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iiovt  groupons  ai  trois  seetfons,  do  dons  yoiamas  diMne,  toutss 
ks  po^M  du  Roi  :  U  pranftra  seettoQ  eonliMit  las  poësiss  qoe  l'Ao- 
teor  a  puUiéM  en  un  reeasfl;  la  seconde,  celles  cpi'il  a  laissées  cn- 
tftraneBt  prêtes  pour  Tinipressloii;  la  troMime  enfin,  les  JRoAiM 

éparses  et  les  Mélanges  littéraires,  collections  île  pièces  t|ue  le  Roi 
a  publiées  séparément,  ou  iont  il  <i  fait  présent  à  des  amis,  ou  qu'il 
a  laissées  en  manuscrit  sans  leur  assit^ner  de  destination. 

La  première  section  comprend  les  poésies  composées  de  1734 
a  175 1  ;  elles  paiment  pour  la  première  fois  en  1750,  en  trois  v  olumes 
ki»4»  sous  le  titre  de  :  Œuvre»  du  Phiiosophe  de  Sane^SaueL  Au 
dottfim  ibt  château.  Avec  prwMé^e  d'ApeOon,  Nous  ne  pouvons  rien 
dire  du  premier  yolume  de  cette  édition,  piree  que  nous  n'en  con- 
naissons aucun  exemplaire.  D  ne  contenait  probablement  que  les  deux 
pobnes  asses  étendus  de  YArt  de  la  guerre  et  du  PiaOadion.  Le  t.  Il, 
deux  cent  quarante -six  paces,  se  composait  d'une  Préface  ti\  vers, 
sorte  de  dcdicact-  ,iu\  arnis  jn>tie,  de  huit  Odes  et  de  seize  Épîtres; 
le  t.  ITT,  trois  cent  doii/e  {)ages,  renfermait  dix  ÉpUres  JamUieres , 
dix- neuf  Pièces  diuersesy  oose  Lettrée  en  vere  et  prose,  et  trois 
Pièeei  m>adémijue$. 
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Lorsque  Voltaire  arriva  }k  Potsdam,  le  lo  juillet  lySo,  le  Roi  hii 

présenta  ses  poésies,  et  mit  à  protît  ies  critiques  du  poêle  pour  une 
nouvelle  édition  de  Vytrt  de  la  guerre  et  du  volume  qui  jusqu*alors 
avait  formé  le  t.  II  des  Œuvres  du  Philosophe  de  Sans -Souci.  Cette 
nouvelle  édition  parut  sous  le  titre  de  Œittftes  du  Philosophe  de 
Sons-Souei,  L  1,  lySa,  quatre  cent  seize  pactes  iik-4«  l^Uc  ne  porte 
pas  sur  le  titre,  comme  rédition  précédente,  les  mots  :  jiu  donfon  du 
ehétêOM,  Aw€  pfhâége  d^ApitOmu  Ele  contient,  outre  la  Préface  en 
vers,  dii  Oiler,  dont  deux  nouvelles,  savoir,  celles  qui  sont  adressées 
a  Biilhl  et  k  Voltaire;  vingt  Epitres  (celles  «{ui  portent  les  noms  de 
Gotter,  de  Maupertuis,  de  Bredow  et  de  Kdth  sont  nouvelles);  enCn , 
VArt  de  la  ^turrr.  Ainsi  l'ancitTi  touie  I  fut  oublié,  et  avec  lui  le 
Paliadion.    Ou  int  au  t.  lll,  il  n'y  en  eut  pas  de  nouvelle  édition. 

Tout€  cette  collection  publiée  par  TAuteur,  ornée  de  vignettes  de 
George -Frédéric  Schmidt,  et  destinée  uniquement  aux  amis  du  Roi, 
avait  été  tirée  à  peu  d'eiemfdaires  et  devait  demeurer  secrke,  parce 
que  Frédéric  s'y  était  dprimé  sans  scrupule  et  sans  réserve  sur  les 
personnes  et  les  c^es;  Dsiget,  Algarotti,  Voltaira  et  MaupertiMs 
'Ftndirent  chacun  leur  esemplaira  à  leur  départ. 

Malgré  ces  précautions,  une  eontiefii^  liit  imprimée  à  Paris  au 
mois  de  janvio*  17G0,  sous  la  nArIque  de  Potsdam  et  le  litre  de 
Œm  rts  du  Philosophe  de  Sans  Souci,  un  volume  iri  u  Elle  con- 
tient les  OdrSf  les  Épi/res  et  VArt  de  la  guerre,  avr(  uns  les  pas- 
sages satiriques  qui  se  rapportent  à  de  grands  personnages  poli(i({ues, 
sans  en  excepter  m^nie  les  traits  diri^  contre  George  11,  roi  d'Angle- 
terre, dont  Frédéric,  alors  dans  une  situation  critique,  se  trouvait 
étM  rallié.  Cette  édition  fut  mise  àl'indei  par  le  pape  aément  XUI, 
le  is  mars  1760. 

Le  Roi  se  vit  doue  forcé  de  désavouer  la  eontrefiMSOn  française 
eoimne  falsifiée,  et  il  le  fit  au  moyen  de  son  Avie  dm  Utroire*  L'édi- 
tion qu'il  prépara  sur-le-champ  pour  le  public  parut  le  9  avril  de 
la  même  année,  sous  le  litre  de  Poésies  diverses,  A  Berlin,  cher- 
Chrétien-Frédéric  \  oss ,  i^iiu.  tioi^  naL  quarante-L^ix  pai;cs  grand  iri-8. 
Quelques  mois  plus  tard ,  il  eu  publia ,  sous  le  même  titre  et  chez  le 
même  libraire ,  une  réimpression  plus  correcte  en  quatre  cent  quarante- 
quatre  pages  in-4*  Les  passages  satiriques  y  sont  omis  ou  diangés. 
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«I  ptnr  ftémalke,  tntatit  que  possible,  tonte  latwprémion  Hdwuie» 

le  Roi  y  a  ajouté  Y  Ode  à  Im  Cakmnie  et  les  Stances  ^  paraphrase  de 

i  Eccltisiasle;  de  sorte  cjue  ces  Poésits  diverses,  outre  X Avant -profms 

If 

de  t'Kditeur,  en  prose,  el  l'aneieiine  Prvjuce  tï\  veis,  cunlieiiueiit 
onze  Odes,  les  Stances,  paraphrase  de  l'Ecclétiaste,  vingt  Kpitres, 
«I  Y  Ah  de  la  guerre. 

Cette  édition  fffliridif  fit  grande  tmiMrtiwi.  Le  potte  tanl  en  était 
mécontent;  11  éttit  fâehé  d'aivoir  été  obligé  de  eapprimer  oe  qu'il 
pdatt  «es  «pensées  légitimes  ?»  «ussi^  dans  nne  lettre  eneore  tnédltOt 
adressée  an  marquis  d'Argens,  le  ao  février  1760,  il  qualifie  de 
•  bàtaides»  ses  Poésies  diverses ^  el  leur  refuse  «le  tiUc  de  philosophie.» 

Tels  sont  1rs  motifs  qui  nous  ont  engagé  à  prendre  pour  base  de 
notre  édition,  non  les  Poésies  diverses,  mais  le  tome  1  des  Œuvres 
du  Philosophe  de  Sans-Souci ,  de  Tan  lySa,  et  le  tome  III  des  (ËMvrss 
dm  I^kHoiophe  de  Saïu-SoiÊci,  de  Taii  1750.  C'est  done  airee  nison 
que  sons  avons  donné  à  notie  premitoe  aeetto  le  tttre  de  la  rédao- 
tioii  pflmitiTe  du  BoL 

Nous  avons  ûlt  entrer  dans  notre  t.  I  V Avant -propos 
teur,  VOde  à  la  Calomnie  et  les  Stances,  paraphrase  de  PEcdésiaste;  ' 
nous  avons  placé  sous  le  texte  toutes  les  \ariaules  des  Pot'sics  di- 
verses,  lenicillies  dans  l'édition  in -4  de  17G0  et  dans  Tédilion  petit 
ia-S  de  1762,  qui  sont  entièrement  conformes.  L'édition  in*â  de  1760 
est  beaueoup  moins  correete»  parce  que  le  Roi  en  avait  trop  hâté 
l'impiresslott» 

Dans  ee  ptemlsr  volnoie,  les  Odes  portent  chaenne  deux  numéros, 
dont  l'un  est  celui  des  CËmtres  du  PhSost^ike  de  Sans-Souci,  édition 
de  1752,  et  l'antre ,  entre  parenthèses,  celui  des  Pùésies  dioerses, 

piildiécs  en  17G0.  Les  Stances,  paraphrase  de  l'Ecdésiaste,  sont 
ajouttt-s  aux  Odes,  mais  cllfs  n'ont  pas  de  ninnéro. 

La  plupart  des  poésies  de  ce  volume  et  du  volume  suivant  sont 
afioompegnées  de  la  date  de  la  composition  ou  de  la  correction.  Noos 
«[VOUS  pnisé  ces  dates  dans  des  autographes  d'une  rédaction  antérieurs. 
Les  dates  mises  entre  parenthèses  ont  été  enqpuntées  de  la  coircspon- 
dnnee  du  Boi  avec  Gresset  et  Voltaire,  et,  pour  les  Stantes,  para- 
phrase de  l'EeeiésiasU,  des  Mémoires  (manuscrits)  de  Henri  de  Cctft. 

On  sera  peut-être  étonné  de  trouver,  dans  plusieurs  passages  des 
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yùhtd  du  ftoif  'l'ortbognphe  des  noms  propMt  «Itérée;  par  caumple, 
Mofwetm  mis  pour  BÊarwausef  Timhtê  pour  TâtUn;  Lodi  pour 
Xodby  '  etc.  Le  raison  en  est  que  l'Auteor  ayant  écrit  ces  nome 
ainsi  pour  la  mesore  ou  pour  la  rime,  noue  n*aT0ns  pas  cru  de- 
voir nous  écarter  diin  mode  de  procéder  (jui  d'ailleurs  est,  jusqu'à 
un  certain  point,  consacre  par  l'usage.  Mais  toutes  les  fois  que  ces 
moUfs  n  existaient  pas ,  nous  avons  rétabli  la  vraie  orthographe  des 
noms  prapres,  confonuémeot  aux  principes  énoncés  dans  la  Pré/ace 
de  V  Éditeur . 

VAH  de  ia  guerre ^  po&ne  didactique  en  six  chants,  fut  imprimé 
pour  la  premihe  fois  au  mois  de  mai  1749  (Voyea  la  Correêpondance 
avec  Vargei,  première  lettre  du  Roi,  en  date  du  mois  de  mai  1749)» 
et  probablement  il  faisait  partie  du  U  I  des  Œmares  du  FhSost^ke 
de  SanS'Seud,  de  ijSo,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 

Lorsque  Voltaire  vint  habiter  Fotsdam,  le  Roi  lui  donna  son 
ouvrage  pour  qu'il  l'exauiinât.  \  oilau  e  en  avait  reçu  le  V*  chant  le 
II  mars  lySi  ((Kuvrt-.s  fie  Vttlttiirr ,  édit.  Beuchot,  t.  L^^  p.  584); 
il  demanda  au  Roi  le  ehant  VF  et  dernier  à  plusieurs  reprises,  entre 
'autres,  au  mois  de  juillet,  commr>  il  venait  de  lire  la  vie  du  Grand 
Électeur  dans  les  Mémoires  de  Brandebourg  (1.  c,  p.  610  et  6a3). 
Lorsqu^il  en  eut  achevé  la  lecture,  il  écrivit  a  TAuteur  ce  billet  peu 
connu  :  «Je  rends  a  Votre  Majesté  ses  six  chants,  et  je  lui  laisse  carte 
«Uandie  sur  la  victoire.  Tout  Touvrage  est  digne  de  vous,  et  quand 
•je  n'aurais  fait  le  voyage  (|ue  potir  voir  ({ueltjue  chose  d'aussi  sin- 
•  gulier,  je  ne  devrais  pas  regretter  ma  patrie.»  (Der  Freymutliige, 
Berlin,  i8o4.  in -4,  p.  f». ) 

Ij€S  héritiers  de  feu  M"^*"  la  comtesse  d'Il/enpIit/.-l' riedland  possèdent 
le  manuscrit  complet  de  Y  irt  de  la  guerre ^  en  six  chants,  in-4,  de  U 
main  d'un  secrétaire  du  Roi.  En  regard  de  chaque  page,  Voltaire  a 
écrit  lui* même  des  remarques  critiques  nombreuses  et  étendues,  qui 
occiq»ttit  souvent  tonte  une  page;  quelquefois  même  il  a  refait  des 
vers  entiers.  Le  Roi  pouvait  ainri,  comme  il  en  avait  plusieurs  fois 
témoigné  le  vif  désir  dans  ses  lettres  à  Voltaire  (du  16  mai,  du  10  juin 
et  du  4  septend>re  1749),  faire  de  prérieuses  études  de  style  sur  ce 
travail,  qui  embrassait  la  totalité  des  six  chants.  Conformément  au 
vœu  du  Roi,  Voltaire  mit  le  plus  grand  soin  à  cette  critique  :  il  loue 
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h»  T«s  iMiirMa,  et  improiive  ime  foule  de  détafle,  ftinsi  que  le 

manque  d'ensemble  qui  se  faisait  sentir  dans  lt>  poëme.  Le  Roi  ne  se 
lassa  pas  d'étudier  ces  remarques;  il  mil  à  pr^ifit  le<!  obserrations 
de  son  maitre.  changeant  des  mots,  effaçant  de>  passai^es .  et  substi- 
tuant à  d'autres  des  rédactions  améliorées,  écrites  sur  des  morceaux 
de  papier  coUés  ensuite  au  teste;  il  y  a  m^e  intercalé  des  ten  eoticee 
cmnpoeés  et  dtds  en  oemple  par  le  spiritoel  critique. 

lioraqne  le  Roi  eut  mis  «inal  la  dernière  main  k  ce  pottne.  Il  en 
fit  une  copie  pour  Timpression.  Les  deux  édllione  origtaïalee  de 
Vjùt  de  la  guerre  {Œuvres  du  PhUotephe  de  SaaS'Souà,  lyS»,  t,  l\ 
et  Poéiièt  diverses.  A  Berlin,  cliex  Voss,  1760)  ne  différent  Finie  de 
l'autre  qu'en  quelques  points  insignifiants.  Notre  édition  reproduit 
exacteiiient  le  texte  du  t.  I  des  CKuvres  du  Pluiii^upln-  de  Sans-Suuci^ 
17S2,  et  nous  ajoutons  hous  ce  texte  les  varianteâ  de  réditîon  des 
Poésies  dÙMTses,  1760,  ia-4' 

Xous  donnons  comme  appendice  de  ce  premier  volume  des  poédeê 
l'OdEe  VU,  Aux  Prusmem,  et  ie  commencement  de  XArl  de  la  guerre^ 
teb  i|a*ils  eiistent  dans  les  rédactions  primitives,  et  avec  les  lemaïques 
de  Voltaire,  L'autographe  de  VOde  aux  Phissiens  est  la  propriété  de 
M.  Benoni  Friedllndcr. 

En  ce  qui  concerne  le  titre  de  PhSosûphe  de  Sans-Souei,  U  faut 
remarquer  que  le  Roi  avait  fait  inscrire,  en  174^»,  le  nom  de  Saiis- 
Souci  en  lettres  dorées  sur  la  façade  de  son  cbâleau  de  plaisance,  qu'il 
avait  coitunencé  par  uuiiuner  tantf^t  }  i^ne,  tantôt  Lusthmts  (Mangei*, 
Baugeschichie  wmFotsdamf  p,  36  et  Bientôt  après,  il  se  mit  à 
dater  ses  lettres  de  ce  château,  par  exemple,  en  écrivant  à  Voltaire  le 
i5  joUlet  1749,  et  il  se  plut  dès  iors  à  prendre  le  titre  de  ^lUosophe 
de  SanS'-Souei,  Void  comme  il  s^eiqprime  dans  une  lettre  au  comte 
A%arotti»  écrite  sdbn  toute  apparence  le  aa  janvier  lySo  :  «Madame 
«Do  Boccage  me  ftit  bien  de  l'honneur  d'augmenter  mes  titres.  On 
«est  généralement  de  Topinton  que  les  princes  allemands  n'en  sau- 
'  'raient  jamais  assez  avoir.  .le  me  contente  de  celui  de  Philosophe  de 
•  Sans-Souci,  et  de  votre  ami.»  Dans  la  lettre  d'Alijaf otti  a  Frédéric, 
du  27  août  1749>  on  trouve  ces  mots  :  «I<a  philosophie  aimable  de 
Sans  -  Souci  que  Votre  Majesté  sait  prédier,  etc.  >  Voltaire  écrivit  à 
I>arget,  à  Sans-Soud,  le  9  ou  le  10  août  ijSo  :  «J'ai  apporté  avec 
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moi  1«  troisième  tome  du  PldUMOphe  de  lâ  Vigne;»  et  pkis  baj: 
•Le  Plifloiopiie  de  Sens-Soud  n'aura  pas  quinze  joun  a  employer 

à  nit'ltie  ce  volume  dans  sa  pcrfeetion.»    Frédéric  lui-n»^m«  Hit,  en 
Itnis^an!  sa  lettre  k  Voltain»,  du  i-  uiai  1773  :   «I,e  Pliilosophe  dp 
âan6-Soud  salue  le  l^atiiarcbe  de  1*  emey.  »  Enlin ,  ce  UUre  esl  devenu 
une  dénomination  gënéraiemeoi  af^iliquée  à  Frédéric 
Berlin,  le  99  févrior  i84& 

X*D.-Ë.  Fbkum, 

HittotiograplM  de  Brmddboafy. 
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PRÉFACE. 


(17J0.) 

0*est  à  vous,  mes  amis,  que  j*o£&e  cet  ouvrage; 

D'im  cœur  qui  vous  chérit  c'est  ua  léger  hommage. 
Vous  y  venez  do  sérieux 
Entremêlé  de  badinagc. 
Des  traits  un  peu  facétieux 
Dont  la  morale  au  moins  est  sage. 

Mais  n*ima4^inez  pas  que  la  mor^e  d*auteur, 

De  Tamour-propre  en  moi  fortifiant  Terreur, 
M'inspire  dans  cette  préface; 
Ma  passion  m'a  lait  la  loi. 
Et  les  charmants  accords  d'Horace 
M  ont  lait  poëte  malgré  moi. 
Ma  muse  tudesque  et  bizarre, 
Jargonnant  un  irançais  barbare, 
Dit  les  choses  comme  elle  peut. 


I  PRÉFACE  (1750). 

Et,  du  compas  français  bravant  la  symétrie» 

Le  purisme  gênant  et  la  pédanterie. 

Exprime  aa  moins  ce  qu'elle  veut 

Libre  de  cette  servitude. 

Un  trait  d'imagination 

Vaut  mieux,  au  gré  de  ma  raison. 

Que  cette  froide  exactitude 

Dont  les  modernes  font  Tétude, 

Et  qu'on  réprouve  à  THélicon. 
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L'KDlTEUli. 
(1760.) 

Luuvrage  que  nous  donnons  au  pablic  n'a  pas  ét^ 
composé  daas  Imtention  qu'il  ville  jour;  c'est  le  fruit 
de  l'amuseinent  d*un  grand  prince,  qui  s'est  assez  fait 
coimaitre  au  niunde  par  d'autres  parties  que  par  des 
ouvrages  de  poésie.  11  ne  les  avait  communiqués  qu*a 
un  petit  nombre  de  personnes  qu'il  honorait  du  niMn 
de  ses  amis.  L  ouvrage  a  paru  en  France  d  une  manière 
clandestine,  sans  que  Ton  sache  précisément  qui  soup- 
çonner de  cette  trahison.  Celui  qui  Ta  volé  et  qui  Ta 
publié  a  joint  la  méchanceté  à  rindiscrcUou  en  falsifiant 
entièrement  Touvrage.  Ce  détracteur  a  eu  l'impudence 
de  retrancher  un  graïul  lujiuhre  de  ^ers,  et  d'en  insérer 
quantité  d'autres  remplis  de  traits  satiriques  et  indé- 
cents que  l'auguste  Auteur  ne  s'est  jamais  permis  contre 
personne.  Ce  sont  ces  méchancetés,  et  riulercalation 
de  tant  de  vers  étrangers,  qui  l'ont  fait  condescendre 
à  l'impression  du  manuscrit  originaL  II  ne  croyait  ses 
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poésies  ni  assez  correctes,  ni  assez,  agréables»  ni  assez 
infitructives  pour  les  publier,  et  ne  cherchant  que  le 
plaisir  de  surmonter  la  dlfiBctilté,  i!  ne  croyait  pas  Favoir 
assez  vaincue  pour  que  Tou^  rage  pût  passer  pour  bou. 
11  en  est  de  la  poésie  comme  de  la  musique  :  elle  ne 
souHrc  pas  de  médiocre;  voilà  pourquoi  les  grands  f/r- 
tuosi  d'Italie  marqurni  tant  d  auLipathie  contre  les  con- 
certs des  dUeUaiiti.  Enfin  si  ces  vers  destinés  à  Toubli 
paraissent,  le  public  les  doiL  à  la  délicatesse  de  ce  prince, 
qui  a  voulu  justifier  Tinnocence  de  ses  amusements. 
Qu'il  me  soit  cependant  permis  d'ajouter  à  ceci  une 
réilexion  :  s'il  se  IrouNc  des  honunes  assez  effrontés, 
assez  pervers  pour  trahir  un  roi,  pour  mettre  de  coté 
le  respect,  la  déférence,  et  jusqu'aux  égards  dus  à  tout 
auteur,  en  falsifiant  son  ouvrage,  et  en  le  produisant 
dans  cet  état  hideux,  quel  jugement  ces  procédés  nous 
font- ils  faire  des  mœurs  et  de  la  profonde  corruption 
de  notre  siècle!  Sïl  se  trou>e  des  téméraires  et  des 
insensés  dont  la  perfide  malignité  n'épargne  pas  les  rois, 
quel  sera  le  sort  des  particuliers,  que  la  méchanceté 
peut  braver  avec  impunité?  C'est  au  public  à  juger. 
Au  reste  nous  garantissons  l'authenticité  de  cette  édi- 
tion, et  nous  nous  flattons  que  les  lecteurs  auront  lieu 
d'ctre  satisfaits  des  soins  que  nous  avons  pris  pour  la 
rendre  correcte. 
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ODE  (1). 

A  LA  CALOMNIE. 


Quel  esl  ce  monstre,  ou  ce  fantôme. 
Qui  j)oursiiit  sans  cesse  mes  pas? 
Échappe  du  sombre  royaume, 
Ses  yeux  me  lancent  le  trépas; 
Ce  spectre  livide  et  farouche 
Vomit  de  aa  pro&ne  bouche 
Des  flots  d'amertume  et  de  fiel  ; 
Hon  le  mensonge  et  riropostuie, 
L*aigreur,  la  fourbe  et  le  pagure, 
11  n'eut  jamais  de  corps  réeL 

liai  bai  e  lille  de  l'Envîe, 

Je  reconnais  tes  îiîchcs  traits 

A  ta  rage  non  assouvie 

De  trahisons  et  de  forfaits* 

A  riropudence  de  tes  œuvres, 

A  tes  serpents,  à  tes  couleuvres, 

Qu'allaite  l'animosité, 

Au  voile  qui  couvre  ta  tète, 

Au  son  de  ta  fausse  trompette, 

Organe  de  Finiquité. 


ODE  (I). 

Des  noirs  flambeaux  de  Tisiphone 
Animant  les  sombres  lueurs. 
Tu  les  agîtes  près  du  trdne, 
Qui  disparait  sous  leurs  vapeurs; 
Et  dès  que  ta  fureur  l'assiège. 
De  Finnocence,  quil  protège, 
II  n'enteud  pins  les  tristes  cris: 
iiieiitôt,  t(ii!i[tlii    de  ton  crime. 
Le  trône,  eii  le  .««ervant,  opprime 
Tous  ceux  que  ta  haine  a  proscrits. 

Du  masque  de  la  politique 

Tu  couvris  tes  difformes  traits; 

L*audace  de  ta  langue  inique 

Aux  rois  intenta  le  proeès; 

D*un  mugissement  eflroyable 

Contre  moi  ta  baine  coupable 

Fait  retentir  tontes  les  cours; 

Désonnai  s  l'âme  des  ministres. 

Tu  fhariîjes,  ô  projets  sinistres! 

En  âouiLi  es  nuits  leurs  plus  idéaux  jours. 

Ainsi  l'agile  renommée. 
Pleine  de  tes  discours  pervers. 
De  ta  rage,  quelle  a  semée. 
Empoisonne  tout  Tunivers. 
De  ses  nouvelles  affamée, 
L'Europe,  avalant  la  fumée 
Quexbale  son  souffle  infecté. 
Dans  les  erreurs  où  tu  la  plonges , 
Prend  les  oracles  des  mensonges 
Pour  1  arrct  de  la  vérité. 

Ta  rouille  sattadie  sans  cesse 
Aux  noms  célèbres  et  fameux  ; 
Leur  beauté  trop  brillante  blesse 
Tes  yeux  louebes  et  ténélkreux; 
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L'afireiix  déinoti  qui  te  pussëde 
Flétrit  César  chez  Nîcomède, 
N*épargtia  pas  les  Sdpions, 
Tu  fis  exiler  Bélîsaire; 

Ta  magie,  aux  yeux  du  vuî^îre, 

Changea  leurs  laurieiâ  eu  chardons. 

Quel  fut  jamais  le  i,'rand  nu-rite 
Contre  lequel  tu  ne  t'aigris  ? 
Tu  ne  poursuivis  point  Tbersile, 
Mais  Achille  entendit  tes  cris; 
Pour  éteindre  le  héroïsme. 
En  Grèce  on  vit  de  Tostracisme 
S'armer  tes  disciples  cruels; 
Les  grands  hommes  sont  tes  victimes. 
Leur  saute.  it'|';tii(iu  par  les  tuluies, 
Furae  encor  sur  les  noirs  autels. 

Luxembourg,  dans  ta  folle  ivresse, 
Fut  accusé  d'enchantements; 
Eugène  même  en  sa  jeunesse 
Porta  les  marques  de  tes  dents;  > 
Colbert,*  ministre  respectable. 
Du  vil  opprobre  qui  l'accable. 
Fait  encor  l  oiigii  les  l'ranrais: 
De  Louis,*  ce  monarque  auguste. 
On  vit  prostituer  le  buste 
Le  moment  d'après  son  décès. 


<  On  l'appeUit  à  Parb  deane  Gaude,  'comme  k  Rome  on  appelait  Cciar  !a 
ftmmo  de  lom lei  marb.  [  Voyea  L  II,  p.  3.] 

•  ColbeH  c»  Lovû  XIV  oot  amû  été  célébré*  par  VolUire,  fyttre  XLU, 
A  madame  da  Chdtdet,  Sur  la  O^uww,  Œwrta  de  VoUoirt,  édit.  Beochot, 
t,Xin.  p.  90. 
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GUE  (1). 

Ton  poignard,  ()ui  frappe  la  gloire. 

Fait  ressusciter  les  héros; 

Plus  d*un  guerrier  dut  sa  vietoire 

Aux  aiguillons  de  ses  rivaux; 

Et  s'il  IV.inchit  tous  les  obstacles, 

Son  nom  .  après  tant  de  miracles, 

Sert  d'autidote  à  tes  venins; 

£a  t'acbarnant  aux  noms  célèbres, 

Leur  grand  éclat,  dans  tes  ténèbres, 

En  éblouit  plus  les  humains. 

Je  ne  crains  donc  plus  les  reproches 
D*avoir  soofTert  de  ton  courroux, 

Quand  tous  les  traits  «nie  lu  déroches 
Sur  la  vertu  portent  ieui  s  cimps. 
En  vain  Ton  s'oppose  h  ta  nise, 
Miuerve,  en  s'amiant  de  Méduse, 
Ne  saurait  te  pétrifier; 
Du  temps  seul  l'heureux  bénéfice 
Peut,  en  découvrant  ta  malice 
Au  grand  jour  nous  justifier. 

Et  vous,  ses  nourrissons  perfides 
Par  le  monstre  même  allaiics. 
Vous,  dont  les  langues  parricides 
Ont  sucé  ses  méchancetés. 
Confondez  votre  voix  profane. 
De  l'imposture  infâme  organe, 
A  ses  farouches  hurlements; 
Battez  plutôt  les  flots  de  Tonde  : 
De  ma  tranquillité  profonde 
'  Rien  n'ébranle  les  fondements. 

Taudis  qu'en  nos  jardins  éclose. 
Et  voltigeant  de  fleurs  en  {Imi  s. 
De  son  nectar,  qu'elle  compose, 
L'abeille  amasse  les  douceurs, 


A  LA  CALOAIMK. 

£11  «uçaal  une  plante  vile, 
Des  frelons  la  troupe  stérile 
Prépaie  et  distille  son  fiel; 
Quand  vers  la  ruche  industrieuse 

Bounlouiic  la  mouche  envieuse, 
L'essaim  prend  soo  essor  au  ciel. 

Ainsi,  quand  heureuse  et  tranquille, 
Satisfaite  de  son  destin. 
L'innocence,  toujours  utfle, 
Travaille  au  bien  du  genre  humain, 
L*on  voit  entre  tes  mains  barbares 
Les  fers  tranchants  <pie  tu  prépares. 
Aiguisés  a\  ce  tant  d'ardeur, 
Pour  détruite  justjii  au  vestige 
Le  nouveau  uiouument  <ju  érige 
£t  la  sagesse  et  le  bonheur. 

Cent  fois  j*ai  vu  tes  mains  ingrates. 
Par  d*indignes  rai&nements. 
Caresser  les  morts,  que  tu  flattes 
Pour  mieux  déchirer  les  vivants. 

Tes  crimes,  que  la  nuit  recèle, 
Craignent  le  jour  qui  te  décèle. 
Semblable  aux  lu^ibres  eorheaux 
Qui,  dans  les  cyprès  les  plus  sombres. 
De  leurs  cris  ei&ayant  les  ombres. 
S'attroupent  autour  des  tombeaux. 

Et  toi,  venimeuse  vipëre, 
Toi,  dont  la  morsure  d*aspic 

Blessa  ce  régent  débonnaire. 
Prince  né  pour  le  bien  publie. 
Tigre  sanguinaire  et  sauvage. 
Je  renonce  à  Tingrat  ouvrage 
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D'adoucir  tes  féroces  mœius; 
Plutôt,  sous  son  ardent  tropique. 
Le  Maure  des  monstres  d'Afiri<|iie 
Pourrait  «il  dompter  les  fureurs. 

Soyez  rémule  de  Virgile, 

Et  régnez  sur  le  double  mont; 

Mais  les  hurlements  de  Zoïle 
•     Vous  dégradent  de  THélicon, 
Et  l'aigle  audacieuse  et  fîère 
Qui  s'élevait  dans  sa  carrière 
Jusqu'au  palais  du  dieu  du  jouj\ 
Baissant  l'aile  qu'elle  déploie, 
Subitement  oiseau  de  proie, 
Se  change  en  rapace  vautour. 

En  consaerant  la  calomnie. 
Le  cœur  enflé  de  ses  venins, 

Vous  prostituez  le  génie , 
Vos  chauts  et  vos  concerts  divins. 
N'abusez  point  de  votre  veine  : 
Des  fontaines  de  l'ilippocrène 
Sou  iiel  empoisonne  le  cours; 
Je  préfère  à  votre  éloquence 
Le  sage  et  vertueux  sOence 
De  Beniard,*  chantre  des  amours. 

Ainsi  la  naïade  épi  orée, 

Quand  aux  vents  mutins  et  fougueux 

Son  onde  tranquille  est  livrée. 
Sent  Luuillonner  ses  fonds  pierreux. 

•  Picrre-Joftcph  Bernard,  connu  sou»  le  nom  de  Gentil-Bernard,  et  auteur  de 
i'jù-t  d'aimer.  Voltaire  lui  parle  déjà  de  cet  ouvrage  dans  uael«Ure  du  27  mai 
1740.  Bernard  ftrcU  ton  mairatcrit  en  portcfenUle  jusqu'à  m  moH»  «nivée  en 
1775,  M  bornant  à  en  lire  qodqnca  partiel  dana  le»  «ooper»  aloraà  In  mode 
dana  la  bonne  compagnie. 
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Da  sein  de  ses  grottes  profondes. 
Le  limon  se  mêle  à  ses  ondes. 

Et  trouble  le  cristal  des  eaux: 

Mais  dans  le  calme,  transpaicute, 
Et  pius  claire  suivant  sa  pente, 
Rieu  d'ioipur  n'altère  ses  Uuts. 

Ainsi  ces  forfaiu  qu*on  publie, 

S'ils  sont  nouveaux,  frappent  les  airs; 

On  les  méprise,  on  les  oublie, 

Le  lîbelie  est  rongé  des  vers. 

Le  seul  mérite  véritable 

En  soi  trouve  un  appui  durable 

Contre  Timposteur  effronté  ; 

Il  oppose,  sans  qu'il  s'abuse, 

A  rinîcpiité  fjui  l'accuse 

L'équitable  postérité. 

La  vérité  défigurée 
Triompbe  à  ia  fin  de  Terreur; 
Contre  llmposture  sacrée 
Julien  trouve  un  défienseur.  • 

• 

Lorsque  la  haine  et  sa  eoborte. 
Lorsque  la  jalousie  est  morte, 

La  vertu  parait  sans  abri; 
Kl  toujours  dans  Tauguste  histoire 
Nou<:  voyons  rellcurir  la  gloire 
Que  Teuvieux  avait  ûétri. 

»  yiede  Vempartur  Jukm,  par  l'abbé  d«  la  Blattorie.  Anutardam,  1735. 
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A  (i  K  E  S  S  E  1/ 


Divinité  des  vers  et  des  èiies  qui  pensent, 
Du  palais  des  esprits,  d'où  partent  tes  éclairs. 
Du  bnliaot' sanctuaire  où  les  htimaias  l  encensent. 
Ecoute  mes  concerts. 

Rien  ne  peut  résister  à  la  iorce  jmîssante, 
Tu  frappes  les  esprits,  tu  fais  couler  nos  pleurs» 
Ton  éloquente  voix,  flatteuse  ou  foudroyante. 
Est  maîtresse  des  cceurs. 

Tes  rayons  lumineux  colorent  la  nature, 
Ta  main  peupla  la  mer,  Taii',  la  teirc  et  les  cieux, 
Pallas  te  doit  Tégide,  et  Vénus  sa  ceinture  : 
Tu  créas  tous  les  dieux. 

Sous  un  masque  enehauteur  la  liclion  !i  udie 
Cacha  de  la  vertu  les  préceptes  charmauts; 
La  vérité  sévère  en  parut  embellie. 
Et  toucha  mieux  nos  sens. 

•  Jean- Baptiste- Lottte  GtcsMl»  aé  à  Amiens  en  1709)  y  Bioiirttt  en  1777. 
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To  chantas  les  bé^:  ton  sublime  génie, 
En  son  immensité  hieiifaisant  cl  fécond. 
Relevant  leurs  expl  ni.*^,  embellissant  leur  vie, 
Les  iil  tout  ce  qu  ils  sonL 

Auguste  doit  sa  gloire  à  la  lyre  d'Horace, 
Virgile  lut  voua  ses  nobles  fictions; 

Séduits  par  leurs  beaux  vers,  les  mortels  lui  font  grâce 
De  ses  proscripiii>ns. 

Tandis  qu'appesantis,  vaincus  par  la  matière. 

Les  vulgaires  humains,  abrutis,  fainéants, 

V  égèteut  sans  penser,  et  n'ouNTCiit  la  paupière 
Que  par  l'instinct  des  sens; 

Tandis  que  des  auteurs  ]*éloquenee  déchue 
Croasse*  dans  la  fange  au  pied  de  THélicon, 

Se  déchire  en  serpent,  ou  se  traîne  en  tortue 
Loin  des  pas  d  Apollon  : 

O  toi,  fils  de  oe  dieu,  toi,  nourrisson  des  Grâces, 

Tu  prends  ton  vol  aux  cieux  qu  habitent  les  neuf  Sœurs, 

£t  Ton  voit  tour  à  tour  renaiti-e  sur  tes  traces 
Et  des  fruits  et  des  fleurs. 

Tes  vers  harmonieux,  élégants,  sans  parure. 
Loin  de  fart  pédantesque  en  leur  simplicité. 
Enfants  du  dieu  du  goût ,  enfants  de  la  nature, 
Prêchent  la  \  oiupté. 

*  Les  éifileun  d«  1789  oot  adopte  U  leçon  coasêe,  qui  «si  pi^Cinble,  puU« 
qnll  «st  fait  «llosioii  •  des  greDooitle»,  st  non  «  des  corbcanx.  Cependant  nous 

avons  cru  devoir  conserver  le  luol  croasse,  parce  qu'il  »e  trouve  dans  toutes  les 
éilitiims  originales,  C4-Ilc<«  de  ijTj,  de  1761)  et  de  176a,  ainsi  que  dsBS  le  lettre 
autographe  du  Hoî  au  comte  Algarotti ,  du  a6  mai  1  jS4' 
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ODE  I  (II).     A  GRESSET. 

Tes  soins  laborieux  nous  vantent  la  paiesse, 
£t  ehacun  de  tes  vers  parait  la  démentir. 
Non,  je  ne  connais  point  la  pesante  mollesse 

Dans  ce  qu'ils  l'uni  sentir. 


Au  centre  du  bon  goût  d'une  nouvelle  Atb^e, 
Tu  moissonnes  en  paix  la  gloire  des  talents. 
Tandis  que  Tunivers,  envieux  de  la  Seine  « 
Applaudit  à  tes  ctiants. 


Berlin  en  est  frappée  :  à  sa  voix  qui  t'appelle, 
Viens  des  Muses  de  l'Elbe  attendrir  les  soupirs , 

Et  chanter  aux  doux  sons  de  ta  lyre  immortelle 
L'amour  et  les  plaisirs. 

(Envoyée  a  Gresset  le  84  octobre  1740,  et  k  Voltaire  le 
s6  du  même  mois.) 
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LA  FERMETÉ. 


Fureur  aveugle  du  carnage. 
Tyran  destracteur  des  mortels. 

Ce  n*est  point  ton  aveugle  rage 
A  qui  j'érige  des  autels: 
C'est  à  cette  vertu  (  r.nviaiite. 
Ferme,  héroïque,  patiente. 
Qui  brave  tous  les  coups  du  sort. 
Insensible  aux  cris  de  Tenvie , 
Qui,  pleine  d*amour  pour  la  vie. 
Par  vertu  méprise  la  mort 

Des  dieux  la  colère  irritée 

Contre  Ton v rage  audacieux 
Du  téméraire  Prométhéc, 
Qui  leur  ravit  le  feu  des  eieux, 
Du  i'aLal  présent  de  Pandore 
Sur  l'univers  a  fait  éclore 
Des  maux  l'assemblage  infernal; 
Mab  par  un  reste  de  démence, 
Ces  dieux  placèrent  Tespérance 
Au  fond  de  ce  présent  fatal. 


ODE   II  (111). 

Sur  ce  prodigieux  théâtre 
Dont  les  humains  sont  les  acteurs, 
La  nature,  envers  eux  marâtre. 
Semble  se  plaire  à  leurs  malheurs. 

Mérite,  dignité,  naissance. 

Rien  n  exeinpte  de  la  souOrance, 

Dans  nos  destins  le  mal  prévaut: 

Je  vois  cnchaincr  Galilée, 

Je  vois  Médicis  ejtilée, 

£t  Charles  «  sur  un  éehafaud. 

Id,  ta  fortune  ravie 
Anime  ton  ressentiment; 
Là,  ce  sont  les  traits  de  Tenvie 
Qui  percent  ton  cceur  innocent; 

Ou  sur  ta  santé  florissante 

La  (l  iuleur  aieuë  et  perçante 

Kepaiid  se»  ci  ueiics  horreui^; 

Ou  c'est  ta  i'einme,  ou  c'est  ta  mère, 

Ton  fidèle  Achate ,  ou  ton  fi  èi-e , 

Dont  la  mort  iait  couler  tes  pleurs. 

Tels  sur  une  mer  orageuse 
Naviguent  de  frêles  vaisseaux 
Malgré  la  fougue  impétueuse 

Des  barbares  tyrans  des  flots; 

Par  les  vents  les  vai;ucs  émues 
Soudain  ics  élancent  aux  rmes. 
Les  préeipilent  aux  enfers, 
Le  ciel  aimonce  leur  naufrage; 
Mais  rassurés  par  leur  courage, 
Us  bravent  la  fureur  des  mers  : 


1",  roi  d'Angletcne. 


LA  F£RM£TÉ. 

Ainsi,  dans  ces  jours  pleins  d'alanneâ, 
lia  constance  et  la  fermeté 
Sont  les  l»ouc'iiersa  et  les  armes 
Que  j'oppose  à  l'adversité. 
Que  le  destîo  me  perséeutet 
Qu  il  prépare  ou  JbAte  ma  clmte. 
Le  danger  ne  peut  m^ébnuikr. 
Quand  le  vulgaire  est  plein  de  crainte. 
Que  respéranee  lemble  éteinte  « 
L'homme  fort  doit  se  signaler. 

Le  dieu  du  temps,  H'iinc  aile  prompte, 
S'envole  et  ne  revient  jamais; 
Cet  être,  en  s'échappant,  noua  compte 
Sa  fuite  au  rang  àt  tes  bienfaits; 
Des  maux  qu*il  ûdt  et  qu*il  efiaee 
U  emporte  jusqu'à  la  trace  « 
.U  ne  peut  changer  le  destin  : 
Pourquoi,  dans  un  si  court  espace, 
Du  malheur  d Un  moment  qui  passe 
Gémir  et  se  plaindre  sans  fin? 

Je  ne  reconnais  plus  Ovide 
Triste  et  rampant  dans  son  exil; 
De  son  tyran  flatteur  timide. 
Son  cœur  n'a  plus  rien  de  yiril; 
A  Tentendre,  on  dirait  que  Thomme, 
Hors  des  murs  superbes  de  Rome, 
Ne  trouve  plus  d'espoir  pour  soi  : 
Heureux,  si  pendant  sa  disgrâce 
Il  eût  pu  dire,  connue  Horace: 
Je  porte  mou  b(Miheur  en  moi  ! 


Le  boodicr.  (  Vwùttto  de  l'édition  in  «4     'T^^t  p> 


ODK  U  (lU). 

PuissanU  espriu  philosophique», 
Terreatres  citoyens  des  deux. 

Flambeaux  des  écoles  stoïqucs, 
Mortels,  vous  devenez  des  dieux. 
Vt)U€  sagesse  iiicoiiiparable. 
Votre  courage  inébranlable. 
Triomphent  de  rhumanité  : 
Que  peut  sur  un  cœur  intensible. 
Déterminé,  ferme,  impassible, 
La  douleur  et  Tadversité? 

Ré^uhis  se  livre  à  Carthage, 
U  t|uiih  pitrie  et  pai'ents 
Poiii  .i>sniisîi-  dans  l'esclavage 
La  iureui*  de  ses  llei^  tyrans; 
J^estime  encore  plus  Bélisaire 
Dans  Topprobre  et  dans  la  misère 
Qu*au  sein  de  la  prospérité; 
Si  Louis  parait  admirable, 
C*est  lorsque  le  malheur  Taccable, 
Et  qu  il  perd  sa  postérité. 

Sans  effort  une  Ame  commune 
Se  repiiic  au  sein  tîii  bonheur; 
L'hunimc  jouil  de  la  fortune 
Dont  le  hasard  seul  est  Tauteur; 
Ce  n'est  point  dans  un  sort  prospère 
Que  brille  un  noble  caraetère. 
Dans  la  foule  il  est  confondu; 
Hais  si  son  cœur  croît  et  s*élève 
Lorsque  le  destin  se  soulève. 
C'est  répreuve  de  la  vertu. 

L'aveui;le  sort  est  inflexible. 
En  vain  voudrait- on  l'apaiser; 
A  sa  destinée  invincible 
Quel  mortel  pourrait  s'opposer? 


LA  F£RM£T£. 


Non.  toute  la  force  d'Alcide 

Contre  un  torrent  d'un  cours  rapide 

N'aurait  pu  le  faire  nager; 

II  nous  faut  d'ime  âme  constante 

Souilrir  la  fureur  insolente 

D^iin  mal  qu'on  ne  saurait  changer. 


ODE  m  (IV). 


LA  FLATTERIE. 


Cruelle  f'iireiii;  (jucl  ilicu  nVijispire? 
Quel  feu  s  cniji  ne  de  mes  sens? 
Viens,  muse,  reprenons  la  lyre, 
Cédons  k  tes  enchantements. 
Soutiens -moi,  vertueux  Alcide, 
Toi,  dont  la  valeur  intrépide 
Combattit  des  monstres  affreux  : 
Gomme  toi  vengeur  de  la  terre, 
Il  iaut  que  je  porte  la  guerre 
A  des  monstres  plus  dangereux. 

Les  tempêtes  dont  le  ra\  a-e 
Brise  les  vaisseaux  aux  i  ochei^ , 
£t  couvre  les  mers  du  oaulrage 
De  cent  audacieux  nocliers, 
Les  airs  dont  l'haleine  empestée 
Fait  de  la  terre  dévastée 
L*aflreux  théAtre  d*Atropo8, 
Sont  moins  eraints  sur  cet  hémisphère 
Que  n*cst  le  flatteur  mercenaire 
Qui  corrompt  le  cœur  des  héros. 
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LA  FLATTERIE 


Llnsmuante  flatterie 

Est  la  fille  de  rintérét; 

I/;irLilii:c  tjui  Ta  nourrie 

Des  vertiis  lui  douiia  ra|>prèt; 

Llie  est  sans  cesse  au  pied  du  troue. 

Son  vain  encens  qui  Tenviroiine 

Enivre  les  rois  et  les  grands; 

Le  masque  de  la  politesse 

Couvre  la  rampante  bassesse 

De  ses  faux  applaudîssemeots. 
• 

Tel  un  serpent  eaché  sous  l'heièe. 

Serrant  ses  anneaux  tortueux, 

Dérobe  sa  tète  superbe 
A  l'Africain  audaciciix; 
II  ranij)e  ainsi  pour  le  ?;nrprendrc. 
Le  piège  qu'il  a  su  lui  lendre 
Est  caché  sous  Témail  des  fleurs; 
Ou  telle  une  vi^ur  légère 
Egare  à  Tiostant  qu'elle  éclaire 
Les  trop  crédules  voyageurs. 

Un  adulateur  poUtique 

Couvre  par  la  feinte  douceur 
D'un  étemel  pariégvritjne 
L*apprét  d'un  venin  coi nipKMir; 
Sa  bouche  est  trompeuse  et  perfide. 
Sa  langue  est  un  daixi  homicide 
Qui  frappe  et  perce  sans  effort, 
Gomme  le  chant  de  la  sirène 
Dont  la  mélodie  inhumaine 
Par  le  plaisir  donne  la  mort. 

O  ciel  !  quelle  métamorphose 

En  cèdre  change  le  roseau , 
D'un  vil  chardon  fait  une  rose, 
Ou  d*un  ciron  fait  un  taureau  ! 


ODE  m  (IV). 

Mévius  devient  un  Virgile , 
Thersite  est  l'émule  d'Achille, 
Tous  les  objets  sont  confonduss. 
Rois»  connaisscA  la  ilaUerie: 
Cest  elle  dont  l'idolâtiie 
De  vos  vices  fait  des  vertus. 

Souvent  son  indigne  bassesse 
Adora  dlnfilmes  tyrans. 
Approuva  leur  scélératesse. 
Et  leur  vendit  cher  son  encens; 
La  fortune  présomptueuse, 
La  lialiîson,  l'andare  heureuse. 
Trouvèrent  des  adulateurs  : 
Cartouche  orné  d'une  couronne. 
Ou  Catilina  sur  le  trône , 
Auraient -ils  manqué  de  flatteurs? 

Lorsque  pressé  de  veine  en  veine 
Mon  sang  s  embrase  en  s'agitant, 
Et  porte  sa  flamme  soudaine 
Jusque  dans  mon  crcur  palpitant, 
Que  déj;!  mon  àtnc  obscurcie 
M'abandonne  à  la  frénésie, 
£n  vain  le  flatteur  efironté. 
D'une  éloquence  décevante. 
Vantera  ma  couleur  brillante 
Et  Tembonpoint  de  ma  santé. 

Loin  que  la  basse  flatterie 

Puisse  colorer  nos  défauts. 
Celte  coupable  idolâtrie 
Terni l  la  i^loire  des  héros; 
Loués  ou  blâmés  par  les  hommes, 
^ious  demeurons  ce  que  nous  sommes. 


t 


LA  FLATTERIE 

Malades,  sains,  dispos,  perclus: 
.\oa,  ce  n'est  poiut  votre  éloquence. 
C'est  l'aveu  de  ma  conscience 
(^lu  iiccidc  de  mes  vertus. 

Louis ,  qui  fit  trembler  la  terre , 
Ce  roi,  dont  on  craignait  le  i>ras, 
Louis  était  grand  à  la  guem. 
Et  très-petit  aux  opéras.* 
Tous  ces  monuments  de  sa  gloire 
Qu*un  roi  consacre  à  sa  mémoire 
RendeiiL  sou  tiiuaiplu'  odieux, 
Kl  je  méconnais  sur  le  Uùne 
Le  cuaquéiant  de  Babylone 
Lorsqu*ii  se  dit  le  fils  des  dieux» 

Réveillez- vous  de  votre  Ivresse, 
Rois,  princes,  savants  et  guemers. 
Et  subjuguez  une  faiblesse 
Qui  flétrit  vos  plus  beaux  lauriers; 

\  o\e/.  l'océan  du  nieusonî;e 

Où  vulic  a\  eii^le  auiour  vou6  plonge: 

Vous  vous  noyez,  par  vanité. 

Que  votre  âme,  au  flatteur  rebelle, 

Brise  le  miroir  inlidèle 

Qui  lui  cache  la  vérité. 

O  Vérité  pure  et  brillante, 
O  fille  immortelle  des  deux, 

De  la  dciueurc  élincelante 
Uaigue^  descendre  sur  ces  lieux: 
La  lumière  est  votre  partage: 
Dissiper  le  sombre  nuage 

>   Vojex  t.  Ul,  p.  173,  et  t.  VllI,  p.  143,  377  el  27S. 
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ODE  m  (IV).   LA  FLATTERIE. 

Dont  Torgaeil  couvre  la  raison. 
Gomme  anx  dooz  rayons  de  Taurore 

Le  brouillard  épais  s*évapore, 
Qui  s'étendait  sur  Thorizon. 

IVlinistres  qui  suivez  Texeiiiple 
Des  Cinéas*  et  des  Momay,^ 
Vous  seuk  vous  méritez  un  temple 
Aux  plus  grands  hommes  destine; 
Vous  dont  la  critique  sévère 
En  reprenant  a  Fart  de  plaire. 
Vous  êtes  seuls  de  vrais  amis. 
Flatteurs,  n'employez  plus  la  rase. 
Ne  croyez  point  qu'elle  nrahuse, 
Je  connais  vos  traits  ennemis. 

Césarion,«  ami  fidèle. 
Plus  tendre  que  Pirîthoiis« 
Je  retrouve  en  toi  le  modèle 
De  la  première  des  vertus. 
Que  notre  amitié  sans  faiblesse 
Nous  dévoile  avec  hardiesse 
Et  nos  erreurs  et  nos  défauts  : 
Ainsi  l'or  que  le  feu  prépare 
Se  purifie,  et  se  sépare 
Du  plomb  et  des  plus  vils  métaux. 

(  Envoyée  k  Voltaire  le  6  janvier  1 740.  ) 

'  Voyez  t.  Mil.  pat.  eiBoilcan,  ÉfUre  L 
«•  Voyez  t.  VIII.  p.  54. 

Didier  baron  de  Keyicrlingk,  né  en  1698,  mort  en  1745. 


Uigmzeu  by  CjOO^Ic 


ODE  IV  (V). 


LE  RÉÏABLISSEMEiNT 
DE  L'ACADÉMIE.* 


Otip  vois -je?  quel  spectacle!  6  ma  chère  patrie, 

Enfin  voici  i  époque  où  naiutmt  tes  beaux  jours; 

LHgnonnt  préjugé,  l'erreur,  la  barbarie. 

Chassés  de  tes  palais,  sont  bannis  pour  toujours. 

Les  beaux -arts  sont  vainqueurs  de  l'absurde  ignorauoe, 

Je  vois  de  leurs  héros  la  pompe  qui  s'avance, 

Dans  leurs  mains  les  lauriers,  la  l^re,  le  compas; 

La  Vérité,  la  Gloire 

Au  temple  de  Mémoire 

Accompagnent  leurs  pas. 

Sur  le  vieux  monument  d*un  ruineux  portique 
Abattu  par  les  mains  de  la  grossièreté, 
S'élëve  élégamment  un  temple  magnificpie 

Au  dieu  de  tous  les  arts  et  de  la  vérité; 

C'est  là  que  le  savoii,  la  raison,  le  génie. 
Ayant  vaincu  l'erreur  à  forte  réunie, 

»  Celle  oHe,  lut  p^tr  Darçcl  dan*  In  «icancc  pnblKiiip  <lc  l  Aciflcmic,  le 
.i5  janvier  1748.  fut  publiée  pour  la  preinicrc  lois  flnns  I  //rJuirr  de  l  Âcadénue 
rojrale  des  sciences  et  belles  -  lettres ,  Année  1747-  A  iici  iiu.  i74y.  p-  5 — 8.  Elle 
7  wt  i^itiilée  Le  remmiBemaU  dt  VAcadâme  des  sdeneei,  Utfe  qu'elle  porte 
paiement  èm  U  pfcmlire  édition  dcc  Œuvres  du  PhUoso/Ae  de  SanS'Souçi, 
MDCCL,  îa.4.  t  11. 


Digitized  by  Google 


a4  ODE  IV  (V). 

Kleveut  lui  trophée  aux  dieux  leurs  pru lecteurs, 
Ainsi  qu'au  Capitole 
Se  portait  le  symbole 
Du  succès  des  vainqueurs. 

Sous  le  règne  honteux  de  Faveugle  ignonnee, 

La  terre  était  en  proie  à  la  stupidité; 

Ses  tyranni({ucs  fers  tenaieuL  suus  leur  puissance 

Les  iiK  uibres  enirourdis  de  la  simplicité. 

L'Lonune  était  ombrageux,  crédule,  ahject,  tiiuidc. 

La  vérité  parut  et  lui  servit  de  guide« 

Il  secoua  le  joug  des  paniques  terreurs; 

Sa  main  brisa  Fidole 

Dont  le  culte  frivole 

Nourrissait  ses  erreurs. 

Sur  la  pioi'ondc  mer  uii  navigue  le  sage 

De  sa  faible  raison  iiniijiiemeiit  muni, 

ïiC  ciel  n'a  point  de  borne  et  f  eau  point  de  rivage, 

11  est  environné  par  l'immense  infini; 

11  le  trouve  partout,  et  ne  peut  le  comprendre, 

il  s'égare,  il  ne  peut  ni  monter  ni  descendre, 

Tout  offusque  ses  yeux,  tout  édiappe  à  ses  sens; 

Mais  Tobstacle  reatciie. 

Et  la  gloire  Finvite 

A  des  travaux  constants. 

Par  un  dernier  effort  la  raison  fit  paraître 

Ces  sublimes  devins  des  mystères  des  dieux: 

C'est  par  lem  s  soins  que  l'homme  apprend  à  les  connaître, 

Us  éclairent  la  terre,  ils  Usent  dans  les  deux. 

Les  astres  sont  décrits  dans  leur  oblique  eourse. 

Les  torrents  découverts  dans  leur  subtile  source. 

Us  ont  suivi  les  vents,  ik  ont  pesé  les  airs. 

Us  domptent  la  nature, 

Us  fixent  la  figure 

De  ce  \  aste  univers. 
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LE  RETABLISSEMENT  DE  L'ACADEMIE. 

L'uD,  par  on  prisme  adroit  et  d'une  main  tavante, 
Détadie  cet  asur,  cet  or  et  ces  mbU 
Qu'assemble  des  rayons  la  gerbe  ëtineelante 
Dont  Pbébus  de  son  ttàne  éelaîre  le  pourpris  ; 
L'antre  du  corps  bumain  que  son  art  examine 
Décompose  avec  soin  la  fragile  machine 
£t  le»  ressorts  cachés  à  l'œil  d'un  ignorant; 

El  Ici  d  un  bras  magique 

Vous  touche  et  communique 

L'électrique  torrent. 

Je  vois  ma  déité,  la  sublime  éloquence, 

Des  beaux  jours  des  Romains  nous  ramener  les  temps, 

Ressusciter  la  voix  du  stupide  silence, 
Des  flammes  du  géni€  animer  ses  enfants: 
Ici  coulent  des  vers,  Ih  se  dicte  l'histoii'C. 
Le  bon  goût  reparait,  les  lilles  de  Mémoire 
Dispensent  de  ces  lieux  leurs  faveurs  aux  mortels, 
N'écrivent  dans  leurs  fastes, 
De  leurs  mains  toujours  cbastes. 
Que  des  noms  immortels. 

Td,  an  faite  brillant  de  la  voûte  azurée, 

On  nous  peiuL  de  cent  dieux  rasscinblagc  divers; 
La  nature  est  soumise  à  cette  âme  sacrée 
Qui  gouverne  les  cicux,  la  terre  et  les  enfers; 
Dans  cette  inunensité  chacun  a  son  partage  : 
Aux  antres  de  fEtna  Vulcain  forge  Torage, 
Éole  ezdte  en  l'air  les  aquilons  mutins, 

Tandis  que  Polymnie 

Par  sa  douce  baimonîe 

Enchante  les  humains: 

Telle  brille  en  ces  lieux  celte  auguste  assemblée, 
Ces  sages  confidents,  ces  ministres  des  dieux, 
Ces  célestes  ilambeaux  de  la  terre  aveuglée; 
Le  préjugé  lui-même  est  éclairé  par  eux. 


ODE  IV  (V). 


Leurs  soins  ont  partagé  l'empire  des  sciences. 
Leur  sénat  réunit  toutes  les  connaissancest 
Leur  esprit  a  percé  les  sombres  vérités. 

Leurs  jeux  sont  des  miracles» 

Leurs  livres,  des  oracles 

Par  Apollon  dictés. 

Fleurissez,  arts  charmants;  que  les  eaux  du  Tactole 
Arrosent  désormais  vos  lauriers  iiumorlcls. 
C'est  à  vous  de  régner  sur  Je  monde  frivole, 
C'est  au  peuple  ignorant  d'honorer  vos  auteb. 
«r entends  de  vos  concerts  la  divine  iiarmonie, 
Le  chant  de  Melpomène  et  la  voix  d*Uranie, 
Vous  célébrez  les  dieux,  vous  instruises  les  rois; 

Une  main  souveraine. 

Un  çoûL  puissant  m'entraîne 

Sous  vos  suprêmes  lois. 
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ODE  V  (VI). 


LA  GUERRE  PRÉSENTE.' 


one,  jusqua  quand  ta  rage  frénétique 

Veut -elle  désoler  nos  peuples  malheureux? 
Et  pourquoi  voyons -nous  de  leur  sang  hérou|ue 
En  tous  lieux  prodiguer  les  torrents  généreux? 
La  terre  infortunée  est  livrée  au  pillage  « 
Aux  flammes,  aux  combats,  aux  meurtres,  au  carnage, 
£t  la  mer  n'aperçoit  sur  ses  immenses  bords 
Que  des  naufrages  et  des  morts. 

Ce  monstre  au  front  d'airain,  le  démon  de  la  guerre, 
Monstre  avide  de  sang  et  de  destruction. 
Ne  s*est  donc  arrogé  Tempire  de  la  terre 
Qne  pour  Tabandonner  à  la  proscription! 

Jamais  le  vieux  Caron  n'a  tant  chargé  sa  bai'que; 
De  ses  funestes  maîni»  la  redoutable  Parque 
N'a  jamais  à  la  fois  i  (>in[iii  tant  de  fuseaux 
Où  tenaient  les  jours  des  béros. 

•  La  giMm  ét  MDCCXLVII.  (  VarianU  de  TéditioB  iD.4  àt  ty&ù*  p.  38.  ) 


Digitized  by  Google 


a8  ODE  V  (VI). 

La  Discorde  barbare,  eucor  toute  sanglante, 
Secouant  ses  flambeaux,  excitant  ses  serpents. 
De  l'antique  chaos  sombre  et  farouche  amante, 
Ebranle  la  nature  et  pouiftuit  les  vivants; 
Elle  guide  leurs  pas  d*abunes  en  abîmes. 
Le  désespoir,  la  mort,  la  trahison,  les  crimes, 
Complices  et  vengeurs  de  ses  cruels  forfaits, 
Couvrent  la  terre  de  cyprès. 

Quel  transj)ort  inouï,  quel  nouveau  feu  m'anime! 
Un  dieu  i>ijl>iii  nirnl  s'empare  de  mes  sens, 
Apollon  nie  possède,  et  son  esprit  sublime 
Va  prêter  k  ma  voix  ses  inuuortels  accents  : 
Que  funiveis  se  taise  aux  accords  de  ma  lyre  ; 
Rois,  peuples,  écoutez  ce  que  je  dois  vous  dire, 
Apaisez  les  transports  de  vos  sens  agités. 
Pour  recevoir  ces  vérités.  • 

Vous,  juges  des  humains,  vous,  nés  dieux  de  la  terre. 
Oppresseurs  orgueilleux  de  ce  triste  univers, 
Si  vos  bras  menaçants  sont  armés  du  tonnerre, 

Si  vous  tenez  captifs  ces  peuples  dans  vos  fers, 
Modérez,  la  rigueur  d'un  pouvoir  arbitraire; 
Ces  humains  sont  vos  fils,  ayez  un  ccptir  de  père; 
Ces  glaives  enfoncés  dans  leur  malheureux  flanc 
Sont  teints  de  votre  propre  sang. 

*  J.  >B.  Roasscau  commence  MMÎMikode,  tirée  dn  psaonie  XLVIIl ,  «Sbr 
VavtugUment  des  hommes  cb  sièek  .* 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  tem  §c  rêveUle. 
Rois,  ^ovcT.  aiti'nlirs;  peiiplc<i,  ouvrez  l'oreUle; 
Que  1  univers  se  taise,  r(  m'écoute  parler. 
Mes  chanta  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre  : 
L'esprit  sainl  me  pénètre,  il  m'échauflie ,  et  m'inspire 
Les  grande»  vérité»  que  je  rtà»  révéler. 
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LA  Gl]£KR£  PKÉS£NX£. 

Tel  qu'un  pattcur  prudent,  à  son  devoir  fid^. 
Défend  et  garantit  son  troupean  bien -aimé 

Conti*e  la  dent  du  loup  et  la  griffe  cruelle 
Du  lion  par  la  laiiu  au  carriage  animé: 
Quanti  le  tyraa  des  bois  .s  échappe  et  prend  la  fuite. 
Son  troupeau  «;e  repose  et  paît  sous  sa  conduite, 
£t  s'il  trait  ses  brebis,  s'il  les  tond  dans  ses  bras, 
Sa  main  ne  les  égorge  pas  : 

Tel  est  pour  ses  sujets  un  tendre  et  boa  monarque  : 
Humain  dans  ses  conseils,  bumain  dans  ses  projets, 
11  allonge  pour  eux  la  trame  de  la  Parque , 
n  compte  tous  ses  jours  par  autant  de  bienfidts; 
Ce  n*est  point  de  leur  sang  qu*il  aebëte  la  gloire, 
11  laisse  à  ses  vertus  le  soin  de  sa  mémoire; 
Tels  fuient  ces  béros,  Titus,  Mare-Antonin, 
Les  délices  du  genre  bumain. 

Abborrez  à  jamais  ces  guerres'intestînes; 
L'ambition  fktale  allume  ce  flambeau. 

De  l'univers  entier  vous  raitcs  des  ruines, 
£t  la  terre  se  change  en  un  v.isie  tombeau. 
Quelle  scène  tragiqiie  étale  ce  théâtre? 
L'Europe,  à  ses  enfants  trop  ci-ueile  luaràtre, 
De  TAsie  étonnée  arme  le  puissant  bras 
Pour  les  dévouer  au  trépas. 

La  Sibérie  eufante  un  essaim  de  barbares. 
Les  froids  plaçons  du  Mord,  mille  fiers  assassins; 
Je  les  vois  réunis,  Gaspiens  et  Tartares, 
Marciier  sous  les  drapeaux  bataves  et  germains. 
Quel  démon  excita  votre  faroucbe  audace? 
Oui,  rEurope  pour  vous  n'a  plus  assez  de  place, 
La  fureur  des  combats  vous  guide  sur  les  mers 
Pour  troubler  un  autre  univers. 


ODE  V  (VI).    LA  GUERRE  PRÉSENTE. 

Quitte  enfin  le  i^jour  de  la  voûte  aiorée, 
DéesM  dont  dépend  notre  félicité, 
O  Paiz«  aimable  Paix,  n  longtemps  désirée. 
Viens  fermer  de  Janos  le  temple  redouté  ; 
Bannis  de  ces  climats  rintérét  et  l'envie, 
Rf  fi(is  la  gloire  aux  talents,  à  tons  les  arts  la  vie  ; 
Alors  nous  mêlerons  à  nos  sanglants  lauriers 
Tes  myrtes  et  tes  oliviers. 

(Envoyée  k  VoUairc  le  29  novembre  174H.  Voyez  la 
réponse  de  Voltaire,  du  96  janvier  1749*) 
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ODE  VI  (VU). 


LES  TROUBLES  DU  NORD. 


l^*oiiivers  ébranlé  ne  respire  qu'à  peine; 

Tout  le  sang  fume  encor,  qoe  sa  rage  inhumaine 

Avait  fait  ruisseler  dans  l'borrenr  des  combats; 

On  ne  voit  sur  Ja  terre 
Que  traces  de  la  guerre 
Et  traces  du  trépas. 

Tel,  après  que  la  fin  ni  tu  c  vxpvrr\  sa  furie. 
Accablé  des  débris  de  sa  triste  pairie, 
L'habitant  malheureux  voit  dans  l'abattement 

Ces  monuments  funestes, 

Ces  ruines,  ces  restes 

D'un  long  embrasement; 

Tels  nos  tristes  regards  nous  découvrent  nos  perles , 
Du  Danube  et  du  Rhin  les  campagnes  désertes, 
De  k  fureur  des  roit  les  vestiges  sanglants. 


Des  murs  réduits  en  poudre, 

Des  palais  cjue  la  foudre 
Laisse  encor  tout  fumants. 


39  ODE  VI  (VII). 

Les  cris  des  orphelins,  les  veuves  éplorées 
Demandent  tristement  aux  lointaines  contrées 
Les  auteurs  de  leurs  jours  ou  leurs  époux  péris; 
Ah!  familles  trop  tendres, 
U  n*est  plus  que  les  cendres 
De  vos  parents  chéris. 

Dans  son  épuisement  l'Europe  frénétique 

Seiilk  de  SCS  transports  la  folie  héroïque, 
Et  sa  faiblesse  enfin  ralentit  ses  fureurs, 

D«'sarina  la  vengeance, 

Reprima  Tinsolence 

De  ses  fiers  oppresseurs. 

La  Paix,  du  haut  des  cieux,  de  Belione  vengée, 
Vint  planter  sur  ces  bords  Tolive  négligée. 
Sous  cent  verrous  de  bronze  elle  enferma  Janus, 

Ramenant  sur  ces  rives 

Les  Muses  fugitives. 

Qu'on  ne  connaissait  plus. 

C'est  toi,  fiUe  du  ciel,  dont  la  douce  puissance 

Ramène  les  plaisirs,  les  arts  et  fabondance, 

Qucxilait  loin  de  nous  l'impitoyable  Marâ; 
Le  peuple  (pii  respire 
Sous  ton  heureux  empire 
^ie  craint  plus  les  hasards. 

Mais  déjà  sous  rKlna  Taudacieux  Typhée 
Sent  renaître  en  son  sein  sa  fureur  étouflée, 
11  veut  rompre  les  fers  qui  causent  son  tourment; 
De  son  terrible  gouffire 
Le  bitume  et  le  soufre 
Coulent  comme  on  toirenL 
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Des  froids  antres  da  Nord  s*éi^eiit  des  lempétes. 
Un  orage  nouveau  vient  menacer  nos  têtes. 
Le  fer  de  Tétranger  veut  couper  nos  moissons; 
Quelle  est  Tardenr  funeste  « 

On  bien  (jucl  l'eu  céleste 
Embrasa  ces  gU^Oiii»? 

•  La  nature  épuisée  eti  ce  climat  sauvage 

Fit  naître  un  peuple  obscur  dans  un  dur  esclavage. 

Rampant  stupideiucat  sous  un  cruel  pouvoû*. 

Nourri  dans  la  souHraoee, 

£t  de  qui  la  vailianoe 

N^est  qu'un  .vrai  désespoir. 

•  Les  troU  sUx>pliM  qai  commeae«iit  &  •  La  Mtore  épuisée  >  aont  rcin|>lacces 
dansl'jdîtîoa  ia>4  àe  1760,  p.  46,  par  ces  einq  strophe*  nomrellct  ; 

O  voos  qui  n'cafentcB  que  des  complote  tinistm, 
fKans  dn  gmn  bninaiii ,  «mbilîeiix  miablree, 
D'cidavcs  entourés,  toue  flétri»  de  toi  Un» 

VoA  iuaesles  intrigues. 
Vos  rah.ilcs.  vds  brignes 
Désoient  l'univen. 

VolM  c^rit,  occupé  de  projets  tjrsmiiqiies, 
Poar  osnrpcr  le  nom  de  fameux  polttit|oe«. 
De  crimes,  d'attentats,  de  forfaits  enivré , 

Sf*  livrr  .1  ^(>n  r.iprîrP. 
Kt  pniir  lin  la  justice 
IS  a  plus  rien  de  sacré. 

De  la  foc  de  tm  roi»  raoguste  privilège 

Ne  «aormt  arrêter  l'audace  •acHlégc , 

Ni  llmpétuemi  oont»  de  vos  débordemeoU; 

La  guerre  qui  ^Vlancp 
Flatte  votre  arrogance , 
F.n  rompant  vos  serments. 

Déplorable»  »ujcl»»  qn*ou  méprise  et  qu'on  brave» 
Nés  libre!*,  mais  an  fond  esclaves  d'un  esclave* 

Contre  des  inconnus .  quant!  il  veut  se  veogcr. 
Gladiateurs  sans  liainc, 
Vous  coures  daus  l'aii  nc 
Pour  vous  entr'cgorgcr. 

H,  3 
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Je  les  vois  accourir  k  leur  propre  miiie. 
Ces  Hyperboréens,  ces  voiainB  de  la  Chine  « 
Ces  peuples  rassemblés  des  bords  du  Tanaliii, 
Surpris  qn*à  la  Baltique 

Un  tvraii  |>(>Iili([ue 
Les  ait  tous  réunis. 

Vois  lie  tous  tes  forfaits  quel  est  le  fniil  sinistre, 
Vlvuu  (le  la  Hussic,  exérrabic  ministre,  • 
Manslrc  que  la  Discorde  a  voiui  des  enfers  : 

C'est  ton  àmeinfldële, 

C'est  ta  fureur  cruelle 

Qui  trouble  runivm» 

Mais  de  fillusion  le  brouillard  se  dissipe, 
Dans  cet  énigme  obscur  je  ils,  nouvel  CEdipe, 
Que  Faigle  des  Césars,  par  un  dernier  effort, 
Tremblant,  mais  plein  de  rage. 
Enhardit  au  carnage 
Tous  CCS  monstres  i>  du  i\ord. 

Secouant  ses  flambeaux,  la  Discorde  infernale, 
Uépaiidanl  les  venins  de  sa  bonclic  iatatc. 
D'une  nouvelle  Ainate  enipoisonna  le  ctcur; 

EUc  trouble  la  terre. 

Elle  appelle  la  guci'rc. 

Pour  servir  sa  fureur. 

MaUlcp^ril  s'norroU,  les  nuages  gro«(M<«5cnt , 

Les  vents  sont  (li  rlnim's  rt  1rs  ricu\  •>  (>l)s(  urciMent» 

Le  tonnerre,  en  gronii.int .  xn  tomber  en  cclatu, 

Menaçant  de  *tt  rhutc 

Les  proviiicrs  en  I»«tt« 

De  àtnx  puifHiits  ÉlUin. 

De  DoU«  Olntion  le  bronillerd  le  dissipe,  elc. 
•  Vojet  i.  111 .  p.  «9  et  3o. 

k  Gncrrief*.  <  Varienle  de  rédithn  in*4  de  1760,  p.  48.) 
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Ah!  quand  reviendrez  -  vous ,  heureuses  destinées 

Qui  sons  le  vieux  Saturne  ourdîtes  les  années 
Et  ks  joufs  iortunes  de  l'univers  naissant? 
Serait-ce  que  nos  crimes 
Nous  rendent  les  victimes 
D*un  Teneur  toot-paiisaiil? 

Et  quoiqu'en  aboyant  rindlscrëte  satire 
Divulgue  avec  aigreur  que  1  univen  empire, 
Que  nous  serons  suivis  de  plus  méchants  neveux, 

Méprisons  ees  chimères  : 

Oui,  nous  valons  nos  pères; 

Ils  valaient  leurs  aïeuls. 

Mais  quel  dieu  secourabic  a  par  sa  voix  puissante 
Arrêté  dans  s(i/i  roiirs  l'audace  violente 
Dont  étaient  animes  nos  iuricux  rivaux? 

Il  prolonge  la  trcve, 

11  éinoussc  le  glaive 

Qu'aiguisait  Atropos. 

■ 

Tel  que  le  dieu  puissant  qui  domine  sur  Tonde 
D'un  coup  de  son  trident  frappa  la  mer  profonde, 
Dont  Tamant  d*Orith)re  esdtait  la  fureur; 

Les  vagues  s'apaisl'rcnt, 
Eu  grondtUit  respectèrent 
Les  lois  d'un  dieu  vainqueur: 

Ainsi,  lorsque  Louis  en  Ali)ion  s'explique. 
Que  Tunivers  entend  de  sa  voix  pacifique 
Retentir  en  tous  lieux  les  magnanimes  lois, 

Mars  suspend  les  alarmes. 

Et  rcnJerme  ces  armes 

Qui  menaçaient  cent  roîs. 
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Venez,  Plaisirs  charmants,  venez,  Grâces  naïves, 
Que  vos  jeiUL  désormais  embellissent  nos  rives; 
Je  eonsacfe  mtm  luth  au  beau  dieu  des  amours. 

Je  suis  sous  son  empire. 

Déjà  ce-dkû  m'uispiie, 

Adieu,  Biais,  pour  toujours. 

(Envoyée  à  Voltaire  le  lo  juin  tjASh) 
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ODE  Vil  (VUl). 

AUX  PRUSSIENS. 


i^eupies  que  la  valeur  conduisit  à  la  gloire, 
Héros  ceints  des  lauriers  <pie  donne  la  victoift, 
£afiinU  chéris  de  Mars,  comblés  de  ses  faveurs, 

Craigoez  que  la  paresse, 

LVrgueil  et  la  mollesse 

Ne  corrompent  vos  mceuis. 

Par  nnstinet  passager  d*niie  vèitu  eommune^ 

Un  Liât  sous  ses  lois  asservit  la  loi  Lune, 
U  brave  &es  voisins,  il  Liave  le  trépas; 

Mais  sa  vertu  s'etTace, 

Et  son  empire  passe. 

S'il  ne  le  soutient  pas. 

Tels  furent  les  vainqueurs  de  la  fiëi*e  Ausonie,- 
Ennemis  des  Romains,  rivaux  de  leur  génie, 
ils  imposaient  leur  joug  à  ces  peuples  guerriers; 

Mais  Carthage  rayoue« 

Le  séjour  de  Gapoue 

Flétrit  tous  ses  lauriers. 


38  ODE  VU  (Vin). 

Jadis  tout  rOrieiit  tremblait  devant  rAtliquc« 
Ses  valeureux  guerriers,  sa  sage  politique, 
De  ses  puissants  voisins  arrètiiîciit  les  progrès. 

Quand  la  Grèee  opprimée 

Défit  rimineiise  armée 

De  rofgueilleuz  Xemès. 

A  Fombre  des  grandeurs  elle  enfaota  les  vices, 
L*intcrèt  y  trama  ses  noires  injustices, 
Lft  lâcheté  parut  où  régnait  la  valeur. 

Kl  sa  ibrcc  i'jMusée 

La  rondlL  la  risée 

De  son  nouveau  vainqueur. 

Ainsi,  loisquc  la  nuit  répand  ses  voiles  sombres, 
L  éclair  brille  un  moment  au  milieu  de  ees  ombres. 
Dans  son  rapide  cours  un  éclat  éblouit; 
Mais  dès  qu'on  la  vu  naître, 
Trop  prompt  à  disparaître. 
Son  lieu  s'anéantit. 

Le  soleil  plus  puissant  du  haut  de  sa  carrière 
Dans  son  cours  étemel  dispense  sa  lumière, 
11  dissout  les  glaçons  des  rigoureux  hivers; 

Son  influence  pure 

Haiiitne  la  iiaUiic 

I 

Kt  maintient  Tunivcrs. 

Ce  feu  si  lumineux  dans  son  sein  prend  sa  souicc, 
11  eii  esl  le  priiu'ijM  .  il  eu  est  la  ressource; 
Quand  la  \  crnieiilc  aurore  éclaire  i orient, 

Les  astres  qui  palissent 

Bientôt  s'ensevelissent 

Au  sein  du  firmament. 
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Tel  est,  d  Protticiis,  vo^  auguste  modèle; 
Souienex  comme  loi  votre  gloire  nouvelle, 
£t  sans  vous  arrêter  à  vos  premiers  travaux. 

Sachez  prouver  au  monde 
Qu'une  \ertu  féconde 
£d  produit  de  nouveaux. 

Des  cnipii-cs  t'aïueux  l' écroulement  funesle 
N'est  point  IcfTct  frappant  de  la  haine  céleste, 
Bieo  n'était  arrêté  par  Tordre  des  destins; 

Oii  prospère  le  sage, 

L*imprudent  fait  naufkage;  s 

Le  sort  est  en  nos  mains. 

Héros,  vos  grands  exploits  élèvent  cet  empire, 
Sontenei  votre  ouvrage,  ou  votre  gloire  expire; 
D*un  vol  toi^ours  rapide  il  faut  vous  élever. 
Et  monté  près  du  faite  « 

Tout  morlcl  t|ui  s  ancLc 
Est  prêt  à  reculer. 

Dans  ic  cours  tiioiiiphaiit  de  vos  sut(  ô«  j>rospères» 
Soyez  humains  et  doux ,  généreux,  dcbounalres, 
£t  cpie  tant  d'ennemis  sous  vos  coups  abattus 

Rendent  un  moindre  hommage 

A  votre  ardent  courage 

Qu*à  vos  rares  vertus. 

a  Oà  rimprudcnt  périt,  les  habiles  pronpcreot. 

Voluirc,  i"  Discours  sur  l'homme,  lefoo  de  1738. 

<»  ma»  <»■ 
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ODE  Vm  (IX). 


A   M  A  U  P  E  R  T  L  I  s.' 


LA  \  lE  EST  l^  SOAGl:.. 


O  Maupertuis,  cher  Matipertuis, 
Que  notre  vie  est  peu  de  chose  1 
Cette  fleur,  qui  brille  aujourd'hui, 
Demaiu  se  fane  à  peine  éclose; 
Tout  périt}  tout  est  emporté 
Par  la  dure  fatalité 
Des  arrêts  de  la  destinée; 
Votre  vertu,  vos  grands  talents 
Ne  pouiTont  obtenir  du  temps 
Le  seul  délai  d'une  jouniée. 

Mes  beaux  jours  se  sont  écoulés 
Ainsi  qu*utte  onde  fugitive; 
Mes  plaisirs  se  sont  envolés, 
Aucun  pouvoir  ne  les  captive. 

Déjà  de  la  IVoidc  raison 
Je  suis  la  stoïque  leyou, 

»  Vo\cs  l.  U,  p.  35:  t.  lU,  p.  95:  et  t.  VII,  p.  3o  cl  56. 
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Lorsque  je  baisse,  elle  s^élëve; 

Le  présent  s'rcliappe  saus  lin, 

Ij'aveiiir  esl  li  t's-imMM  fain , 

£t  le  passé,  c'est  muius  qu  ud  réve. 

Homme  si  fier,  homme  si  vain 
De  ce  que  ton  faible  esprit  pense. 
Connais  ton  fragile  destin. 
Et  réprime  ton  arrogance. 

Ton  terme  est  court,  il  est  borné. 
Le  sort,  du  jour  où  rijinniiie  est  ué, 
L'entraîne  vers  la  iiuii  f';Halc: 
Là,  dans  la  foule  conioudus. 
Les  Virgile ,  les  Mévius 
Ont  une  destinée  égale. 

Vous  que  séduit  Fédat  trompeur 
D'un  bien  passager  et  frivole, 
Vous  qui  d*un  métal  suborneur 

Avez  fait  votre  iiMi(jue  idole. 
Pour  qui  voulez  -  \  oii^  1  anias^r? 
Vous  que  le  monde  voit  passer 
Comme  une  fleur  qui  nait  et  tombe. 
Mortels,  déplorez  vos  erreurs  : 
Vos  richesses  et  vos  grandeurs 
Vous  suivront- eHes  dans  la  tombe? 

Gomment  à  tant  de  vains  objets 

Immole  - 1  -  on  sa  destinée  ? 
Comment  tant  de  vastes  pn)jeU 
Pour  une  course  aussi  l)ornée? 
Héros  qui  préparez  des  iers 
A  ce  malheureux  univers , 
Pour  établir  votre  mémoire, 
Rappelez- vous  ces  conquérants 
Inscrits  dans  les  fastes  du  temps  : 
Pourrez  «vous  égder  leur  gloire? 


ODE  VIU  (IX). 

Je  veux  que  de  vos  grands  exploite 
La  terre  perause  alaimée* 
£t  qtt*au  niveau  du  nom  des  rois 
Voue  élève  la  renomniée; 
La  paix  termine  vos  eombats, 
Enfin,  vietime  du  trépas, 
On  dit  un  mut  de  votre  vie; 
Bientôt  les  siècles  destructeurs 
Font  périr  tuuics  vos  grandeurs, 
L'homme  meurt,  k  liéros  s  oublie. 

Tant  de  grands  hommes  ont  étéJ 
Les  siècles  grossiront  leur  nombre; 
Elevez -vous  à  leur  cdté. 
Vous  serez  eaehé  dans  leur  ombre. 
Si  votre  ignorante  fureur 
Prit  Fambition  pour  rhonueur, 
Quel  sera  votre  sort  funeste! 
Soin  ent  un  tyran  iuricux 
V  auiu  ses  exploits  glorieux, 
QuanU  tout  Tunivers  le  déteste. 

Que  de  siècles  sont  écoulés 
Depuis  qu'une  force  féconde 
Fixa  les  éléments  troublés, 
Et  du  chaos  forma  le  monde! 
Le  temps  soumet  tout  à  sa  loi. 
Le  présent  s'enftiit  loin  de  moi, 
L'avenir  s'empi  csso  à  le  suiviti; 
Homme,  Loii  Loiiue  linùlé 
N'est  *|u"un  point  dans  l'éternîté. 
Être  un  moment  s'appelle  vivre. 

Si  lliomme  pouvait  subsister 
Au  moins  deux       dans  ce  monde, 
Peut-être  oserait -on  flatter 
L'orgueil  sur  lequel  il  se  fonde; 


A  MAUP£RTU1S. 


Vo8  vesax,  moriab  andadeiiz. 

Vont  k  ▼ons  égaler  ans  dieux; 
\  ous,  nés  pour  ramper  dans  la  fange, 
Vo[ii  vivre  un  înslant,  jkuji  périr, 
V  ous,  nés  pour  vous  aiicauLir, 
Vous  aspiroz  à  la  louange! 

Pourquoi  rechercher  le  bonheur? 
Pourquoi  craiodré  le  braa  céleste? 
Le  bien  eit  un  songe  flatteur. 
Et  le  mal  un  sooge  funeste; 
Tous  ces  divers  événements 
Sont  des  objets  inditlérents 
Pour  qui  connaît  notre  durée; 
Partez,  chagrins,  plaisirs,  anioui*»^ 
Je  vois  la  II  amc  de  mes  jours 
Dans  la  main  d*  Atropos  livrée. 

Biens»  richesses,  titres,  honneurs. 
Gloire,  ambition,  renommée. 
Éclats  feux,  édats  imposteurs, 

\  ous  n  cLcs  que  de  la  fumée; 

Un  regard  de  la  vérité 

De  votre  fragile  beauté 

Fait  évanouir  l'apparence; 

Non,  rien  de  solide  ià-bas. 

Tout,  jusqu'aux  plus  puissants  Etats, 

Est  le  jouet  de  Tinconstance. 

Conndssons  notre  aTeuglement, 

Nos  préjugés  et  nos  faiblesses; 
Tout  ce  qui  nous  parait  si  grand 
N*est  qu  un  amas  de  petitesses. 
Transportons-nous  au  haut  des  deux, 
De  sa  gloire  jetons  les  yeux 


ODE  Vlll  (IX).    A  MAUPERTUIS. 

Sur  Paris,  sur  Pékin,  nirRonie; 

Leur  grandeur  disparait  de  loin, 
Toute  la  terre  n'est  qu*un  point; 
Ah!  que  sera-ce  donc  de  l'honmie? 

Nu  us  uageons,  pleins  de  vaoité. 
Entre  le  temps  (jiii  nous  précède 
Et  l'absorbante  éternité 
De  Ta  venir  qui  nous  succède; 
Toujours  oiMïupés  par  des  riens. 
Les  vrais  Tantaies  des  &ux  iiiens. 
Sans  cesse  agités  par  Tenvie, 
Pleins  de  ce  songe  séduisant, 
Nous  nous  perdons  dans  le  néant: 
Tel  est  le  sort  de  notre  vie. 

A  BciUn,  ce  i8  de  décembre 


ODE  IX  (X) 


AU  COMTE  DE  BROHL/ 


IL  NE  FAUT  PAS  S'IKQLlElEli  DE  L  AVENIR. 


Esclave  malheureux  de  ta  haute  fortiuie. 
D'un  roi  trop  indolent  souverain  absolu, 
Surchargé  des  travaux  dont  le  soin  t*importune, 
Briihl,  <|iiitte  des  grandeurs  rembarras  superflu. 

Au  sda  de  ton  opulence 

Je  vois  le  dieu  des  ennuis. 

Et  dans  ta  magnificence 

he  repos  fuit  de  tes  nuits. 

Descends  de  ce  palais  dont  le  superbe  faite 
Domine  sur  la  Saxe,  en  s*élevant  aux  deux, 
D'où  ton  esprit  craintif  conjure  la  tempête 
Que  soulève  à  la  cour  un  peuple  d*envietix; 
Vois  cette  grandeur  fragile, 

■  ■  El  cesse  cntin  (i  ailmiier 
L'éclat  ]u)itij»cux  d  une  ville 
Où  tout  ieint  de  t'adorer. 

•  Au  -dcsMiiM  de»  mots  •  Aa  eomle  de  Brtih) ,  •  on  lit  daot  rêdiUoii  in  •  4  ^« 
■760,  p.  63  :  •Imitation  diIora«e.»  (Uv.  III,  ode  ag.) 
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Lasse  d'un  faste  égal  qui  toiyours  se  répète , 
Connaissant  le  besoin  d'un  moment  de  loisir, 
Souvent  la  vanité  chercha  dans  la  retraite 
La  liberté  naîve  avec  le  doux  plaisir; 

Et  dans  un  séjour  eharopêlre 

Qu'ornait  la  simplicité. 

L'opulence  a  vu  renaître 

Un  rayon  de  sa  gaité. 

Déjà  le  printemps  fuity  Fastre  du  Jour  nous  brûle, 
Le  repos  nous  invite  à  vivre  sous  ses  lots; 
Déjà  nous  ressentons  Tardente  canicule,' 

Le  paisible  berger  ehcrchc  l'ombre  des  bois; 
Kl  suspendant  son  haleine, 
L'amant  de  Flore  épuisé 
Laisse  sécher  dans  la  plaine 
Le  jasmin  qu'il  a  baisé. 

Tandis  (jiie  la  nature  au  repos  est  livrée. 
Ton  esprit  inquiet  veille  sur  les  Saxons; 
Tu  frains  déjîi  de  voir  la  jjneri'C  déclarée, 
Kt  la  Pmsse  liguée  a\  ee  cent  nations. 

Les  vagabonds  de  TEuphrate 

Ravager  ces  vastes  champs 

Qu'en  esclave  le  Sarmate 

Cultive  pour  ses  tyrans. 

Les  dîc!ix,  par  un  cfTet  de  leur  haute  sagesse. 
Ont  couvert  l'avenir  de  nuages  épais; 
Ils  confondent  toujours  la  vainc  hardiesse 
Qui  nous  porte  à  percer  ces  ténébreux  secrets. 

Remplis  de  reconnaissance. 

Jouissons  de  leurs  bienfaits. 

Et  plions  sous  leur  puissance 

Sans  nous  en  plaindre  jamais. 


AU  COMT£  D£  BRtiUL. 


L'homme  règ^  aussi  pea  le  jeu  de  la  fortune 
Qu  il  peut  régler  du  Rhio  le  cours  majesuienz: 
Tantdt  il  porte  en  paix  son  tribut  à  Neptune, 

TanUjt  on  voit  grossir  ses  flots  împctucux, 
Gonflé  des  eaux  des  montagnes, 
Briser  ses  freins  impuissants. 
Et  ravager  les  eampai^nes. 
En  noyant  leurs  habitants. 

Que  Pair  soit  dès  demain  chargé  de  noirs  nuages 
Ou  qu*un  soleil  briUant  embellisse  les  deux , 

Qiriinjiorte  à  ma  >erlu  le  vain  bruil  des  orages 
Et  de  l'astre  des  jours  l'appareil  radieux? 

Dieu  même  n'est  pas  le  maître 

De  reformer  le  passé, 

Le  temps,  prompt  à  disparaître, 

L'a  dans  son  vol  eûaoé. 

Connaissez  la  Fortune  inconstante  et  légère  : 
La  j)erfide  se  plaît  aux  plus  «  ruels  revers. 
On  la  voit  abuser  le  saee,  le  vulgaire,  • 
Jouer  îosolenimcnt  tout  ce  laiblc  univers; 

Aujourd'hui  c'est  sur  ma  téte 

Quelle  répand  ses  faveurs. 

Dès  demain  elle  s*apprête 

A  les  emporter  ailleurs. 

Fixe-t-elle  sur  moi  sa  bizarre  iuconstance, 
Mon  cœur  lui  saura  gré  du  bien  qu  clic  me  fait; 
Veut-elle  ca  d'autres  lieux  marquer  sa  bienveillance, 
Je  Im*  remets  ses  dons  sans  chagrin,  sadS  regret 

Plein  d'une  vertu  plus  forte, 

J*épeuse  la  Pauvreté, 

Si  pour  dot  elle  m'apporte 

L'honneur  et  la  probité. 


ODE  X  (XI). 


A  VOLTAIRE. 


QU'IL  PRENNE  SON  PAilTl  SLH  LPIS  API»R0CI1ES  DE 
LA  VIEILLESSE  ET  DE  LA  MORT. 


Soutien  du  goût,  des  arts,  de  réioquence, 
Fils  d*Apollon,  Homère  de  la  France, 
Ne  te  plains  point  que  IMge  à  pas  hâtîfs 

Vers  toi  s*adieiimie, 

Et  sans  cesse  mine 

Tes  jours  fugiliis. 

I^a  Providence  v<:;i\c  loiites  choses. 

Le  doux  printemps  se  eruiiomir  de  roses, 

L'été,  de  fruits,  rauluiiiiic,  <ie  moissons; 


Voltaire,  ainsi  Thomme  trouve  en  tout  âge 
Des  dons  nouveaux  dont  il  Ure  avantage; 
S*il  a  passé  la  fleur  de  ses  beaux  jours, 

La  raison  discrie 


I/hiver,  Tindolence 
A  la  jouissance 
Des  antres  saisons. 


Remplace  la  perte 
Du  jeu  y  des  amours. 
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Quand  il  vieillit,  sa  superbe  sagesse 
Avec  dédain  i  (iiidaiime  la  jcunei^so. 
Qui  par  iosLuict  suit  une  aimable  erreur; 

L'ambition  vaine 

L'eauûte  et  rentraîne 

Au  chan^  de  rhonnear. 

Lorsque  le  temps,  qui  jamais  ne  s'arrête, 
De  eheveuz  blancs  a  décore  sa  tète, 

Par  sa  vieillesse  il  se  fait  respecler; 

L'intérêt  l'amuse 
D'un  bien  qui  l'abuse, 
Et  qu'il  ikut  quitter. 

* 

Toi,  dont  les  arts  filent  la  destinée. 
Dont  la  raison  et  la  mémoire  ornée 
Font  admirer  tant  de  divers  talents. 

Se  peut* il,  Voltaire, 

Qu'avec  Fart  de  plaire 

Tu  craignes  le  temps? 

Sur  tes  vfi  tus  ce  temps  n'a  point  de  prise, 
Un  bel  es|>ri!  nous  charme  à  barbe  grise; 
Lorsque  Loii  corps  chemine  à  son  déeiin. 

Le  dieu  du  Permesse 

Te  remplit  sans  cesse 

De  son  feu  divin. 

Je  vois  briller  la  beauté  rajeunie 
Des  premiers  ans  de  ce  vaste  génie. 
Et  c'est  ainsi  que  l'astre  des  saisons 

Des  bras  d'Amphilrite 
Laiii  I   iiiK  lieux  qu'il  quitte 
Ses  pluâ  doux  rayons. 


ODE  X  (XI).     A  VOLTAIRE. 


Hélas i  taDdiB  que  k  iaîble  vulgaire, 
Qui  sans  penser  languit  dans  la  misëre, 
Traîne  ses  jours  et  son  nom  avili» 
Sortant  de  ce  songe. 

Pour  jamais  se  plonge 
Dans  un  sombre  oubli; 

Tu  vois  lU'jà  ta  mcmoij  e  e^liméc, 
Et  dans  (  H  vol  la  prompte  renommée 
Me  publier  que  la  prose  et  tes  vers; 

Tu  i-eçois  rhommage 

(Qu'importe  à  quel  âge?) 

De  tout  Tunivers. 

Ces  vils  rivaux  dont  la  enielle  envie 
Avait  versé  ses  poisons  sur  ta  vie, 
Que  tes  vertus  ont  si  fort  éclipsés. 
Vrais  pour  ta  mémoire, 

A  chanter  ta  gloire 
Se  verront  forcés. 

Quel  avenir  L'attend,  di>iti  \ol<aire! 
Lorsque  ton  âme  auia  quilié  la  terre, 
A  tes  geuoux  vois  la  postérité  : 

Le  temps  qui  s'éUnee 

Te  promet  d'avance 

L'immortalité. 

(La  irpnnsc  <|uc  Voltaire  fit  à  cette  ode,  le  '^  octobre  lySi 
[■I  p4)lsilajii  ) ,  se  trouve  dans  les  Œui  rcx  (le  I  oltaire,  édi- 
liuji  Beucbol,  t.  LV,  p.  O7G,  et  t.  Xll,  p.  ^3o.) 

 imr{[f,\mnm 


Digitized  by  Gopgle 


STANCES, 

PARAPHRASE  DE  L'ECCLÉt>lA8TK' 


ïlomme,  qui  marches  dans  Tombre 
De  tes  préjugés  UaLleurs , 
Do  ces  tvrans  enchanteurs 
Je  veux  dissipei'  le  nombre, 
Et  percer  la  vapeur  sombre 
Dont  t'ofBuqiBent  tes  eneurs. 

Ce  spectaele  magnifique» 

Ce  monde,  où  tant  de  plaisirs 

Enflamment  tes  vains  désirs, 

\  est  quun  beau  palais  magique, 
Qu'habitent  le  crime  iiii<jue, 
Les  regrets  cl  les  sou^us. 


•  Le  rfaylhme  de  cette  piiee  (lirëe  de  Téditioa  de  1760)  c«t  imité  de  celui 
que  Voltaire  a  employé  dans  sod  Précis  de  i'Ecdéiiiuie,  de  Tau  1 7  j«j ,  le  monve- 
mcnl  du  style  s'en  rapproche  également,  par  excmpli-  flans  cette  strophe  : 

•  T.e  même  champ  produit  la  plante  salutaire,  clc.  • 
Voltaire  avait  «iii  : 

•  Le  même  champ  uuurrii  la  brehis  iimocente ,  etc.  ■ 

Voyes  Omow  a  Voltaire,  éditfon Bwiobol,  t.  XII.  p.  ai;. 
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Sur  oe  théàlre  fertile 

En  tant  de  variétés , 
Tout  ce  que  ton  œil  débile 
A  pris  pour  des  nouveautés 
Sont  d'une  scène  mobile 
De  vieux  objets  répétés. 

La  tendre  et  brillante  rose 
Qu'au  matin  on  voit  édose 
Se  fane  à  la  fin  du  jour. 
Tel  est  le  sort  sans  retour 
De  Tobjet  qui  t*en  impose  : 
L  âge  eu  bauuii  a  Tainour. 

L'cril  (jui  briguait  Ion  liomuiage 
S  élciiil  et  [lerd  sa  splendeur; 
L'éclat  de  ce  beau  visage 
Se  ride,  et  de  sa  pâleur 
Souffrant  le  livide  outrage, 
N'inspire  plus  que  lliomur. 

Si  le  faste  et  Topulenee 
T'attirent  par  leurs  appas, 

J/emio,  L'piaiit  les  pas, 
Eu  ironipant  Ion  espérance, 
Va  noyer  ta  jouissance 
Dans  une  mer  d'embanras. 

Ou  bien,  de  sa  bouche  impie, 
La  i'arouehe  calomnie 
Noircit  tes  brillants  exploits. 
Et  de  sa  perfide  voix 

Excite  contre  ta  vie 

£t  les  peuples  et  les  rois. 


PARAPHRASE  DE  L*£CGLÉSIAST£. 


Vainement  ton  cœur  déplore 
Tant  (le  destins  ennemis; 
Quel  noii'  chagrin  te  dévore? 
A  ton  joug  sois  phu  soumis  : 
Le  bonheur,  dès  ton  aurore, 
In^tt  te  fut«>il  promis? 

Le  ciel  à  son  gré  dispense 

Ses  faveurs  et  son  courroux; 
Prosternés  à  ses  genoux , 
11  ti'ompe  notre  espér.mce; 
L'univers  est  pour  nous  tous 
L*empire  de  l'inconstance. 

L*org;neil  au  front  insolent 
Murmure  des  moindres  peines; 
Je  vois  dans  ses  plûntes  vaines 

L'effort  toujours  impuissant 
D'un  forçat  faible  et  tremblant 
Qui  se  débat  dans  ses  chaînes. 

L'ardeur  de  la  passion , 
Dans  le  printemps  de  la  vie, 
Au  tendre  amour  te  convie; 
La  superbe  ambition 

Succède  à  cette  foHe  : 
Mais  tout  n  est  qu'illusion. 

Lcsprit  humain,  âottant  dans  son  incertitude, 
Se  plonge  tour  k  tour,  sans  règle,  sans  appui. 
Dans  les  convulsions  de  son  inquiétude. 
Ou  dans  la  léthargie  où  l'assoupit  rennuL 

Pourquoi  tant  de  travaux  et  de  soins  inutiles? 

Quoi!  sans  cesse  l'erreur  nous  doit -elle  éblouir? 
Le  temps  s'enfnir,  mortels,  apprenez  à  jouir 
De  moments  passagers  et  de  plaisirs  faciles. 
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La  cabale  où  le  pauvre  à  peine  est  à  couvert, 
I^es  palais  somptueux  des  maîtres  de  la  terre, 

Sont  sans  disliiictioii  écrasés  du  tonnerre; 
Tout  homme  doit  souflrir,  ou  bien  il  a  souffert. 

Le  même  champ  produit  la  plante  salutaire 
Et  les  poisons  mortels  de  l'affreuse  Circc; 
Une  tombe  engloutit  Foi^eil  et  la  misère. 
Et  la  vertu  du  juste  et  le  crime  insensé. 

Dans  le  rapide  cours  de  nos  frêles  années, 

T.a  plaintive  douleur  et  la  prospérité 

S'absorbent  dans  Toubli,  parles  temps  entraînées;  * 
Tout  ce  qui  fut  est  tel  que  s'il  n'eût  point  été. 

De  ce  vast^e  univ  ers  l'éternel  architecte, 
IVIaitre  de  la  nature,  auteur  des  éléments, 
Mérite  seul,  mortel,  que  ton  cœur  le  respecte  : 
Vengeur  de  Torpiieiin,  il  punit  les  méchants. 

(il  août  175^) 
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EPITllE  1. 


A  MON  FPŒRE  DE  PRUSSK* 


O  vous  à  qiiî  je  dois  le  plus  sincère  amour, 
En  qui  j'aime  le  sang  qui  nous  donna  le  Jour, 
De  mes  plus  chen  parents  la  ressemblante  îraaget 
Vous,  qui  de  leurs  vertus  héritez  l'assemblage  * 
O  frère  en  qui  je  vois  briller,  avant  les  ans^ 
Toutes  les  qualités  qu*ont  les  héros  naissants, 
Recevez  d'un  cœur  frane  un  hommage  sineere: 
La  v^té  vous  parle ,  elle  a  droit  de  vous  plaire. 

Votre  esprit,  par  les  arts  dès  l  enfaute  cLlairé, 
De  l'urgueil  d  un  grand  num  ne  s'est  point  enivré; 
De  vos  aïenx  fameux,  que  nous  vante  iiiistoire, 
Vous  ne  prétendez  point  emprunter  votre  gloire; 
Toute  gloire  étrangère  est  indigne  à  vos  yeux  : 
La  vertu,  les  talents  ont-ib  besoin  d*aïeux?^ 

Le  courage  d*ÂIbert  qu*on  surnomma  rAchiUe 
M*est  pour  ses  descendants  qu'une  leçon  utile; 
Celui  qui  de  Nestor  mérita  le  surnom. 
Et  ce  prince  éloquent  qu'on  nomma  Cicéron, 
Ont  v€<;u  jioiii  eux  seuls  ce  tribut  légitime 
Qu'aux  talents,  aux  vertus  doit  la  publique  estime; 

Voyei  t.  IV,  p.  na, 

Vojtt  t.  UL,  p.  39,  19»  Ci  ta9. 
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Mats  il  ne  pasie  point  à  la  postérité, 

Qui  veut  avoir  on  nom  doit  lavoir  mérité. 

Ce  héros  immortel  dont  Tâme  magnanime, 
Dans  la  paix,  dans  la  gocne  également  soblime. 
Lui  fit  par  Funivers  donner  le  nom  de  Grand, 
Nous  met  comme  des  nains  à  cdté  d*un  géant; 
il  nKir(|iia  iios,  devoirs,  sa  vie  est  notre  livre; 
Plus  i  exemple  nous  louche,  et  plus  il  le  faut  suivre. 

Si  mal^é  tous  les  soins  et  l'art  du  jardinier, 
Un  chardon  s'élevait  à  l'ombre  d'un  laurier. 
Le  fer  retrancherait  cette  plante  sauvage, 
Placée  indignement  sous  un  si  nohle  ombrage. 

Les  fils  de  Jupiter,  s*ils  n'étaient  pas^  des  dieux, 
NVn  ont  pas  moins  paru  des  héros  dignes  d*euz. 
C'est  un  roc  élevé  que  la  haute  naissance, 
On  y  découvre  l'homme  à  ti-avers  l'apparence; 
MnlîîniPmcnt  suivi  par  des  yeux  attentifs. 
On  juge  ses  desseins  et  Inirs  secrets  motifs, 
Et  sur  ses  actions  le  puLlic  intraitable 
Prononce  impunément  l'arrêt  iirévocahle. 
Le  fard  de  la  vertu  ne  le  trompe  <pi*un  tempe, 
n  lit  au  fond  du  eceor,  ses  regards  sont  perçants; 
Ce  censeur  sourcilleux,  ee  précepteur  sévère 
Condamne  dans  les  grands  les  dé&utt  du  vulgaire.  « 
Richesses,  dignités,  honneurs,  rien  ne  nous  sert, 
Ln  défaut  nous  décrie,  un  seul  faux  pas  nous  perd; 
De  nos  léîï^prs  écarts  la  terre  est  informée, 
Nous  occupons  Uml  seuls  la  prompte  renommée, 
Ses  cent  bouches,  prônant  nos  vertus,  nos  défauts. 
Ou  nous  font  des  censeurs,  ou  nous  font  des  rivaux. 

Ainsi,  plus  votre  rang  vous  élëve  en  ce  monde, 
•  Plus  il  faut  que  ehes  vous  le  vrai  mérite  abonde; 
C'est  lui  seul  qa*on  estime,  et  vous  deves  savoir 
Combien  sur  les  humains  l'exemple  a  de  pouvoir. 
L'exemple  d'un  monarque  impose  et  se  fait  suivre: 

•  Point.  (  V«naat«  de  rédilion  ia  •  4  de  1760,  p.  83.  ) 
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Lorsfju^Angaste  buvait,  la  Pologne  était  ivre; 
Lorstjue  le  grand  Louis  brûla  tl  un  leiidre  amour, 
V.iv'in  devint  Cythèrc,  et  tout  sui\it  la  «  oui*; 
(^)uand  il  se  fit  dévot,  anient  à  la  prière, 
Le  lâche  courtisan  marmotta  son  bréviaire. 

Toat  prince  est  entouré  de  vUt  adulateur». 
De  tes  goâts  dépraTés  mercenaires  flatteurs, 
Qui,  remplis  de  mépris  pour  son  âme  commune. 
N'adorent  en  efifet  que  Taveugle  fortune. 
Alexandre,  dit -on,  eut  le  torticoli; 
I)e  tous  SCS  courlisaiis  le  cortéc^e  poli 
Par  art  ncglijgeinmeiit  laissait  pencher  la  tête. 
Des  seigneurs  de  la  cour  tel  est  l'usage  boiméte. 
Renverses  à  la  fois  la  coupe,  le  poison 
Qui,  corrompant  vos  meeurs,  perdrait  votre  raison. 

Quel  que  soit  le  pouvoir  qui  vous  tombe  en  partage 
Que  le  bien  des  humains  soit  toujours  votre  ouvrage 
Kt,  plus  ils  sont  tn^ts,  plus  soyez  généreux  : 
C'est  un  plai.'-ii  di\ifi  de  faire  des  heureux. 
Siniruit  n  abuse/.  point  d'une  vaste  puissance. 
Kl  u  ecoutcï^  jamais  la  voix  de  la  vengeance; 
Qui  ne  peut  se  dompter,  qui  ne  peut  pardonner. 
Est  indigne  du  rang  qui  Tappelle  à  régner. 

De  nos  eonditaons  le  destin  fut  le  maître, 
Et  nous  sommes  Ici  ce  qu'il  nous  y  fit  naHte; 
Nos  lots  ont  été  fiûts  quelquefois  au  basard. 
L'un  guida  la  charrue,  et  l'autre  fut  César. 
C'est  ainsi  que  (!  un  l)l<jc  un  ouvrier  peut  l'aire 
Un  ustensile  abject  ou  le  saint  qu  on  révère; 
Sa  matière  est  égale,  et  c'est  sa  volonté 
Qui  seule  en  iait  l'usage»  et  forme  sa  beauté. 

Ainsi  tous  ces  bumams  dont  la  terra  fourmille 
Sont  fils  d'un  mémo  pèra  et  fimt  une  famille. 
Et,  malgré  tout  l'orgueil  que  donne  votM  rang, 
Os  sont  nés  vos  égaux ,  ils  sont  de  votre  sang. 
Ouvrez,  Lonjoiirs  le  cœur  à  lenr  plainte  importune, 
£t  couvrez  leur  misère  avec  votre  fortune; 
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Voulez -TOUS  en  effet  paraître  au-desnu  d'eux, 
Montrez-voeu  plus  faumain,  plus  doux,  plus  vertueux. 

Tels  ont  été  les  grands  dont  Timmortelle  gloire 
Se  grave  en  lettres  d*or  au  tenqple  de  Mémoire; 
Leur  âme  juste  et  pure,  et  surtout  leur  bonté, 
Ennoblit  à  mes  yeux  la  faible  humanité; 
Mon  c(viir,  eu  les  nonuuant,  est  ému  de  tendresse, 
On  fait  en  leur  faveur  grâce  à  toute  l'espèce, 
Pères  de  leurs  sujets,  délices  des  humains. 
Leur  nom  devient  le  nom  des  meilleurs  souverains. 

Il  est  un  monstre  a£&reux  né  de  la  perfidie. 
Cruel  dans  ses  exc^  et  ealme  en  sa  furie; 
Son  visage-hideux  se  eadhe  sous  le  fard, 
Son  souffle  est  venimeux,  sa  langue  est  un  poignard, 
La  traliisoD  Farma  de  ses  noirs  artifiees, 
n  fut  par  Tisipbone  endure!  dans  les  viees. 
Il  respire  le  meurtre,  il  blesse  en  caressant, 
Il  défend  le  coupable,  il  poursuit  linnocent, 
De  ses  traits  l'iupt  si  rs  l'atteinte  est  incurable  : 
L'afTi^cuse  CaloauUc  est  son  nom  redoutable  ^ 
Craignez  d'être  surpris  pai*  ce  monstre  trompeur, 
Fuyez  de  ses  complots  la  cruelle  noirceur, 
Penehez  vers  Tacoisé,  tàehez  de  le  défendre. 
Et  ne  jugez  personne  avant  que  de  Tentendre. 

Si  vous  voulez  pour  Tâge  amasser  un  trésor 
Plus  eher,  plus  précieux  que  les  bijoux  et  for, 
Dévouez  vos  beaux  jours  des  votre  adolescence 
Aux  arts  ingénieux,  à  Taugnste  science: 
C'est  récolc  où  se  forme  et  le  cœur  et  l'esprit. 
La  sa^sse  est  le  lait  dont  1  mie  se  nourrit, 
L'crrcui  e^t  ^on  poison,  ranlidotc  est  l'étude: 
D'un  si  noble  travail  contractez  l'habitude. 
T/étude  embrasse  tout,  tant  elle  a  de  grandeur, 
L'air,  la  terre,  la  mer,  le  del  et  son  auteur, 
Les  desseins  du  Très-Haut,  ses  ouvrages  immenses.^ 

■  Vojea  ci-dcMus,  p.  3. 

^  Vojn  t.  DL.  p.  90«  156  el  iSy. 
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Mais  loin  que  votre  esprit,  fier  de  aes  connaissances, 
Perde  sur  rinfini  son  temps  à  méditer, 
An  bord  de  eet  abime  il  fiint  vons  arrêter. 
Qu'avec  votre  savoir  marche  la  modestie. 

Ayez  toujours  pour  but  Tamour  de  la  patrie; 

Qui  s'ill^>tl•llit  |>c)ur  briller  nvn  dcvicot  pas  meilleur, 

C'est  peu  de  s'éelaircr,  il  lauL  régler  sou  cœur. 

Soyez,  rariiî  des  arts,  et  des  lalculs  le  pèi-e, 
Mais  sache/,  n'uiur,  par  un  choix  nécessaire, 
Les  qualités  du  s<ii;e  à  celles  du  héros; 
Quittez,  lorsqu'il  le  faut,  les  arts  pour  les  travaux. 
Au  sein  de  ses  exploits  le  vainqueur  de  Garthege 
Entre  Apollon  et  Mars  partageait  son  honunage  : 
Volet,  à  son  exemple  étonnez  Tunivers, 
La  gloire  a  cent  chemins,  ib  vous  sont  tous  ouverts. 

D  est  une  beauté  dont  la  fraîcheur  naissante 
Des  plus  vives  couleurs  parait  resplendissaute  ; 
I.a  sauté  sur  son  IVout  brille  dans  s.i  \  ij^ueur, 
I.a  traité  Faceonipaî^ne  iwcc  la  lielle  luinieur: 
1  ont  eu  elle  est.  transport,  tout  est  rerïipii  de  xie, 
LUe  aime  les  plaisirs  et  même  la  folie , 
Sur  un  trône  de  fleurs  elle  embrasse  Vénus, 
Et,  le  tbyrse  à  la  main,  folâtre  avec  Bacchus. 
Ne  comiaissez-vons  point  cette  aimable  déesse? 
Mon  firere,  elle  est  en  vous,  c*est  la  vive  jeunesse. 
Craignez  de  ses  excès  l'égarement  fatal, 
L*abus  de  ses  plaisirs  change  le  bien  en  mal. 

La  mollesse  en  tout  temps  fut  contraire  k  la  gloire. 
Sur  elle  remportez  la  preuiiLM  c  >ictoire; 
l)iiinj.[e/.  vos  passious,  il  eu  est  encor  temps, 
Elles  >onl  des  humains  esclaves  ou  tyrans; 
Qui  ne  les  asservit  sous  un  sceptre  stoïquc 
Est  contraint  de  pHer  sous  leur  bras  despotique; 
Rien  de  plus  flétrissant  pour  un  cœur  généreux 
Que  d'être  subjugué  par  leur  pouvoir  honteux. 
Mais  surtout  des  héros  évitez  la  faiblesse. 
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Fuyez  d^un  teodre  amour  ramarce  enchanteiCMe;* 

On  peut  à  tous  ses  goûts  se  prêter  sagement, 
Le  plaisir  est  ))Iiis  fin,  ffoiil^  luodéiTmenl ; 
Je  blâme  comme  vous  telle  misariLliropie 
Qui  veut  nous  séquestrer  des  biens  de  cette  vie, 
Eu  nous  interdisant  tout  sterne  de  plaieire. 

Que  aéraient  les  humaiiu  sans  vœux  et  tans  désirs? 
Des  esprits  engoordis,  des  êtres  imbéciles, 
De  la  société  membres  très -Inutiles, 

■ 

Qui ,  n*étant  animés  par  le  bien  ni  le  mal, 

Seraient  ensevelis  dans  un  sommeil  fatal. 

Nos  désirs  sont  îles  feux  qui  réchaulIViil  notre  âme, 

Cest  leur  embrasement  qu'on  i  cdouLe  ou  q[u  ou  blâme; 

11  est  certain  milieu  qu'il  faut  savoir  tenir, 

La  sagesse,  mon  frère,  y  fait  enfin  venir* 

Mais  c'est  bien  à  mon  âge  k  parier  de  sagesse! 
De  mes  égarements  je  sens  toute  Tivresse, 
Je  sens,  en  proférant  le  nom  de  la  vertu, 
De  mon  aveu  secret  mon  orgueil  confondu; 
Sau6  traîner  ce  disciiurs  et  trop  long  et  trop  aiin>le, 
Ahl  je  devrais  plutôt  vous  prècber  par  1  exemple. 

173G.  (Envoyée  k  Voltaire  le  ae  novembre  1738.) 
Renouvelée  à  Potsdam,  novembre  174g. 

«  Rémiiûaccnce  d«»  ven  a€i  ei  96a  du      cbwil  de  la  Meiuiode; 

Surtout  de»  plus  grantl.«>  rau»  «vitCK  l  i  faiLicMe; 
¥ajet  d'ua  doux,  poison  jl'«morc«  cncliMterciM. 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


ÉPITRE  U. 


A  HERMOTIME. 


SUR  L'AVANTAGE  DES  LETTRES. 
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ï^couic/.,  llerriiolime,  une  amitié  sincère 
Kemplit  mon  cœ!ir  pom*  vous  des  sentiments  d'uu  père» 
Votre  bunheur  a  tait.  Tobjel  de  tous  mes  vœux  : 
Ah!  faut -il  vous  prier  de  vouloir  être  heureux? 

Si  j'ai  hâté  les  fruits  de  votre  tendre  enfance, 
Je  vois,  plein  de  douleur,  dans  votre  adoleaoence, 
Le  cours  impétueux  de  vos  égarements; 
Cet  empire  fatal  qu'on t  usurpé  vos  sens, 
Le  frein  de  la  raison  secoué  dans  un  âge 
Où  dliorribles  périls  bordent  votre  passage , 
Ces  feux  séditieux  qui  brûlent  votre  cœur, 
Tout  ce  que  je  prévois,  liélas!  tout  me  fait  peur. 

Vous  entrez,  dans  le  monde  i  iu  or  jeune  cl  novice, 
Et,  marchant  sur  les  pas  des  compagnons  d'Ulysse, 
Je  vous  vois  prisonnier  dans  ce  palais  honteux 
Oii  Circé  transforma  ses  captifs  malheureux. 
Cest  là  que  les  plaisirs  ont  la  voix  des  sirènes; 
Leurs  prestiges  diarmants,  Tor  dont  brillent  vos  ebaines, 
La  Voence,  le  bruit,  la  fitusse  liberté, 
Vous  tiennent  engourdi  dans  votre  oisiveté* 


e4  KPITUK  u. 

Je  vous  dois  mes  secours,  je  veux  d'un  bras  sto'fqne 

Vous  tirer  malgré  vous  de  ce  palais  maiiiquc. 
Rompre  un  charme  fatal,  et  faire  évanouir 
Ce  songe  du  bonheur  doul  vous  croyez  jouir. 

Si  le  vice  abrutit  et  rend  Thomme  difTorme, 
Devez  à  vos  vertus  votre  première  forme» 
Reprenez  ces  travaux  qui  relèvent  le  cœur, 
Qui  nourrissent  Fesprit,  qui  mènent  à  Tbonneur. 
Je  pardonne  vos  goûts  au  vulgaire  imbédle 
Qui  de  ses  passions  porte  le  joug  scn  ile, 
Qui  ne  dislin^jne  }>oint  dans  sa  lu  utaliLé 
Le  plaisir  cra[tuleux  d'avec  la  \olupté, 
Les  filles  de  Venus  d'avec  les  Propétides, 
£t  qui  ne  peut  remplir  des  moments  toujours  vides. 

Suivez  Tinstinct  du  peuple,  ou  suivez  la  raison, 
Qui  vous  fait  par  ma  bouche  une  utile  leçon; 
Préférez  ses  consetk;  la  raison  salutaire 
N'interdit  point  à  Thomme  tin  plaisir  n^ssaire. 
Apprenez  ([ue  c'est  moi  qui  dois  vous  enseigner 
Les  plaisirs  «jui  sur  vous  sont  dignes  de  n'LMier, 
Qui,  bien  loin  d'amollir  ou  de  corrompre  iàme, 
NoTirrissent  dans  l'esprit  une  divine  flamme, 
Qui  charment  la  jeunesse  et  la  caducité, 
Brillants  dans  la  fortune  et  dans  TadversitÀ 
Ces.  vrais  biens,  au -.dessus  de  la  vicissitude. 
Nous  suivent  dans  le  monde  et  dans  la  solitude; 
Malades  comme  sains,  de  nuit  comme  de  jour, 
Dans  nos  champ?;,  à  la  ville,  en  exil,  à  la  coui-. 
Ils  liiiiL  dans  t(»us  les  temps  le  hoidieui'  de  la  vie.  ^ 

Les  dieux ,  pour  nous  marquer  leur  clémence  infinie,^ 
Ayant  pitié  des  maux  des  fragiles  humains. 
Leur  ont  prêté  l'appui  de  deux  êtres  divins  : 
L*un,  c^est' le  doux  sommeil,  l'autre ,  c*est  Fespéranoe. 

*  Voye»  i.  VIII,  p.  1^7  cl  371  ;  et  t.  IX,  p.  178. 

h  Ce  vers  et  les  Iroi»  buivanU  sont  uoe  rémiaitccDM  dv  commeiiccnient  du 
VU*  duuit  de  la  Urnrimk  : 

Du  Dieu  ^ui  nous  créa  I4  clémeoce  inliaie ,  elc. 
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Mais  de  ces  mêmes  dieux  la  puissante  assistance 

Four  les  sa^cs  ex[>rès  fît  un  consolateur. 

PaUas  nous  amena  ce  secours  enchauleui-; 

C'est  rétude^  en  un  mot,  beauté  toujours  nouvelle. 

Plus  on  la  voit  de  près,  plus  elle  paraît  belle; 

Les  hommet  fortunés  que  son  amour  remplit 

Négligent  les  faux  biens  et  cultivent  l'esprit. 

La  scienoe  est  le  don  que  sa  main  distribue; 

Mais  ne  présumez  point  qu'elle  se  prostitue: 

Les  arts  sont  comme  Kglé,  dont  le  cœur  n'est  rendu 

Qu'à  l'amant  le  j>lns  tendre  et  le  i>Ins  assidu. 

Si  vous  savez  T aimer,  prodigue  eu  ses  largesse», 

Elle  ouvrira  pour  vous  des  sources  de  richesses; 

L'usage  qu'on  en  fait  les  augmente  encor  plus, 

Cest  le  trésor  sacré  de  toutes  les  vertus. 

La  vérité,  tenant  la  plume  de  lliistotre» 
Embrassant  tous  les  temps,  présente  à  la  mémoire 
Ces  empires  puissants  que  le  ciel  fit  flemir, 
Qu'on  vit  naîtiT,  monter,  s'abaisser  et  mourir. 
C'est  là  qu'on  apprend  l'art  de  régner  sans  puissance 
En  pliant  les  esprits  au  gré  de  réloquence; 
Qu'on  se  connaît  soi-même,  et  que,  maître  de  soi, 
Ën  domptant  ses  désirs  on  est  son  propre  roi; 
Qu'avançant  pas  à  pas,  Texpérience  sûre 
A  force  de  sonder  devine  la  nature; 
Qu'à  l'aide  du  calcul  dont  Tesprit  est  muni, 
LTiomnic  [leut  pénétrer  jus(]ue  dans  Tinfini, 
Remonter  des  effets  à  leurs  prennèrcs  causes, 
El  saisir  les  liens  les  plus  secrets  des  choses. 

Oui,  le  sage,  en  eflet,  maiti-e  des  éléments, 
Rassemble  tous  les  lieux ,  réunit  tous  les  temps  ; 
U  voit  avec  mépris  sur  ce  triste  hémisphère 
De  la  grandeur  des  rois  la  splendeur  passagère, 
Et  ces  riens  importants  que  l'on  croit  ici -bas 
Si  dignes  d'exciter  la  iureur  des  combats; 
Jamais  des  passions  le  cbaime  ne  l'abuse. 
X.  5 
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Ainsi,  lorsque  Mételle*  assiégea  Syracuse* 

Archlincde  ignorait  dans  un  sage  repos 

Le  suecès  des  Romaiiu  dans  leurs  derniers  assauts. 

Avidement  épris  d'une  étude  profonde, 

Amant  des  vérités,  fl  éclairait  le  monde; 

Dans  cel>  sublime  extase,  il  oe  s  aperçut  pas 

Du  monstre  dont  le  fer  lui  portait  «  le  trépas. 

Ce  dlo^eu  des  cieux  Iiabitanl  sur  la  terre 

l déplorait  les  hiiinairis  qui  se  l'aisaiciir  la  guerre; 

Son  esprit  affonui  ooutre  les  couj).s  du  sort 

Méprisait  les  faux  J)it'ns,  les  inalheuis  et  la  mort. 

Mais  ces  antiques  faits  vous  paraissent  des  fables; 
Voyez  donc  de  uns  jours  des  exemples  semblaliles, 
Voyez  ce  philosophe  entouré  de  jaloux. 
Toujours  persécuté,  toujours  modeste  et  doux. 
Lorsque  Bayte  entendit  qu'un  démon  scolastique,^ 
Animé  contre  lui  d*un  zèle  fiinatique. 
Avait  à  Rotterdam  fait  rayer  les  tributs 
Que  le  Batave  épris  payait  à  ses  vertus , 
Tout  pau\rc  qu'il  étail,  se  uicttaul  à  sourire» 
11  plaignit  son  et  poiirsui\  it  d  écrire. 

Malgré  la  noiie  envie  el  les  grands  en  <  uuirom., 
Les  trésors  de  l'esprit  restent  toujours  à  nous  ; 
Ils  sont . . .  mais  je  vous  vois  sombre,  disU  ait  et  tiède, 
Je  lis  sur  vou-e  front  fennui  qui  voua  excède. 
«Observez,  dites -vous,  soixante  bons  quartiers 
«Qui  distinguent  mon  nom  de  ceux  des  roturiers; 
«On  connaît  mes  aïeux;  mon  antique  noblesse 
•M*a11ia  dans  l'empire  à  mainte  fière  altesse; 
«Je  possède  des  biens,  des  talents,  de  Tesprit, 
«Kt  je  plais,  si  j  en  crois  ce  que  le  monde  en  dit  : 


•  Marcelle.  (  Vertente  de  l'édition  in  •  4  de  1760,  p.  ^fi.  ) 

^  L'cditioB  ia'4  de  1760»  p.  97,  dit  plm  correclcmcai  •Dan  m  ">Mi»»t 
extatc.* 

c  PorU.  (Vamote  de  l'edîlioo  ia.4  de  1760,  p.  97.) 
3  Jorien. 
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«La  oAtoiey  «^^tiani  eomme  une  tendre  mère, 
«A  si  bien  fiût  pour  moi,  que  Fart  ii*a  rien  à  faire.» 

J'eu  couviens,  la  nature  eut  des  égards  puur  vous; 
Mais,  sans  \ou»  ( oui roucer,  qu'il  soit  ilit  entre  uoui», 
Elle  eut  autant  de  mmus  de  cette  pierre  brule, 
De  ce  cocon  de  sgie  au  ver  servant  de  hutte. 
De  la  vi^e  qui  croit  sauvage  dans  les  champs. 
Cesi  Tart  qui  les  raffine,  ii  taille  les  brillants, 
£t  ee  eoeon  filé,  passant  sous  •  des  roulettes, 
Artistcment  tissu  par  mille  mains  adraites, 
Eblouit  dans  Fëtoffe,  et  ses  riches  couleurs 
L'cgaieul  à  l  uis  cl  îiurpasseiit  les  llcius. 
La  \ignt  produirait,  sans  jaidiniers  habiles. 
Au  lieu  d'un  doux  nectar  des  pampres  inutiles  ; 
Quaud  la  nature  a  lait,  c'est  à  l'art  de  polir, 
£t  le  grand  point  consiste  à  savoir  les  unir. 

Vous  avez  de  |[rands  biens;  mais  pouvez-vous  donc  croire 
Qu*un  peu  de  vil  métal  vous  comblera  de  ^oire, 
Et  que  de  vos  aïeux  les  insignes  vertus 
Honorent  votre  nom  depuis  qu'ils  ne  sont  plus? 
Votre  esprit  e^l  imbu  de  piéju^és  \  (il^.iircs, 
Vos  parciiemins  usés  ne  sont  ([ue  des  ciiîmères:^ 
Le  mérite  est  en  nous,  non  pas  dans  ces  iaux  biens 
Que  le  hasard  réclame  et  reprend  couune  siens; 
Quelle  erreur  dy  placer  notre  bonheur  suprême! 
Leur  prix  est  idéal,  ils  ne  sont  rien  d'eux* même. 
Vingt  mille  francs  à  Brieg  font  un  homme  opulent; 
S*il  les  porte  à  Berlin,  il  n*est  qu'un  indigent; 
Quand  Berlin  le  méprise  et  que  tout  Brieg  Tadmirc, 
Ne  faut- il  pas  conclure,  en  plaii,'naiil  ^ori  délire, 
Que  Ihomme  en  tout  ceci  n'élauL  loiupLo  pour  rieu, 
Le  cas  quon  fit  de  lui  retombait  âur  non  bien? 

Ce  sujet  me  rappelle  un  conte  assez  grotesque 
DW  certain  vieux  Bernard,  «  personnage  burlesque, 

'  Sur.  f  Variante  de  l'édilioa  in-4<le  ij6o,  p.  98.) 
k  Voyez  Cl  -  d^u»,  p.      ci  60. 
*  Voyei  i.  I,  p.  gS. 
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Qui,  seigneur  suzerain  de  huit  niillion^^  decus,* 
Sans  grâces,  sans  talents,  mais  iier  d'être  un  Plutus, 
Tenait  les  vendredis,  par  grandeur,  table  ouverte 
£t  pour  tout  parasite  également  couverte. 
Dans  la  maison  logeait  un  aimable  Bernard  1» 
Qui,  nourri  d'ambroisie,  abreuvé  de  nectar. 
Jeune  écolier  d'Ovide,  imitateur  dTïorace. 
Sur  le  Piiidc.  aiipit  s  d  eux.  a>aiL  choisi  sa  place. 
\  iiil  à  vrMv  maison  un  duc  des  plus  gourmets, 
Qui  sur  ses  doie^ts  sa^  ail  l'Apicius  IVaiirai'^. 
Qui  voulez- VOUS;'  lui  dit  un  suisse  à  honuc  nnne. 
Celui  des  deux  Bernard  aufu-ès  duquel  on  dîne , 
Répondit  le  seigneur  d'un  air  dctennlné, 
Méprisant  les  Bernard,  estimant  le  diné, 
Trouvant  à  la  maison,  à  la  table  peut-être, 
Tout  bon  et  rien  de  trop,  exceptez -en  le  maître. 

Hermotime,  les  biens  ne  font  que  des  jaloux; 
Us  semblent  nos  amis,  ils  sont  à  nos  genoux, 
La  fortune  h  leur  gré  d'un  sot  fait  un  Voltaire: 
Sorimies- nous  malheureux,  nous  cessons  de  leur  plane. 
Leur  lâehc  dureté  nous  traite  en  inconnus, 
La  main  qui  les  nourrit  ne  le>  letrorne  jdns: 
S'ils  vantaient  des  \ertus  qu'en  nous  ne  vit  personne, 
Us  blâment  des  défauts  que  lem*  haine  nous  donne. 

Le  mérite  à  la  longue  à  coup  sûr  est  vengé 
D'un  Midas  par  le  peuple  en  grand  bomme  érigé; 
Tout  l'appareil  pompeux  de  sa  magnificence 
En  vain  cacbait  d'un  fat  la  sotte  insuffisance, 

*   n  iiis  !r  ^tinrittir  ric  Destoiichfs,  .irtc  V  ,  stèue  V,  Lismion  .  nrhc  l>our- 
geoift  aiiithli.  |t.iNk4iil  ie  contrai  de  mariage  de  .sa  Glle  avec  le  comle  de  1  uhcre» 
rcpood  à  eeloi  -  ci  >  ijoi  lai  demande  sci  nom»  et  titres  : 
Aolokta  LiiinoD,  ievtfw. 

Rien  de  plut? 

LlSlHON. 

El  MÎgneur  •uicraiii . . .  d'un  million  d  cott». 
^  Vojee  ci-dc«u«,  p.  8. 
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Cest  un  ballon  bouffi  qui  s*enfle  par  le  yent. 

Percez- le,  l'air  s't'rliapjM'.  il  s'affaisse  à  riristauL 

La  lui  lune  en  ses  tlous  n'en  u  point  de  solides. 
Ses  progrès  sont  subits,  ses  chutai  sont  rapides. 
Je  méprue  un  faquin  de  titi'es  revêtu. 
Mon  encens  n*est  offert  qu'à  la  seule  vertu, 
Au  jeune  Algarotti,  qui  d*une  ardeur  active 
DéfHdie  son  eqirit,  TenibeHit,  le  cultive, 
Au  sceptique  d*Argen8,  au  sage  Maupertuis, 
A  rHoinère  français,  des  arts  le  digne  appui. 

Voulez -vous  rtie  aimé?  voulez -vous  être  utile? 
Soyez  sage  eu  \os  mœurs  et  dans  les  arts  habile. 
On  rit  d'un  ignorant,  on  fuit  lui  débauché: 
T.e  mérite  à  la  longue  est  toujours  recherché, 
Le  besoin  le  connaît,  il  l'implore,  il  l'admire. 

Le  premier  des  plaisirs  est  celui  de  s'instruire; 
Ces!  peut  «être  le  seul  qui  soulfire  des  excès, 
Et  que  les  noirs  remords  n*accompagnent  jamais. 
Mais  vus  plaisirs  pervers,  fpi'avee  raison  je  M.lme, 
Laissent  en  no\i>  «piilLauL  un  \  ide  aiï'reux  dans  lànie. 
Et  le  pesant  ennui,  blasé  sur  tous  les  goûts, 
L'air  sombre,  TopU  éteint,  vient  s'endormir  chez  nous. 

Si  TappAt  de  la  gloire  en  secret  vous  attire. 
Saches  que  les  talents  ont  le  droit  d*y  conduire, 
Et  que  la  renommée  eut  les  mêmes  égards 
Pour  les  fils  d'Apollon  que  pour  les  fils  de  Mars. 
On  a  su  des  héros  qui  rendirent  hommage 
Au  mérite,  à  l'esprit,  à  la  \er(u  du  sa^e. 
Le  vainqueur  de  l'Asie,  en  subjuguant  cent  rois 
Dans  le  rapide  cours  de  se$  brillants  exploits, 
Estimait  Aristote  et  méditait  son  livre; 
Heureux,  si  son  humeur  plus  docile  k  le  suivre. 
Réprimant  un  courroux  trop  fatal  à  CBtus, 
M'eût  par  ce  meiutre  affreux  obscurci  ses  vertus! 
Mais  ce  même  Alexandre,  arrêtant  sa  furie, 
Dans  Thcbes  de  riiid.u  e  épargna  la  patrie. 

La  Grèce  était  alors  le  berceau  des  beaux -arts. 


ÉPITRE  n. 

La  science  y  luujint  sous  les  lanrien  de  Man. 
De  la  gloire  des  rois  vains  juges  que  nous  sommes! 
L'époque  des  beaux-arts  est  celle  des  grands  hommes. 
Avant  qu'on  eût  vu  Rome  an  point  de  sa  splendeur. 

Le  sénat  n'honorait  que  la  seule  valeur: 
Mais  le  grand  Africain,  destructeur  de  Numance, 
Protecteur  d'Kntiin^.  aiiii  de  la  science, 
Apprit  par  son  exemple  à  ses  grossiers  rivaux 
Que  les  arts  n  ont  jamais  dégradé  les  héros.  • 
César  vint  après  lui  ;  le  vainqueur  de  Pompée 
Tint  dans  ses  mains  le  sceptre,  et  la  plume,  et  Tépée. 
Depuis,  rheureuz  Auguste,  apaisant Tunivets, 
Dans  un  temple  pompeux  plaça  le  dieu  des  vers; 
La  muse  de  Virgile  et  la  lyre  d*Horaee, 
A  la  postérité  pour  lui  demandant  grAee, 
Par  FeCPet  enchanteur  de  leurs  îllnsions, 
Détournèrent  nos  jeux  de  ses  proscriptions. 
Après  les  Antonins,  Mars,  rempli  de  furie, 
Ramena  dans  ces  lieux  l'antique  harharie; 
Apollon  prit  son  vol  vers  la  céleste  cour. 
Le  dieu  du  goût  quitta  ce  terrestre  séjour. 
Le  Tibre  vit  ks  Huns  se  disputer  ses  rives, 
Et  Ton  n'entendit  plus  que  Muses  fugitives 
Attendrir  rOrient  de  leurs  tristes  récits. 

Douze  sIMes  après  s'éleva  Médids; 
A  sa  voix,  ks  beaux-arts,  rappelés  à  la  vie, 
Pour  la  seconde  fois  ornèrent  Tltalie. 

François  1"  en  vain  chez  ses  peuples  grossiers 
Des  Grecs  et  des  Latins  transplanta  les  lauriers, 
Ces  ft-nips  si  lorluriés  n'étaient  pas  près  d'écloiis; 
.  Ritlielicu  par  ses  soins  en  prépara  l  aurore, 
Louis  à  sa  couronne  ajouta  ce  fleuron, 
Il  eut  tout  à  la  fois  Térence,  Cicéron, 
Sophocle,  £ucHde,  Horace,  Anacréon,  SaUnste, 
£t  Ton  revit  les  jours  d'Alexandre  et  d'Auguste. 

Ainsi  tous  ces  héros,  dans  ces  temps  fortunés, 
«  De  WnM.  <  Variimte  de  TéaMèa  in -4  à»  fj9ù,  p.  to4.  > 
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Ont  été  par  les  arts  doublement  couronnés  ; 
L'exemple  ol  le  plai^r  guifLiierit  à  l.i  science, 
£1  la  gloire  ea  était  l'illustre  récompense. 
Qu'heureux  sont  les  mortels  avides  de  savoir! 
Edairer, notre  esprit  est  pour  nous  un  devoir; 
La  8<ûencei  Hermotiniet  est  pour  celui  ^iFainie 
Un  organe  nouveau  de  son  bonheur  suprême. 

Esprits  anéantis,  automates  pesants. 
Imbéciles  huniaiiis  absorbés  dans  vos  sens. 
On  v(»iL  revivre  en  vous  ce  im»nan|iie  superbe 
Qui,  privé  de  raison,  dans  les  bois  broutait  l'herbe;» 
Votre  vie  est  un  réve,  un  stupide  sommeil, 
Et  vous  aurez  vécu  sans  avoir  de  réveil. 
Craignez  ee  sort  adieux,  Ô  mon  cher  Hermotimel 
Prêt  à  vous  assoupir,  que  ma  voix  vous  ranime, 
Lttissez,  laisses  périr  des  imprudents,  des  fous 
Plonçés  dans  leurs  plaisirs,  noyés  dans  leurs  dégoûts, 
Opprobres  des  buiiiains.  <}ue  le  monde  méprise. 

La  sagesse  prospèie  où  périt  la  soUise;^ 
A  tout  être  créé  le  ciel  accorde  un  don, 
Aux  animaux  l'instinct,  aux  hommes  la  raison. 
Qui  vers  les  vérités  sent  son  âme  élancée, 
Animal  par  les  sens,  est  dieu  par  la  pensée; 
Pourriez -vous  négliger  ce  présent  précieux. 
Qui  rend  rhomme  mortel  un  citoyen  des  cieux? 
L'esprit  se  perd  enfin  chez,  les  Saidanapales; 
Il  est  pareil  au  feu  «pi  it  t  i^aieni  les  vestales, 
Il  faut  l'entretenir,  l'étude  le  nourrit. 
S'il  ne  s'accroît  sans  cesse,  il  s'éteint  et  périt. 
V  oilà  le  seul  parti  que  le  sage  doit  suivre  : 
Végéter  c*est  mourir,  beaucoup  penser  c'est  vivre. 

(Envoyée  à  Voltaire  \p  29  novembre  ij4^.)  A  Fotsdani 
le  26  de  septembre  17^. 

N«Jmdiodoiioior,  roi  de  BafcyioM.  Dadel,  thip.  4*  rmuU  3«  et  3i. 
Voycici.dMMtti  f,  39. 
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Soit  dégoût,  soit  dépit,  ou  bien  soit  que  tout  8*use, 
Je  reviens  de  Terreur  dont  le  monde  s^abuse; 
Mon  feu  s*étemt,  je  touche  à  Tarri^- saison, 

U  est  temps  J'ccouter  la  tardive  raison. 
Tout  plaît  également  à  l'aveugle  jeunesse: 
D'autres  temps,  d'autres  mœurs;  à  la  fin  la  sa^sse 
Étoufle  les  transports  de  nos  désirs  ardents. 
Ah!  remplaçons  Terreur  par  l'utile  bon  sens, 
Et,  la  balance  en  main,  pesons  au  poids  du  juste 
Les  cruautés  d*Oetave  et  les  vertus  d*Auguste. 

Ce  mot  tant  prodigué,  le  nom  de  vertueux, 
Quel  abus  le  fait  prendre  à  tant  d'ambitieux  ? 
•  Pouvons  -  nous  le  donner  h  ce  fier  insulaire 
Qui  de  son  cabinet  croit  agiter  la  terre, 

*  An  lieu  Jcs  sept  vers  qui  suivent ,  on  trouve  ceux-ci  dans  t'édiUoa  àn-4 
de  1760.  p.  107  : 

Les  plus  savants  projets  et  iart  le  plus  «iublime 
Deriennent  odieux  lorsqu'ils  servent  au  crime. 
Qv  «à  mUien  de  Pan»  un  prflai  lofokiit 
GoQvcme  lat  itMorta  d'im  ptvple  tarbalcnl, 

Qne  la  rëvoltc  enfln  contre  la  coor  édato» 
Le  tout  pour  n'ombrager  d'un  chapeau  d'écarlAit« 
Qu  i!  à  «.on  orgueil  pervertir  ses  talaoto, 

J  j  VOIS  li  uo  lorcené  les  excès  violents. 
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De  ses  propres  sujets  habile  séducteur. 
Qui,  des  grands  et  des  rois  dangereux  rornij>!<»iir. 
Marchande  au  poids  de  l'or  un  secours  mercenaire, 
Et  souscrit  en  riant  cet  arrêt  sanguinaire  : 
Mortels,  égorges -tous,  tel  est  mon  hou  plaisir? 

Comment  sans  murmurer  enfin  peut -on  souffrir 
Qn'un  lâche,  un  Harpagon,  quun  méprisable  avare 
Du  nom  de  verUienz  par  vanité  se  pare?  • 
Par  quel  droit  ose -t- il  prétendre  à  cet  honneur? 
D'un  litre  glorieux  il  est  l'usurpateur, 
11  li  a  pas  des  \ei  Lus  ie>  dehur»  hy|>ocrites; 
Quels  sont  donc  ses  hauts  faits?  quels  sont  ses  grands  mérites?!^ 

Son  navire  est  frété,  prêt  à  sortir  du  port; 
Un  vent  filcheuz  Tarréle,  il  querelle  le  sort, 
n  brûle  de  partir,  et  son  espoir  le  flatte 
D*acquérir  les  trésors  de  Flnde  et  de  FEuphrate, 
D'emiddr  ses  neveux  dans  ces  climats  lointains 

Pour  avoir  usurpé  l'autorité  suprême, 
r.onHuit  «a  tyrannie  avec  arl  et  système, 
l'our  être  habile,  beureux,  vlî^xlnnt,  sél^ueteu^, 
iulrépitle  aux.  combats,  et  rapide  vaint^ueur, 
CromwcU,  qni  de  «on  roi  prépara  le  «iipplice. 
Poovail  -  il  colorer  sa  barbare  injiiftîee  ? 
Ane«i(»il  pu  souffinr  qo'mi  impudent  flatteur 
OsAt  oommer  vertu  son  atroce  fureur? 

En  vaîn  l'rncens  dans  Rome  a  ruiné  ponr  AoglUte, 
Malgré  l'apnlhéose  il  fut  cnn-l ,  injuste, 
Ea  noyant  dans  le  sàug  le  plu»  pur  de  l'Etat 
La  liberté,  les  lois,  et  les  droite  du  téiiat. 
Quelle  honSble  verta  qni  répand  répondante! 
De  lee  lanriete  affreux  le  moiaion  abondante 
Sont  sa  coupable  main  fût  prompte  a  le  flétrir, 

•  Qn^na  lâdbe*  un  Harpagon»  un  miiérable  avare 
Du  wim  de  Tertnenx  lane  eerapule  ee  pem? 

(Variante  de  l'édition  ia<4  de  1760»  p.  109.) 

•n-4  de  i960,  p.  109,  deano  iei  eee  quatre  m  de  plue  : 

Lineetieble  eoif  qu'il  a  d'aoemmder 
Eit  l'adqm  talent  qntl  peut  non»  étaler; 
n  en  feît,  jour  et  nuit,  sa  misérable  étude. 
Observez  les  accès  de  son  inquiétude. 
Son  navire  est  £rété,  eto. 
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Dont  un  fameux  Gênais  découvrit  les  chemins. 
Mais  Taquilon  s^afMiise,  on  l'appelle,  il  s*embarque, 
On  lève  Tancre,  il  part  plus  eontent  qu*un  monarque; 
11  brave  les  dangers,  il  brave  les  saisons, 

Uété  n'a  plus  de  feux ,  Thiver  plus  de  plaçons  ; 

Plus  dur  dans  ses  Lia\aux  que  ne  le  fut  Alcide, 

Il  n'est  plus  de  péril  quand  riuiérèt  le  guide. 

Un  nua^e  orageux  vient  obscurcir  les  airs. 

Les  iloLs  lancés  aux  cieux  retombent  aux  en&rs, 

Éoie  se  déchaîne,  et  pousse  dans  sa  rage 

T.e  vaisseau  démâté  sur  le  proehain  rivage* 

Ët  sur  des  ak  brisés,  pilotes,  matelots 

Se  sauvent  à  la  nage,  en  abjurant  les  flots. 

Notre  avare  maudit  eet  élément  perfide. 

A  peine  est-il  sauvé,  que  rintérét  avide, 

Sans  daigner  lui  donner  le  temps  de  se  sécher, 

L entraine  en  lui  disant  :  «Debout,  il  faut  marcher, 

«Méprise  des  dangers  la  terreur  importune; 

•  Les  ciieiiiiiis  épineux  sont  ceux  de  la  fortune.» 

Le  péril  qui  n  est  plus  esi,  ijientot  oublié. 

Ce  malheureux  avarie,  à  l'intérêt  lié, 

N'hésite  qu'un  moment;  sa  funeste  habitude. 

L'ardente  soif  de  for,  fespoir,  l'inquiétude. 

Chassent  de  son  esprit  tout  désir  de  repos, 

Le  sommeil  sur  son  front  voit  faner  ses  pavots, 

Et  notre  forcené,  tout  mouillé  du  naufrage. 

Une  seconde  fois  court  afi&onter  forage. 

Pourra -t- Il  dévorer  ses  trésors  amassés, 
Ces  barres,  ces  lingots  dans  sa  cà\e  entassés? 
Des  faux  et  (les  \  l  ai.s  biens  vains  juges  que  nous  sommes! 
TiC  sort  plus  qu  un  ne  |)ciise  égale  tous  les  hommes. 
A  nos  nécessités  le  cici  avait  poturvu  : 
Quel  usage  Midas  fait-il  du  superflu? 
Je  vois  de  jour  en  jour  accroître  ses  misères 
Par  de  nouveaux  besoins  devenus  nécessaires. 
Moins  riche  des  trésors  dont  fl  sent  fembarras 
Que  pauvre  de  tous  ceux  qu*fl  ne  possède  pas. 
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Cest  bien  pis,  s!  ce  fou,  eomblant  le  tSAcide, 
Sans  jouir  de  son  lurii  sans  cesse  l'accnnuile. 
Afin  qu'uu  Leaii  malin  la  mort  h  l'œil  hagard. 
De  sa  tranchante  faux  nioissonnant  le  richard. 
Mette  eu  possession  de  cette  iinuiense  jifoie 
Un  parent  aSàmé  qui  s'en  pâme  de  joie , 
Qui,  sam  donner  le  temps  d'eoterrer  le  vilain. 
Vide  son  coffre -fort  et  boit  ton  mdlleiir  Tin  : 
Tel  est  d'un  firaz  esprit  f  égaranent  extrême. 

L'avare  est  fenneim  le  pku  grand  de  Inl-méme, 
Hais  rambittemc  Test  de  tout  le  genre  hmiiain  : 
il  marche  à  la  grandeur  le  poignard  à  la  main. 
Ses  desseins,  ses  hants  faits  sont  antant  dinjustices. 
Tout,  jusqu'à  ses  vertus,  devient  i  n  Idi  des  vices; 
Ces  tristes  passions,  chaïuio  des  tfpurs  pervers, 
Renversent  les  Etats  et  troublent  l'univers. 

Je  vais  sur  ce  sujet  vous  conter  une  liistoire. 
Le  sordide  Intérêt  et  la  superbe  Gloire , 
Voyageant  par  le  monde,  enrôlaient  ici -bas 
Tous  ees  ibus  qu'on  voit  naitre  en  dUTérents  eUmats; 
Pâtres»  bouigifdsi  guctticn,  prêtres  «  HtffutaiSf  minisites, 
Étaient  bieotdt  sédolu  par  ieiirs  bienfidls  simstres. 
Us  virent,  en  passant  près  d*im  petit  hameau, 
Un  berger  peu  eonmi  qui  guidait  son  troupeau; 
n  se  nommait  Damon.  et,  malgré  sa  naissance. 
Des  plus  rares  talents  il  a\ait  la  semence. 
De  l'esprit,  nu  cœiu*  tendre,  et,  dans  sa  pauvreté, 
Du  goût  pour  le  repos  et  pour  la  liberté! 
Seul  avec  sa  Philis,  ses  moutons,  sa  houlette, 
U  vivait  loin  du  monde .  heureux  dans  sa  retraite. 

*  Quel  berger  !  dit  la  Gloire  ;  ab  !  verrons-notts  tous  deux 
«Qu'il  nous  fiisse  l'afifrent  d'être  heureux  à  nos  jeux? 
«Nous  avons  égaré  dans  nos  routes  seabrenses 
«Des  plus  sages  humains  les  âmes  vertueuses; 
«Que  de  mortek,  sans  nous,  dans  le  sein  de  la  paix, 
«Jouiraient  dVm  bonheur  que  nom  n'avons  jamais! 
«Aurous-oous  vainement  troublé  toute  la  terre, 
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«AUiimé  tant  de  fois  le  flambeau  de  la  guerre, 
«Et  nagé  dans  le  sang  de  guerriers  expirants? 
«Quoi!  tandis  qu*jci-bas  nous  sommes  tout- puissants, 
«Mon  frère,  verrons  «nous  lâchement,  sans  rien  dire, 
«Que  cet  heureux  berger  échappe  à  notre  empire? 
«Ah!  troublons  son  repos,  égarons  sa  vertu: 
"Qu'il  tombe  dans  le  piège,  à  nos  pieds  abattu.» 

Alors,  poui'  mieux  voiler  leur  funeste  Imposture, 
Ils  preniieiit  d'un  her^^er  l'habit  et  !?i  ii^uie. 
Ils  abordent  Danion  d  un  air  doiix  et  ilatteur; 
La  Gloire  parle  ainsi  :  «Je  te  plains,  cher  pasteur; 
«Faut-il  que  les  talents  dont  ton  esprit  abonde 
«Restent  ensevelis  pour  nous  et  pour  le  monde? 
«Quitte  l'obieurité,  connais -toi  mieux,  Damon, 
«G*est  une  double  mort  que  de  mourir  sans  nom; 
«n  faut  à  tes  vertus  une  illustre  carrière, 
«Il  est  temps,  viens,  suis -mot,  parais  k  la  lumière, 
•Geste  de  te  cadier  ton  mérite  éminent, 
■  La  fortune  t'appelle,  et  la  gloire  t'attend, 
o  J'annonce  à  Ion  génie  luie  giandeur  eerlalne. 
«Choisis,  deviens  auteui',  ministre  ou  capitaine; 
«  De  tes  contemporains  applaudi ,  respecté , 
«  Ton  nom  peut  passer  même  à  Timmortalité. 
«  Vois  -  tu  bien  ces  bergers  éblouis  de  ta  gloire 
«S^écrier,  tous  surpris  et  ne  pouvant  le  croire  : 
«C'est  donc  là  ce  Damon  que  nous  connûmes  tous! 
«Colin  et  Licidas  en  sont  déjà  jaloux; 
«Ah!  qu'ils  vont  envier  tes  grandeurs  sans  pareiUes!» 

Damon,  à  ce  discours  nouveau  pour  ses  oreilles. 
Sent  un  trouble  secret;  un  charme  suborneur 
A  porté  son  jMiison  jusqu'au  fond  de  son  cœur; 
L  ambition  soudain  de  son  esprit  s'empare. 
L'intérêt  attentif  s'aperçoit  qu'il  s'égare; 
11  saisit  le  moment  qu'il  est  déjà  troublé. 
Afin  de  lui  donner  un  assaut  redoublé , 
Et  d'exciter  encor  dans  le  fond  de  son  Âme 
L'insatiable  soif  de  son  métal  in£lme. 
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«Conoaif  ton  ignorance,  é  nutique  pasteur! 
«Apprends  de  moi,  dit- il,  quel  est  le  vrai  bonlieur: 

•  Tu  n'es  qinin  indiedit ,  et  tu  crois  être  sobre. 
«•Va.  la  simplieite  dans  le  ibiiil  n'est  qu'opprobre. 
«OuoI!  Damon.  Isîcheineut  escl;n  e  d  un  troupeau, 

•  Abreuve  ses  brebis,  les  tond  de  non  ciseau, 

«  Tandis  que  tant  d'immains  vivant  dans  Topulence 
«Ont  consacré  leurs  jours  à  la  molle  indolente! 
«Ah!  quel  luxe  dumnant  s'étale  chez  les  grands! 

•  Des  palais  somptueux  logent  ees  foinéants, 
«Leurs  promenades  sont  des  pompes  triomphales, 
«Leurs  repas,  des  festins,  leurs  jeux,  des  saturnales; 
«Les  hommes,  •  ici -bas  aux  richesses  soumis, 

«  Leur  dui\  enl  leurs  honneurs,  leurs  talents,  leurs  anùs. 
«Sans  argent  il  n'est  rien  que  misère  et  blesse, 
«Ou  prône  vainement  ia  sieiile  sagesse: 
«  Un  esprit  merveilleux,  un  mérite  divin, 
-  Vous  laissent,  sans  argent,  un  vertueux  faquin. 
«L'or  a  dans  ees  climats  une  entière  puissance, 
«Il  donne  à  tous  vos  goûts  une  heureuse  influence; 
•Faut «il  fidre  valoir  des  droits  litigieux, 
•Votre  coeur  brûle -t -il  de  feux  séditieux,!» 
«Frappez  d'un  marteau  d'or,  les  portes  8<mt  ouvertes, 
«  Vos  talents  sont  prônés .  vos  sottises  souffertes  ; 

•  De  l'univers  entier  ce  précieux  métal 
«Est  le  premier  mobile  et  le  nerf  principal.  » 

Le  malheureux  Damon,  que  rintérct  assiège, 
Ne  peut  plus  résister,  et  tombe  dans  le  piège; 
Ses  moutons  et  Philis,  objets  de  ses  plaisirs. 
Sont  efiacés  soudain  par  de  nouveaux  désirs. 
Ce  champêtre  sgour  lui  devient  insipide: 
Des  grandeurs  et  des  biens  sentant  la  soif  avide, 
il  abandonne  enfin  Philis  et  ses  bréhis. 
Dieu!  que  devîntes -vous,  malheureuse  Philis? 
Celte  amante  aussitôt,  demi -morte  et  glacée. 

Les  humain».  (  Varianlc  de  rédition  tn  -4  de  1760,  p.  116.) 
U'an  feu  néditieio.  (  Varwnle  de  rédition  ia  -4     17^0  *  p'  ^  i^*  ) 
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Rappelle  mm  mm%  d'une  ywx  oppfetaée; 
Ses  lannes  et  les  cris  ne  peuvent  Tatlendrir, 
L'inconstant,  de  sang«jh>id,  part  sans  la  seeoiirir; 
Llntérét  rendureit,  et  la  Gloire  hautainot 
En  méprisant  Damon,  avec  elle  rentraine. 

Que  d'allrails  séduisants  u'a  pas  la  nouveaulé 
Pour  un  jeutic  ^iaaLeur  doiil  la  sini|>licîlé 
Sort  novice  et  sans  fard  dcîi  mains  de  ia  naluie! 
Incertain  «iir  le  choix,  il  Cf  ie.  à  laventui'e, 
Le  désir  de  briller  et  d'acquéiir  un  nom 
Des  neuf  savantes  Sœurs  le  rend  le  nourrisson; 
Sans  oesse  il  se  dépeint  ses  liautes  destinées, 
n  en  veut,  par  ses  soins,  rapprocher  les  années. 
Ses  rapides  travaux  abrégait  son  chemin, 
Il  passe  promptemsnt  par  le  pays  lalin, 
Sans  prendre  ses  degrés  sur  les  hanot  d*Uranîe; 
Secondé  dans  son  vol  des  ailes  du  génie, 
On  le  vûii  an  ^rand  jour,  publiant  ses  écrits, 
Se  placer  parnii  v  uii»,  messieurs  les  beaux  esprits. 
Mais  la  lurenr  des  vers  et  la  rage  d'écrire 
Font  hurler  coatie  lui  la  niordaute  satire: 
Il  voit  dans  ses  censeurs  un  peuple  de  jaloux. 
De  ce  genre  de  gloire  il  ressaut  ks  dégoûts, 
£t  blâmant  hautement  son  ardeur  téméraire, 
Fatigué  de  leurs  cris,  il  apprend  à  se  taire. 

Damon  quitte  le  Pînde,  et  des  dessems  plus  hauts 
L*élèvent  au  théâtre  oii  brillent  les  héros; 
Il  vole  sur  les  pas  de  Blars  et  de  Bellone, 
11  venge  sa  patrie,  il  rafTermit  le  trône, 
11  brave  les  périls,  il  cherche  les  hasards. 
Il  conduit  les  assauts,  il  force  les  remparts. 
Il  reçoit  ce  bâton  qui  tourne  tant  de  têtes, 
Et  ses  combats  nombreux  sont  suivis  de  conquêtes  ; 
Quelques  membres  de  moins,  quelques  succès  de  plus, 
Damon  serait  l'égal  du  vainqueui*  de  Brutus. 

Mais  on  brigue,  on  conspire,  et  l'implacable  envie 
Répand  avec  fiireur  ses  poisons  sur  sa  vie; 
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Du  front  vietofieiuc  de  ce  jeune  guenîer 

Elle  vient  arradier  le  soperbe  laurier. 

De  sci  cAjiloils,  dit -oïl,  il  n'est  point  le  inubile. 

Des  rivaux  ignorants  le  lont  paraître  habile; 

Si  FEut  par  ^on  bras  a  pu  se  soutenir. 

D'un  aussi  grand  service  il  Tautlra  le  punir; 

Ses  vertu*  du  ministre  ont  alJumé  la  haine. 

Encore  une  vietoire,  et  sa  perte  est  certaine; 

Quîl  répande  pour  noue  son  sang  dans  les  eombats. 

Ce  sang  augmentera  le  nomlwe  des  ingrats. 

On  raccuset  et  ees  bruits  volent  de  bouefae  en  bouche 

Le  courtisan  nudin  et  le  guerrier  farouebe 

Div  ulgtient  au  hasard  ces  propos  dangereux, 

El  le  penplt'  idiuL  est  abusé  par  eux. 

Ahl  Damon,  quelle  épreu\ e !  anilMtioii  ti  Dinpeuse, 

Telle  est  de  les  héros  la  récorupenî»e  alïreuse. 

Quand  même  leurs  ex[)loit.s  semblent  se  surpasseri 

Souvent  un  envieux  les  fait  tous  éoUpser. 

Damon,  dont  rimpocture  ose  obseureir  la  gloire t 
Déçu  de  son  espoir  au  sein  de  la  vieloirB,  ^ 
Perdu  par  ses  jaloux,  lorsqu'il  vengeait  TÉtet, 
Quitte,  pleûi  de  dépit,  le  métier  de  soldat. 
Mais  dans  ce  désespoir  Fambition  alt&re 
Lui  lait  tourner  .•^cs  pas  vers  une  autre  carrière; 
11  paraît  toiil  à  t:oti|)  an  iond  il  un  cabinet, 
GiilTonne  des  traités,  met  des  projets  au  net; 
Mais  ce  moderne  Atlas,  croyant  porter  l'Europe, 
Devient  sombre»  rêveur,  défiant,  misanthrope. 
Damon,  comme  soldat,  fut  simple  dane  se»  mœnrst 
11  se  livra,  ministre,  anx  vices  des  grandeurs» 

Lors4|iie  la  politique,  adoptant  le  sopbisme, 
S*imbut  des  trabisons  du  macbiavélîeme, 
On  ne  vit  ipie  fiipons,  que  fourbes,  que  menteurs. 
Que  ministres  trompés  et  ministres  trompem*» , 
On  proscrivit  I  honneiu'  par  ces  fausses  niaximesi, 
Et  Tart  de  gouverner  fut  Técole  des  crimes. 

Cette  c<)|Tuplioii,  qui  riofccle  soudain, 
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Rend  Damon  soupçonneux,  donble,  dmv  infaumain; 
Ivre  de  son  pouvoir  et  plein  de  son  système, 
D  ne  voit»  ne  connaît,  et  n'aime  que  lui-même. 

Ce  nVst  plus  ce  berger  gai,  modéré,  content, 
Qu'un  sort  doux,  mais  ?mi,  rendait  compatissant; 
C'est  un  riche  écrasé  du  poids  de  sa  ri* lusse,  • 
Qui  porte  au  fond  du  ewur  le  dégoût,  la  tristesse, 
il  aime  son  aisance,  il  trouve  des  travaux; 
Il  cherche  des  amis,  il  trouve  des  rivaux;  . 
11  doit  de  l'avenir  deviner  le  mystère  : 
L'événement  douteux  lui  devient» II  contraife. 
Le  public,  prévenu  contre  Tinfortuné, 
Par  un  arrêt  cruel  Ta  soudain  condamné; 
Tandis  <pi11  se  consume  k  supporter  ses  pdnes , 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  déjà  glace  ses  veines. 

Comme  l'on  voit  souvent  de  jeunes  libertins 
Aux  bachiques  excès  consacrant  leurs  festins, 
Quand  un  sommeil  heureux  a  cuvé  leur  ivresse, 
Recouvrer  au  réveil  l'esprit  et  la  sagesse; 
Ainsi,  de  son  erreur  rejetant  le  poison, 
Damon  retrouve  enfin  sa  première  raison; 
Il  maudit  l'intérêt,  la  gloire  et  sa  folie. 
Et  reprend  ses  moutons  et  sa  première  vie. 
Philis,  à  son  retour,  la  constante  Philis, 
Embrnssnnt  son  amant,  vit  ses  vœux  accompli:»; 
Danion  jmiil  eu  paix  d  une  heureuse  vieillesse, 
£t  goûta  des  plaisirs  que  donne  la  sagesse. 

Heureux  qui,  du  bon  sens  pratiquant  les  leçons, 
N'abandonna  jamais  Philis  et  ses  moutons  ! 
Les  involes  faveurs  que  fait  la  renommée 
Sont  quelques  grains  d'encens  qui  s'en  vont  en  fumée; 
Un  corps  sain,  des  amis,  l'aisance,  un  peu  d'amour. 
Sont  les  uniques  biens  du  terrestre  séjour. 
Us  sont  autour  de  vous;  mais,  semblable  à  Tantale, 
L'onde  en  \  aiu  se  préscnle  a  sa  lè\rc  fatale. 
Le  vrai  boniieur  est  fait  pour  les  creui-s  vertueux. 

Allez  donc  maintenant,  avare,  ambitieux, 
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FoOement  tous  bouffir  de  pom^ieuses  cUmëres. 

>os  fui  tuucs,  mortels,  ne  sont  que  passagères  ; 
Tel  possède  aujouid  hui  de  sup»Ml)eî,  jardins, 
Qui  î>eront  d(*s  ce  soir  peut -cire  en  d'auLi'es  niainb. 
Ces  l>i«'ns  nous  sont  prêtés,  rien  n'est  sur,  tout  varie, 
Et  le  monde  pour  nous  n'est  qu'uae  hôtellerie; 
Le  temps  emporte  tout,  les  maîtres,  les  sujets  : 
Pour  des  moments  si  courts  pourquoi  ces  longs  projets? 
Pourquoi,  sans  profiter  des  biens  qu*on  nous  destine, 
Nourrir  en  notre  esprit  une  guerre  intestine? 
Ab!  malbeor,  à  ee  prix,  à  qui  veut  s^ekver! 

Hais  par  tout  ce  discours  qu'ai  -je  voulu  prouver? 
Que  sur  la  mer  du  monde  un  pilote  bien  sage 
Doit  préférer  le  port  aux  risques  du  nauliagc. 

(Envoyée  à  V<dtiire  le  tS  avril  1740;  retouchée  et  envoyée 
de  nouveau  au  même  le  29  novembre  1  jAS.)  Â  Potsdsm , 
le  S  octobre  1749. 
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A  ROTTEMBOURG." 


SUR  LES  VOYAGES. 


«J'en  conviens,  Kotlcmbourg,  quoi  ijue  1  on  en  présume, 
L'honune  est  un  animal  guidé  pai*  ia  coutume; 
D'aveugles  préjugés  son  esprit  gouverné 
£$t  par  un  vieil  usage  aux  abus  enchaîné; 
L*immorte]ie  sottise,  allant  de  race  en  race. 
Maîtrisera  toujours  la  iaibie  populace. 
Le  siècle  la  transmet  aux  siècles  à  venir. 
Tout  sot  est  son  sujet;  né  pour  la  soutenir. 
Il  pratique  avec  soin  son  i  idiriile  code. 

Je  ne  vous  peindrai  point  les  travers  Ue  la  mode, 
Le  bizarre  pouvoir  de  sesi  frivoles  droits,  ^ 
Ses  fantasques  dcerels,  ses  tyranniques  lois. 
Ses  caprices,  ses  goûts,  son  audace  effrontée, 
Ses  changements  subits  qui  la  font  un  protée; 
Je  compterais  plutôt  les  roses  du  printemps, 
Les  épis  de  Tété,  les  grappes  des  sarments. 
Et  de  rhlver  glacé . . .  mais,  sans  ce  préambule. 
Un  exemple  au  grand  Jour  mettra  ce  ridicule. 
•  Voyetl.  II,  p.  laa  *t  148,  et  t.  III,  p.  39. 
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Remarquez,  Rottcnibour^,  que  de  pèirs  chez  nous, 
M.iîgrc  leurs  cheveux  gris  n  en  élaiiL  (|iic  phis  ious, 
Prévenus  pour  un  fils  qfie  leur  amotir  jn  oti'i;*', 
Lui  font  courii'  l'Europe  nu  sortir  du  collège. 
Lors  même  que  ce  fils  est  dépourvu  de  sens» 
Pleins  de  lents  préjugés,  ces  obstinés  puenls 
Osent  nous  soutenir  qu'ainsi  le  veut  Tusage, 
£t  qu^s  ont  décidé  que  leur  cher  fils  voyage; 
Cest  un  remède  sikr  et  dès  longtemps  ])rcscrit, 
Qui  guérit  la  cervelle  et  donne  de  TespHt. 

Qu'un  dieu,  fléau  des  sots,  puisse  un  jour  les  confondis 
L'air  (ju'ofi  prentl  à  Paris  on  (jti'nn  rcsph'e  à  Louilre 
llailinerail  - il  j»lus  que  celui  de  iierUn 
Les  libres  engourdis  d'un  cerveau  né  malsain? 
L'esprit  est  inhérent  et  propi-e  à  la  personne. 
Le  climat  n'y  fait  rien ,  la  nature  le  donne; 
Un  organe  bouché  ne  se  formerait  pas 
Dans  les  serres  oii  Fart  mûrit  les  ananas. 

Ah!  verrai -je  toujours  rAlIemand'imbécile, 
De  ses  opinions  esclave  trop  docile. 
Penser  et  raisonner  si  ridiculement? 
Lu  jour  je  m'emportais,  et  leur  dh  brusqueuienl  : 
Ave/. -vous  résolu  d<ul^  vulrc  frénésie 
«De  vous  déshonorer  avec  Vf)tre  patrie 
"Eu  promenant  partout  sans  valable  raison 
o  L'opprobre  de  la  Prusse  et  de  votie  maison? 
•£t  que  diront  de  nous  les  nations  polies? 
«Certes  leur  vanité  rira  de  nos  folies; 
«En  voyant  arriver  ce  vol  de  nos  badauds, 
«Ils  nous  traiteront  tous  de  Huns,  de  VIsigolhs. 
«Je  crois  voir  des  Français  «jid,  secouant  la  tête, 
«Diront  avec  dédain  :  Ah!  que  ce  peuple  est  bêteî 
•  L'esprit  est  concentré  chez  h;s  Parisiens, 
«Protégeons  par  ]»itié  ce>  pauvres  Prussiens.  - 

Ainsi  je  Icui  parlai,  les  raillant  sans  scrupule, 
Des  plus  fortes  couleurs  peignant  leiu*  ridicule. 
I>e  leur  opinion  rien  ne  les  lit  changer; 


84  ÉPITRK  IV. 

Et,  l'univers  enlîer  en  dût- il  enrager. 

Les  nations  verront  promener  par  le  okonde 

Ce  IjIs,  où  tout  Tespoir  de  leur  maison  se  fonde. 

Soit,  qu'il  voyage  donc,  s'il  le  faut,  <'tiijoiird*hui; 
Je  Tattends  de  pied  ferme  à  son  retour  ehez  lui  : 
Que  sait -il?  (ju'a-t-il  \  u  pcndaiiL  i^a  Idiliiiie  ahseiice? 
A-l-il  rcsjMil  «le  Stillo.  ''  m  a-t-îl  la  prudence? 
i*oiiit  du  (oui.  iemai(|iie/-  .suii  plimicL  incaruat:'^ 
De  slupidc  <|inl  lui,  il  est  devenu  fat; 
Va  jouant  rétourdi,  sans  jamais  pouvoir  Têli'e, 
C'est  un  lourdaud  badin  qui  fait  le  peltt-roaitre. 

Cbrysippe,  dites -vous,  est  un  homme  pradent; 
Son  fils  qui  doit  partir  a  Tesprit  transcendant. 
Son  éeole  est  le  monde,  et  le  père  qui  Taime, 
Assuré  de  ses  mœurs,  Tabandonne  à  lui-même. 
Avec  son  esprit  vif,  joint  à  tant  de  talents, 
H  ne  rréc|uentera  que  les  honnêtes  ^ns 
Kt  les  huiifies  maisons  . . .  Dites  les  dangereuses; 
Chez  l'abbessc  Paris  et  ses  religieuses 
Votre  phénix  «les  lils  déreiiimeril  itiljoduil 
De  son  %cle  dans  peu  reeuciliera  le  iruit; 
Au  pieuse  exercice  ardennncnl  catholique, 
11  eu  emportera  Dieu  sait  (|uelle  relique. 
Qui,  macérant  sa  chair,  lui  fera  ressentir 
U*un  plaisir  passager  le  cuisant  repentir. 

8*il  passe  ehez  l'Anglais,  citoyen  de  taverne, 
Impudent,  crapuleux,  ce  cynique  moderne 
Prendra  tous  les  défauts  de  cette  nation; 
Hizarre  et  singulier  par  affectation, 
li  lera  vanité  d'étaler  sa  folie. 
Dieu  vous  garde  sui  I  hii,  pour  ei)ud)le  de  in.ujie, 
Qu  il  ae  s'avise  un  jour  d'avoir  le  ai|)leeu  pai"  goûl, 

^  \o\c£  ÏLlogc  du  gcncral  de  àttUe,  t.  VU,  p.  aS  — 3i,  et,  ci •  dcMou*, 

VEpitre 

^  C'étail  «Ion  la  mode  chc»  le»  Dobles,  jeunes  et  vieux,  qui  o'cUieol  pa» 
•u  service t  de  porter  «u  chapcen  une  plume  blaoehe,  comme  les  généraux;  « 
leur  exemple,  le  jeune  clcganl  qui  voysige  est  décore  d'un  plumet  iucamnt. 
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£t,  poussant  Tanglicisme  insensémcnt  à  bout, 
Pour  marque  des  progrès  qu'il  fit  dans  son  Toyage, 
Il  ne  se  pende  un  jour,  à  la  fleur  de  son  âge. 

Si  Paris  le  retient  dans  un  hdtel  garni. 
Voyez  son  char  superbe  arlislement  verni, 
Ses  laquais  chamarrés,  ses  festins,  sa  dépense. 
Au  cours,  à  l'opéra  sa  folle  extra va£:ance, 
Et  pour  |>rix  de  s«*f5  <;oins,  son  Ition  cri  moins  d'un  au 
Fricass/*  |>ar  Manon ,  perdu  dniis  un  lirclan. 
Après  tant  de  plaisirs,  tant  de  galanterie, 
Que  va-t-U  faii^  enfin  dans  sa  triste  patrie? 
Ce  seigneur  opulent  qui  prodiguait  son  bien, 
Puni  de  ses  excès^  doit  partout  et  n*a  rien, 
Et  pour  lui  la  fortune  ayant  tourné  sa  roue, 
Sans  laquais,  sans  carrosse,  il  trotte  dans  la  boue; 
Ses  créanciers  brutaux,  par  un  arrêt  fatal, 
L'enverront  dès  demain  crever  à  rhdpital. 

Mais  Posthume,  dtl-oi»,  doit  vous  charmer  sans  doute 
Ce  père  prévoyant  clioîsit  une  autre  roule, 
Son  llls  doit  >  ()>aj;cr  en  saj^c  ciloven. 
11  a  pour  conducteur  un  théologien  ; 
Cet  austère  Mentor,  guidant  ce  Télémaque, 
Saura  le  ramener  innoeent  vers  Ithaque, 
£t  des  séductions  garantissant  son  cœur  . . . 
Suffît,  je  vous  entends;  ce  dévot  gouverneur. 
Brutalement  savant,  sans  monde,  sans  manières. 
Déplacé  dans  le  siècle  et  manquant  de  lumières, 
Aurait  besoin  lui-même,  afin  qu'on  le  souftHt, 
D'un  luaiLie  cpii  daif^nùt  i'al)t)ler  son  esprit. 
One  peut -il  résnilor  <lr  ce  dioix  ridicuit*? 
Le  pupille  encinîlré,  teini  sous  la  iénile 
Par  ce  cuistre  ombrageux  de  ce  dépôt  jaloux , 
Gardé  dans  sa  maison  sous  de  doubles  verrous, 
De  prisons  en  prisons  voyageant  par  le  monde, 
De  funivers  entier  pourrait  faire  la  ronde; 
n  verrait  tout  au  plus  les  dehors  des  cités. 
Des  enseignes,  des  murs  et  des  antiquités. 
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II  n*aura  ircquenté,  grâce  au  cuisti'c  incommode, 

Qu  un  nombre  d'artisans  minislres  de  la  mode; 

£t  si  son  plat  dévot  o'en  est  point  alarmé, 

n  verra  de  ballets  un  maîlze  leDommé, 

Qui,  jusqu'à  Teutrechat  portant  sa  connaissance, 

Fera  couler  ses  pas  au  gré  de  la  cadence. 

Le  beau  monde  surtout,  ipi'on  recherche  avec  soin, 

Sera  foi  du  bourru,  (pii  ne  le  connaît  point. 

Qui  prend  Londre  et  Paris  pour  des  lienx  exécrables 

Où  le  ciel  doit  i.ineer  ses  foudres  red<iii[.tl)les. 

Posthume,  je  vous  plains:  il  valait  mieux,  je  crois, 
Elever  votre  fils  sons  vos  austn  es  lois. 
Voyez  connne  il  paiait  sombre,  craiutiT,  sauvage, 
La  honte  et  lembarras  se  lit  sur  son  visage; 
Viendrait-il  de  Paris,  cet  asile  des  jeux? 
Non,  vous  m'en  imposez,  ce  fils  sort  des  chartreux. 
Ah!  Tutile  projet!  ah!  la  belle  dépense! 
Pour  le  tenir  reclus,  qu'alla- t-U  faire  en  France? 
Quesait-il,  qu*a-t-ilvu,  qu'en  fit  son  directeur? 

Maïs  voyez  ses  habits,  ils  sont  du  bon  tailleur; 
De  ses  cheveux  tapés  l'élégante  frisure 
D'un  toupet  arrangé  reïève  la  parure, 
Il  met  du  grand  PassoL  le  i^vmc  aux  abois, 
Ses  manchettes  d'un  [)ie<i  licbordent  ses  longs  doigts. 

Eh  quoi!  pour  s'ajuster  iit-il  ce  long  voyage? 
Qu'on  aurait  épargné  de  longueur  et  d'ouvrage. 
Si  l'on  eût  fait  venir  par  le  plus  court  «hfnrim 
Cordonnier,  etfriseur,  et  tailleur  à  Berlin  ! 
Un  jour  leur  eAt  suffi  pour  orner  sa  figure. 
Croyez -vous  que  ee  fils  pourra  par  sa  parure. 
Malgré  son  esprit  sec  et  son  cerveau  perdus, 
Nous  faire  tUnsion  sur  son  peu  de  vertus? 

Interrogeons  pourtant  quel(]ues- uns  de  ces  pères. 
De  leurs  desseins  secrets  pénétrons  les  mystères; 
Ils  oui  sans  doute  un  but,  et  ces  sages  paicnts 
Aun>nt  pensé  surtout  au  bien  «le  leuis  enfants. 
Dites,  lorsque  vos  fils  de  leurs  coùieuiL  voyages 
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Hevieodront  étrangers  par  Tair  et  les  usages, 

Qu'ils  seront  plus  Français,  plus  Angiui  que  Germaim, 

Quel»  Qtiks  emplois  leur  préparent  rot  soûn? 

S*il  fani  juger  de»  fiûts  par  noire  expérience. 

Le  hasard  en  décide,  et  non  votre  prudence. 

Je  voit  vos  voyageurs  s'empresser  eiiaque  jour; 
L'un,  Juge  poetnlant,  se  présente  à  la  cour; 
Il  a  pris  ses  degrés  et  soutenu  ses  thèses 
A  runivcisilô  des  coulisses  françaises; 
De  n  ainte  (jiie  Ctijas  ne  gâtât  son  cervcati, 
li  ne  lut  que  MouLi ,  Moncrif  et  Mariveau  ; 
Il  n'est  aucun  discours  (}ue  son  esprit  fertile 
N'embellisse  d'un  trait  cité  d'un  vaudeville. 
O  le  juge  ejEoalienti  iiomux  sont  les  plaideurs 
Dont  le  sort  dépendra  de  pareils  rapporteurs! 

Le  flasque  dameret,  fils  dwri  de  sa  mire. 
Jeune  atUke  énervé  des  eomlHits  de  Cjthère, 
Désire  de  couvrir  ses  membres  délicats 
Du  Ter  et  de  racier  dont  s'arment  les  soldats; 
Il  n'a  jamais  connu  Vauban.       u-d,  Feu(juière, 
Mais  l'Art  d'aimer  d'Ovide  e^L  snn  cours  militaire. 

Cet  autre,  à  son  retour,  va  se  mettre  à  l'écart. 
Imite  ses  aïeux  et  se  fait  can^agnard; 
C'était  i>ien  employé  d'aller  en  Angleterre, 
Pour  s*entener  tout  vif  dans  le  fond  d'une  terre  I 

Voilà  comme  ces  fous  ont  usé  de  leur  temps. 
Mais  que  dirai-je  enfin  de  tant  déjeunes  gens 
Errants  comme  ce  Jnif  qn*on  dit  courir  le  monde. 
Qui,  livrés  aux  travers  dont  leur  esprit  abonde. 
Prirent  tu  vuyageaut  un  goût  si  vagaLtJud, 
Et  ne  pouvant  depuis  rester  à  la  maison. 
Se  dévouant  par  choix  aux  grandes  avcniui^es, 
Finirent  en  iripons  tout  chargés  d'impoetures* 

L*Allemagne,  féconde  en  plats  or^faunix, 
£o  compte  cbea  les  grands  des  plus  fous ,  des  plus  sots; 
Leur  impuissant  orgueil,  plein  de  la  eomr  de  France, 
Imite  ke  Loi»  par  kiir  magmBeenoe  : 
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Des  princes  dont  l'Etat  contient  six  mîDe  aipents 
Réduisent  en  jardins  la  moitié  de  leors  champs. 
Et  pour  avoir  chez  eux  Marli,  Meudon,  Versailles, 
Oppressent  leurs  sujets  gémissants  sous  les  tailles; 

Dans  leurs  vastes  palais  on  chercherait  un  jour. 
Avant  tjue  J'y  trouver  le  prince  avec  sa  cour; 
Dix  hourets  font  leiu*  meute,  et  cent  gueux  leur  armée, 
lis  sont  nourris  d'encens,  ils  \ivent  de  fumée, 
C'est  le  l'aste  des  rois  gravé  dans  leurs  cerveaux 
Qui  hâte  leur  ruine  au  fond  de  leurs  châteaux. 
Hélas  !  pour  gouverner  leurs  petites  provinces , 
Fallait- il  voyager  et  voir  tant  d^auties  princes. 
Enfler  leur  vanité,  se  rendre  malheureux? 
Qu'on  eut  £ut  sagement  de  les  garder  chez  eux  ! 

Ces  exemples  récents  ne  corrigent  personne, 
La  coutume  se  suit,  soit  mauvaise,  soit  honne; 
T/hommc  est  imilaleur  sans  penser,  sans  juger; 
(ainniie  il  voit      nu  \n\  i-e,  il  s'en  ^a  voyager, 
l'ne  meute  de[H'inL  ics  gen>  de  cette  cla!»se, 
Klle  suit  FarfUlau,  qui  la  mène  et  qui  chasse; 
S  il  aboie,  aussitôt  tout  aboie  après  lui, 
Saus  connaître  le  cerf  qui  devant  elle  a  fui; 
Sans  savoir  où  ce  chien  par  sa  course  les  mène. 
Ils  jappent  après  lui,  ne  le  suivant  qu'à  peine.  . 

Nos  gothiques  aïeux,  dans  leur  grossièreté. 
Ignoraient  les  douceurs  de  la  société; 
Les  arts  qui  fleurissaient  en  France,  en  Italie, 
M'avaient  point  réchauffé  la  froide  Germanie  ; 
De  la  Seine  et  du  Tibre  ils  décoraient  les  bords, 
Le  besoin  deui.uiJait  qu'on  voyageât  alors. 
1/ Allemagne,  depuis,  quittant  sa  barbarie. 
Par  les  arts  à  son  tour  à  la  im  fut  polie, 
L'urbanité  romaine  orna  toutes  les  cours; 
Mais  sans  autre  dessein  on  voyagea  toujours; 
Cet  abus,  en  croissant,  allant  à  la  sottise, 
infecta  nos  vertus  des  mœurs  de  la  Tamise. 

Mais,  malgré  la  coutume  et  tous  ses  sectateurs, 
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n  est  des  gens  sensés  au-dessus  des  erreurs,  • 

Qui,  {trésageaut  de  loin  et  calculant  d^avance, 

Pèsent  leurs  actions  au  poids  de  la  prudence. 

Oui,  Vams  a  raison,  il  prétend  que  son  ÏBIs 

Augmente  ses  talents  par  des  talents  acquis, 

El  des  Jiavs  lointains  rapporte  en  sa  patrie 

De  la  eapin  ilr,  du  goût,  de  1  itulustrie. 

Afin  (jijc,  plus  utile  h  soi-même,  à  l'Etat, 

Dans  remploi  qui  l'attend  il  &cr\  c  avec  éclat. 

C'est  ainsi  que  Ton  voit  sur  des  troncs  ordinaires 

Enter  soigneusement  des  branches  étrangères, 

Pour  recueillir  un  fruit  plus  doux,  plus  excellent; 

Ainsi  rheureux  Jason  revint  en  conquérant 

Rapporter  la  toison  dans  Argos  sa  patrie. 

0  faut  au  voyageur  un  but  et  du  génie. 

Tandis  que  dans  mes  vers  je  vous  tiens  ce  discours, 
Je  vois  de  ehe/.  V  iticctiL-'»  partir  de  jeunes  ours. 
Coutume.  u|>iiiioii,  \ous  •^()u^er^e/.  le  niuiide! 
Le  sage  vainement  vous  attaipte  et  vf>ns  fronde. 
Il  nest  que  trop  certain,  les  écarts  des  aïeux 
^i'ont  jamais  corrigé  leurs  indiscret-^  nex  eux. 
J'abandonne  le  monde  en  proie  à  sa  bêtise  : 
Maudit  soit  qui  prétend  réfoimer  sa  sottise! 
Qu'on  s'abandonne  an  mal,  qu'on  s'abandonne  au  bien, 
Voyage  qui  voudra.  Je  n'en  dirai  plus  rien. 

Qu'on  suive  votre  exemple,  on  aura  mon  suffrage, 
Je  condamne  l'abus,  eu  approuvant  Vusn^ïe; 
Si  tous  nos  jeunes  gens  profitaient  toinme  vous. 
Je  voudrais,  Rottembourg,  qu  Us  voyageassent  tous. 

A  Potsdam,  le  ii  octobre  1749. 

3  II  %'Ae,ii  ICI  (le  riiAlfl  alors  le  plii<ï  renommé  rlc  Berlin  ,  Rrûderxlrassf  n"  3g. 
Jf?tn  Vincent  en  avait  clé  le  propriétaire  jusqu'à  sa  tnort.  arriver  en  i^Si. 
A  i  cpoque  où  cette  Epiire  fut  composée,  la  maison  apparleaait  au  capiiaioe 
êm  llontgobert.  à  qui  le*  ii^riticM  de  ViaceBl  r«T«i«at  veadoc  P«r  la  mile, 
VHàtdéeMontgobert  prit  le  nom  de  1«  YiUe  de  Périt, 
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SliU  LA  FAIBLESSE  DE  L  ESPRIT  HUMAIN. 


dui,  je  doute  avec  vous;  j'adopte,  cher  d'Argens, 
La  raison  qui  retient  votre  esprit  en  suspens, 
Qui,  loin  de  décider  légèrement  des  choses. 
Vous  fait  modestement  examiner  les  causes. 
Vous  connaissez  Teneur  de  nos  opinions. 
L'aveuglement  honteux  des  superstitions  ; 
Je  \ois  ciilrc  les  iiiaiiis  d'un  philosophe  Hhrc 
Sa  balanrc,  eu  lh>Uanl,  respecter  rétjuiliiiie: 
S.i listait  lie  douter,  mais  craii,qianL  d'aflîrmer, 
Les  fureurs  des  partis  n'ont  pu  vous  animer. 

Fier  et  présomptueux  dans  ma  tendre  jeunesse, 
«raimais  à  décider,  c'était  une  faiblesse; 
Dans  un  âge  plus  mûr,  j*ai  connu  mes  eireurs, 
Mon  ignorance  extrême  et  Forgueil  des  docteurs; 
En  songe  je  volais  aux  plaines  immortelles, 
Ouvrant  les  yeux,  j  ai  vu  que  je  n*avais  pomt  d'ailes; 

•  Jè«i»>B«ptMt«  de  Boyer,  marqai»  iTArgcos,  naquit  1«  a^ynn  tjo4.  k  AU 
en  Provence.  En  ijiit  il  accompagna  k  Berlin,  la  ducheaie  doaairièrc  de  Wur- 
temberg rt  devint  bientôt  r.-imi  intime  de  Fr^d^rir.  Fn  lyOïj  il  retourna  daiu 
S.1  patrie,  et  iiuMinit  le  la  janvier  1771»  au  chllean  de  la  Garde,  prèe  de  Toulon. 
V  oyes  ci-dcttiu»  p.  69. 
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Je  tm  me  défier  d'un  esprit  înveoUf , 
Curieux  maïs  léger,  prompt  mais  spéculatif. 
Qui,  créant  des  erreurs,  adorait  son  ou v  rage. 

Il  me  semble ,  d'Argens,  tout  étant  pour  l'usage, 
Que  nous  a\  ons  reçu  eertain  degré  d'esprit, 
Qui.  hicn  tjiie  liinilé,  pour  nos  besoins  sullit. 
CcL  esprit  Tut  pour  nous  un  présent  néecssaire, 
Kt  le  ciel  le  devait  à  Thuinaine  mi&ère: 
Inférieur  en  force  à  tous  les  animaux, 
L'homme  aurait  succombé  sous  le  nombre  des  maux; 
Imbécile  en  naissant,  exposé  sans  défense, 
La  mort  Teut  moissonné  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Un  tissu  délié,  de  fraies  ressorts 
Artistement  unis  composent  notre  corps; 
Contre  les  a(juiJoii>  et  la  histr  percaule 
Rien  ne  nous  garantit  <ni'nne  pc.ai  tiiJtispaietileî 
Il  (allait  en  tout  temps  combattre  ici>  saisons, 
Tondre,  filer,  oui'tlir  et  tramer  les  toisons, 
Char|^>enler  dans  les  bois,  creuser  dans  les  earrières, 
Et  sur  des  chars  tremblants  mener  de  lourdes  pierres. 
Mais,  sur  tout  autre  soin,  il  fallait  se  nourrir, 
Expliquer  SCS  besoins,  s'aider,  se  secourir, 
Par  des  sons  variés,  interprètes  de  Tâme, 
Du  feu  qui  la  nourrit  conamunîquer  la  flamme. 
Pour  notre  sûreté  eréer  des  arts  nouveaux , 
Rendre  le  fer  tranehtint,  dunipler  lo  aiiiiuaux. 
Auisi  siu  lu  -  liaiigcrs  la  nature  uticiidiie 
A  la  faiblesse  humaine  accorda  Tindustrie. 

Mais  lorsque  notre  orgueil  sui-  le  bon  sens  prévaut. 
Que  notre  esprit  trop  vain  veut  s*élev€r  tiop  haut. 
Que  rhommc  veut  percer  de  ses  yeux  téméraires 
La  nuit  dont  la  nature  a  voilé  ses  mystères. 
Son  audace  frivole,  au  lieu  d'embrasser  tout, 
De  son  étroite  sphère  apprend  à  voir  le  bout. 
Non,  l'esprit,  hors  des  sens,  n'a  plus  d'intelligence , 
Nos  organes  grossiers  fout  lonte  sa  puissanee. 
Notre  raison,  sans  eux,  cuaunc  un  esquif  léger, 
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Sans  hoiissole  et  sans  mâts,  flotte  au  gré  de  la  mer; 
Jouet  des  aquilons,  perdant  Ie>port  de  vue. 
Elle  échoue  aux  écueils  d*ttne  teire  inconnue. 
A  des  absurdités  tout  système  conduit. 
En  évitant  ScyUa,  Gharybde  m'engloutit 

Serait -ce  donc  h  l'homme  à  décider  en  maître 
Sur  tant  de  pi oinudours  qu'il  ne  sanrail  cunnaîti*e? 
Par  le  rapport  des  stMis  et  leurs  itlusions, 
II  reçoit  des  objets  (piclques  impressions; 
A  reatendre,  on  dirait  que  le  maître  dit  monde, 
Quand  il  forma  les  cieuz,  quand  il  abaissa  l'onde, 
Daigna  le  consulter  sur  ces  profonds  desseins 
Qui  règlent  la  nature  et  fixent  les  destins. 
Et  Torgueilleuse  Athëne  et  la  savante  Rome 
Définissaient  les  dieux,  lorsqu'ils  ignoraient  l'homme. 

Est-ce  à  toi,  vil  mortel  à  l'esprit  limité, 
n*asservir  sous  les  lois  l'immense  éternité? 
Parle,  insecte  orgueilleux,  (pii  régis  l'Kmpyrée, 
Vois  Tahinie  tles  temps  et  la  eourte  durée  : 
Aurais- tu  précédé  ees  siècles  si  nombreux. 
Toi  qui  ne  vis  qu'un  jour,  qui  t'engloutis  dans  eux? 
Ton  œil,  qui  peut  à  peine  endiu-er  la  lumière, 
Prétend  percer  des  cieux  la  brillante  carrière! 
Plutôt  des  humbles  champs  où  s*élève  BerBn 
L*on  pourrait  découvrir  le  superbe  Apennin 
Que  de  connaître  à  fond  tous  les  premiers  principes  ; 
Et  pour  les  deviner  fussions  «nous  tous  Œdipes, 
De  cent  difRcultés  cet  éni£rmc  muni 
En  petit  comme  en  grand  présente  l'infini. 

Demande  à  ce  docteur  ec  qu'est  la  cobérence. 
S'il  connaît  la  matière  et  sa  ]iure  substance. 
Il  avouera  que  non,  mais  sans  cesse  il  écrit, 
En  mots  alambiqués,  un  roman  sur  l'esprit; 
Par  un  obscur  jargon  il  veut  expliquer  Tâme, 
C'est  un  souffle,  ime  essence,  une  divine  flamme; 
U  invente  des  mots  au  lieu  de  définir, 
£t  se  perd  dans  sa  route  au  lieu  de  l'aplanir. 
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Stir  des  sujets  abslraiU  sa  raisoii  trop  stérile, 

\  (iulaat  I  fre  protoiidc,  csl  tout  au  plus  subtile. 

Sait -il  <lum  s'il  pst  libre,  ou  si  la  volonté 

(llit-it  en  eselave  à  la  l'alaUtc? 

H  ne  se  connaît  pas,  mais  son  esprit  devine 

Que  ce  vaste  univers  n'eut  jamais  d'origine. 

Ou  prétend  expliquer  comment  Dieu,  par  trois  mots, 

Tira  Tordre  du  8«ia  de  Tantique  chaos, 

Et  ce  juge  éclairé,  décidant  sans  connaître. 

Dira  comme  de  rien  se  peut  former  un  être. 

Sait- il  ce  qu*est  le  vide,  a-t-il  pu  concevoir 

Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir  f»^ 

Laissons  à  <  el  An|[jlais  digne  de  noUe  estime 
l/îirMiiit  III  (1  avoir  trouvé  par  un  calcul  sublime 
Les  etiets  merveilleux  nés  de  l'attraetion; 
Qu'il  daigne  ra'expliquer  ce  quest  l'impulsion, 
Kt  quel  est  ce  pouvoir  dont  l'eflct  peut  produire 
Qu'un  corps,  pesant  sur  l'autre,  également  l'attii^? 
Le  grand  Newton  Fignore,  et  son  art  n*en  dit  rien. 
Qui  poussera  plus  loin  son  calcul  que  le  sien? 
Dans  une  région  de  ténèbres  couverte. 
Qui  de  ces  grands  secrets  fera  la  découverte, 
Si  cet  esprît  puissant,  fait  pour  y  réussir. 
Malgré  tous  ses  cUbrLs  n'a  pu  les  éelaireir? 

r.oi  sifu'un  enfant  d'Euclide  avec  exaeiiiud»' 
Veut  marquer  sur  un  plan  les  lieux,  leur  latitude, 
Mvelei'  des  \  allons  ou  mesurer  des  champs, 
11  éprouve  d'abord  ses  divers  instruments; 
Son  opération  dépend  de  leur  justesse. 
Cet  usage,  en  effet,  est  rempli  de  sagesse. 
Si  Ton  veut  raisonner,  n'est- il  pas  de  saison 
De  connaître  avant  tout  quelle  est  notre  raison? 
Mais  l*homme  qui  s'ignore  au  hasard  8*abandonne, 
11  rejette,  ilapprou\e.  il  décide,  il  ordonne; 
Resserre  dans  lui -même,  un  désir  curieux 

_»_ 

Egare  sa  pensée  et  la  perd  dans  les  cieux. 
VojcK  t.  VUp  p.  iif. 
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Sait- il  si  la  raison  est  frivole  on  solide. 

Si  son  esprit  ardent  peut  se  tenir  en  bride. 

Ou  si,  malgré  ee  frein,  par  des  écarts  fréquents, 

L'imagination  emporte  le  bon  sens? 

Mais  1  orgueil  dans  son  coeur  respecte  sa  folie. 

Il  craint  un  examen  (|ui  toujours  riiuniilic. 

(  )ii  «liiait  <Mi  crtol  <jiu'  riittrc  «*spnt  tl'ompeur, 
Froid  |M)iir  l.i  v  t-rilc,  s'rcliaulï'e  pour  l'erreur  ; 
Dans  ccwt  .iIisiirHiu'?  sa  t'aiblesse  nous  plonge, 
Du  briliaul  merveilleux  le  séduisant  mensonge, 
S'iinpriniant  dans  l'esprit  avec  facilité, 
Nourrit  de  lictions  notre  crédulité. 
Il  est  comme  un  miroir  dont  la  glace  infidèle, 
Loin  de  peindre  &  nos  yeux  une  image  réelle. 
Des  rayons  qu'il  reçoit  confondant  les  clartés, 
DéGgure  les  traits  qui  lui  sont  présentés. 

r/homrae  ne  connaît  pas  justpi'oîi  va  sa  faiblesse; 
Au  ^ein      la  folie  il  vante  sa  sai^osse. 
Knivré  (i  amour-propre,  ii  cliéiil  ses  Lalculs, 
Va  «lo  sa  propre  main  se  parfurTip  «IVnroris. 
(à-  Il  (  ^1  point  sans  raison  que  mon  chagrin  l  accuse, 
Du  aiaiin  justpi'au  soir  voyez  comme  il  s'abuse: 
Qu'un  adepte  paraisse  et  promette  son  or, 
Cent  dupes  du  grand  œuvre  en  attendront  leur  sort; 
Leur  erreur  ne  voit  pas,  du  gain  trop  animée, 
Que  leur  bien,  au  creuset,  se  dissipe  en  fumée. 

Qu^un  astrologue  vienne,  et,  Usant  dans  les  deux. 
Annonce  par  son  ai'l  un  avenir  fâcheux, 
ï.e  pcu[ile.  plein  d'effroi,  rêveur  et  tacifiinif , 
Trcnihlc  pour  les  nialIiLMu>  (jue  lui  préilil  Saturne, 
Kl  croil.  [»our  avertir  des  grands  événeinents. 
Que  Dieu  daii^ne  troubler  Tordre  des  éléments. 
Quoi!  res  astres  nniets  sont*ils  donc  des  prophètes? 
Quoiî  tout  est -il  perdu  quand  on  voit  des  comètes? 

xVen  sais  dont  les  cerveaux  sont  vivement  frappés 
I)*esprits  et  de  vampirs  autour  d*cux  attroupes; 
Les  ombres  dans  la  nuit  leur  semblent  des  fantômes, 
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Saiis  cesse  en  rrt'iié«iV,  ils  eu  ont  les  >vnipl(imcs, 
El  t«mjoui*s  al.nrniéî»  Je  spectres  elVr.iyants, 
Us  accusent  les  morts  des  crîraes  des  vivants. 

Les  supersti lieux,  eiicor  plus  ridicules , 
Sur  les  absurdités  n'ont  jamais  de  scrupules. 
Combien  n'a- 1- on  pas  vu  d*habiles  tmpostem'» 
Du  stu[Mde  public  cimenter  les  en-eurs. 
Sous  des  mots  captieux  proférer  des  oracles, 
Par  des  prestiges  vains  fabriquer  des  miracles! 
llasiemblons  tous  les  temps,  voyons  tous  les  j>avs: 
De  Liaboiiae  à  Mékir»,  d'AiThangcl  à  Menipliis. 
S'en  trouve-t-il  un  seul  (  je  conseu<«  *|iroii  l<*  iidiiuiic) 
Dont  le  culte  insensé  n'ait  pas  dcgratié  i'hoiunie? 
Oui,  rhoinme  de  tout  temps  fut  le  jouet  honteux 
Des  grossières  erreurs  des  prêtres  fraudtdeux; 
U  a  tout  adoré,  jusqu'à  la  plante  vile, 4 
L*encens  fuma  jadis  devant  le  crocodile. 
O  comble  de  forfaits!  nos  antiques  Germains 
Prodiguaient  leur  encens  à  des  dieux  inhumains, 
l/crreur  leur  immfdait,  pour  apaiser  leurs  haines, 
Sur  des  autels  SMu^iants  des  victimes  humaines. 

Du  moins  le  m  nide,  cj»  paix  suivant  seb  vi»ions, 
Wivait  point  combattu  pour  ses  opinions; 
Mais,  depuis,  les  chrétiens  dans  leur  sang  se  plongèrent, 
Pour  des  dogmes  nouveaux  par  fureur  sV'gorgèreot  ; 
Défenseurs  d'une  foi  quils  ne  comprenaient  pas, 
Ces  dévots  assassins  se  portaient  le  trépas, 
£t  le  monde  changea  pour  des  erreurs  nouvelles 
Ses  antiques  erreurs,  sans  rien  gagner  par  elles. 
Tant  dans  Taveu^ment  le  vulgaire  plonî^c. 
Ou  doute  par  faiblesse,  ou  croit  pai  prtjugc! 

4  L'oignon. 

I  On  vit  le  peit|ile  Imi  qui  tiu  Nil  hoit  Irs  eaux 
Conjurer  l'ail,  l'oignon,  d'être  à  ses  vttux  propirc«, 
El         foUmeftl  mallreu  de  se»  deslin» 
Cm  ditnx  oé*  do  lumicr  porté  dans  m  j«rdiiit. 

Boilew ,  Satire  XNf  v.  gS.  { 
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Mais  que  devient  au  food  cette  raison  si  vaine. 
Reine  des  animaux ,  qui  fait  tant  la  hautaine? 

Je  n'y  vois  que  faiblesse  et  qu'iniLëeilIitc, 
Le  bon  sens  est  captif  de  la  crédulité. 
Une  erirui  >irii;tili(  i  r  (  sL  sùi-e  tle  séduire, 
Folard  à  8aiuL-Médard  a  pu  uous  eu  iustruire,* 
Le  bon  sens  est  voisin  du  transport  insensé, 
L*entre-deux  par  malheur  est  bien  peu  nuance; 
Oui,  Tâme  la  plus  forte  est  pleine  de  faiblesse. 
Ce  n  est  qu'un  bon  esprit  qui  voit  sa  petitesse. 

Les  hommes  doivent  tout  aux  organes  des  sens. 
Leur  ministère  instruit  les  esprits  impuissants; 
Par  eux,  en  combinant,  s'acquiert  Texpérience, 
C'est  le  seul  point  d'appui  «le  leur  intelligence. 
Maïs  ne  jugeant  de  lonl  »jue  par  comparaison, 
Dos  «pi'ils  sortent  des  sens,  ils  perdent  leur  raison; 
De  leur  esprit  borné  la  petite  étendue 
Ne  peut  saisir  ni  rendre  une  chose  inconnue  ; 
De  tant  de  mots  nouveaux  les  sons  articulés 
Ënveloppent  des  riens  en  termes  ampoulés. 

De  ce  vaste  univers  atome  iniperceptible, 
Crois -tu  que  Tinfini  devait  t*étre  accessible? 
Dans  tes  projets  hautains  il  n'est  point  de  milieu . 
Tes  fJesfins  sont  d'un  homme,  et  fes  vœux  sont  (Vuii  dieuM 
Tandis  (jiie  Tidgle  atteinl  Je  séjoui'  du  tonnerre, 
La  timide  l*rogné  vole  en  rasant  la  terre  ; 
JSi  trop  haut  ni  ti*D|>  I)as  prenons  un  vol  mo^eu, 
La  prudence  le  règle  et  lui  sert  de  soutien. 
Non,  ne  condamnons  point  cet  amour  des  sciences 
Qui  remplit  notre  esprit  d'utiles  connaissances; 
Qu'un  sage  soit  savant,  mais  loin  de  s'entêter, 

*  VcmIa  fin  de  l'oancc  i  jJi,  le  célèbre  auteur  du  Commmtune  sur  l  Htsiowc 
de  Fofyhe  eni  des  convnlMom  sur  te  tonbera  du  Muac  PArit,  au  doietiire  de 
SuiiiUBlêdard,  à  Puis.  Voyei  1. 1,  p.  an .  et  ei>d«tim,  p.  87. 

I>  C'ci»t  Apollon  qui  adresse  ces  paroles  à  Phaéton,  dam»  les  Métamorphosa» 
d'Oviile,  li\rc  II.  v    w;  sdon  la  traduclioA  que  Voltain»  en  donne  duu  le 

U''  Discours  sur  l  homme  j  v.  84. 
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Qa*a{ipniiant  k  coimaitrt  il  apprame  à  douter,  ■ 
Et  qne  de  la  raiion  gouvernant  la  faiblesse. 
Dans  son  propra  néant  il  puise  la  sagesse. 
Un  peu  d*or  pour  un  pauvre  est  un  immense  bien  : 
Cest  apprendre  beaucoup  de  voir  (]«ron  ne  sait  rien. 

De  tous  les  animaux  que  1  uiiivLj>  i  imc. 
Chaque  espèce  a  ses  lois,  ses  limites,  sou  ternie; 
La  nature  fixa  par  ses  arrani,'euîeui 
Leurs  doiuaiues  Luraéj»  à  ceitaios  éléiuenls. 
L'homoie  est  ainsi  quAntée,  illustré  par  la  Fabie: 
Sur  terre  ee  géant  fut  toujours  indomptable, 
Mais  par  Hercule  un  jour  dans  les  airs  élevé, 
Perdant  son  élément  il  périt  étouffé. 
D  ûiut,  sage  d'Argens,  s*enfenner  dans  sa  spbere; 
Qui  pourrait  respirer  hors  de  son  atmosphère, 
Dans  Torbe  de  Mercure  ou  bien  de  Jupiter? 
Le  paon  péiit  sous  l'eau ,  le  dauphin  meurt  à  Pair. 
De  lut  iiK  notre  esprit,  sans  tenter  Timpossibie, 
Ne  cîoii  j.iiii.ii--.  .sortir  hors  âxi  mamU'  sensible; 
C'est  l'or^iH  i!,  en  un  niof ,  (]n'il  nous  Tant  étotifTer. 
L'homme  e&l  fait  ]»our  agir,  non  pour  philosopher.^ 
Nos  organes,  d'Argens,  seraient  d'autre  fabrique, 
Si  rhomme  eut  été  fait  pour  la  métaphysique  : 
Notre  esprit,  dégagé  des  terrestres  liens. 
Pourrait,  en  s*élevant  aux  champs  aériens, 
Y  voir  ce  qu*il  suppose  et  tout  ce  qu'il  ignore. 
Ces  esprits  immortels,  ce  Dieu  que  Ton  adore: 
Nos  yeux  seraient  perçants,  nos  désirs  satisfaits, 
On  n*auraît  plus  besoin  de  microscope  anglais. 
Point  de  problème  alors,  tout  serait  axiome. 
On  pourrait  disséquer  la  monade  et  l'atome , 

•  Vous  ne  prouvez  que  Irop  que  rlicrclirr  h  comiatlK 
N'cAl  souvent  qu'appreoilrr  à  tluulcr. 

Madame  Deshnulièrcs ,  Réjlc.rions  diverses ,  i686. 

^  Ce  vers  est  tiré  de  la  Salire  sur  l  Homme  (  Satire  against  Mao  ) ,  par  1 
coate  Rocbcttcr.  VolMin  {Œmtn*,  édition  B«acl»olt  t.  XIII»  p.  4oi.  « 
t  IXXVU,  ^  «44)  l'avaii  tendu  aiui  : 

L'homme  «fl  né  pour  agir,  «t  ta  prélandi  pentcr! 

X.  7 
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Kt,  prenant  la  naLuK»  à  rinsLant  ipic  tout  nail. 
Décomposer  chaqni'  êire  cl  savoir  ce  (ju  il  est. 

L*l*'tcrnei  nous  cacha  ces  objets  des  sciences. 
Il  nous  rendit  heureux  sans  Unt  de  coonaimnees; 
Plions  TTindestement  nos  vœux  à  ses  an^ts. 
Du  lot  «pii  nous  éehut  soyons  tous  satisfiûts, 
Qu'à  notie  esprit  débile  et  prudemment  timide 
La  modération  serve  toujours  de  guide. 
Ce  fut  dans  son  école  où  fleurit  autrefois 
Ce  philosoplie  grec 5  dont  nous  suivons  les  lois; 
Ce  sage,  de  l'erreur  craignant  le  hras  magique. 
Contre  elle  se  ccuiviii  de  l'égide  sceptique: 
De  notre  Tailde  esprit  il  eoiuiaissait  rorgueil. 
Et  d'un  s\hLème  adroit  le  d  uiij^ercux  écueil. 

Cicéron,  son  disciple,  au  lond  de  l'Ausonie 
Transporta  son  école  et  son  académie. 
Plûlosophe  prudent,  généreux  sénateur. 
Père  de  la  patrie  et  fléau  de  Terreur, 
<>  sage  Cicéron,  présides  k  ma  verve, 
SoyeK  mon  Uranie  et  soyez  ma  Minerve, 
Vous,  de  qui  féloquence  en  plein  barreau  dompta 
Le  rapace  Verres,  falfi-eux  Gatilina; 
Qui,  retiré  depuis  dans  les  champs  de  Tuseule, 
Apprîtes  il  douter  au  monde  trop  crédule, 
Kt  peignant  la  vertu  dans  tonte  sa  beauté, 
Montnltes  le  chemin  de  la  félicité. 

Oui,  laissons  dans  les  cieux  la  science  sublime, 
Travaillons  dans  le  monde  n  détruire  le  crime; 
Que  sert -il  après  tout  à  1  esprit  curieux 
De  descendre  aux  enfers,  d'escalader  les  cieux? 
Loin  de  nous  égarer  dans  ce  sombre  dédale, 
Appliquons  notre  esprit  à  rutile  morale  : 
C'est  elle  qui,  sondant  tous  les  replis  des  cieurs. 
Sans  fard  ose  aux  mortels  reprocher  leurs  noirceurs. 
Dévoiler  leur»  défauts,  aitaqner  îciir«  caprices. 
Distinguer  liatdiuicut  leurs  verlus  et  leurs  vices, 

5  Carnéade. 
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Dompter  des  passions  tous  les  transports  outrés, 
Changer  des  furieux  en  humains  modérés* 
Nous  apprendre  à  connaître  au  fond  ce  que  nous  sommes. 
Et  rabaisser  les  rois  jusqu^au  niveau  des  hommes; 
Cest  eUe  qui  nous  fait  triompher  des  revers. 

O  céleste  morale,  épurez  tous  mes  vers, 
Aeeordez  Epioure  avee  l'àpre  stoïque, 
Rendez  l'un  plus  nerveux,  l'autre  moins  lvrannit|ue, 
Préparez  le  chemin  qui  mène  à  la  vertu  : 
Plus  on  railoucira.  phiâ  il  sera  battu. 
Tant  que  la  «lestifu'e  et  sa  vicîssifii<]p 
Prolongera  mes  joui-s,  j  eu  lerai  jnou  cluUe, 
Et  sans  perdi-e  à  coonaitre  un  temps  fait  pour  jouir. 
Des  Cartes  ni  Leibniz  ne  pourront  m'éblouir. 
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AU  COMTE  GOTÏEK/ 


COMBIEN  DE  TRAVAUX  IL  FAUT  POUR  SATISF^UKK 

DES  EPICURIEN& 


O  comte  fortuné,  qui  dans  rindépendanee 
JouiMez  en  repos  des  fruits  de  Vopulence, 
Fils  cbéri  de  Bacchus  et  de  la  Volupté,  , 
Nourri  dans  le  berceau  de  la  prospérité , 
L'instinct  vaut  à  vos  veux  toute  phiIoso])hie, 
Vous  mettez  à  profit  les  douceurs  de  la  vie: 
Dans  les  bras  des  plaisirs,  sans  vous  char^jer  de  soins. 
Vous  laissez  aux  mortels  pour  vos  nombreux  besoins 
Epuiser  leurs  talents,  les  arts  et  Tinduslrie. 
Dans  la  pompe  des  rois  votre  grandeur  nourrie 
Ignore  les  détails  qui  vous  rendent  heureux; 
Si  vous  y  descendez,  c'est  d*uii  air  dédaigneux. 
Ou  c'est  pour  mépriser  un  ouvrier  vulgaire. 
De  vos  différents  goûts  esclave  mercenaire. 
Vous  prétoidez  sans  peine  avoir  tous  les  plaidrs. 
Ordonner  et  d*abord  contenter  vos  désirs; 

>  Le  comt«  GusUve-Adolphe  de  Gottcr,  grand  maréchal  de  la  cour  du  Roi. 
mini<stre  d'Eut  et  grund  maître  des  posUS»  naquit  «  GoUlt  le  %6  IDMM  169a.  «i 
mourut  à  Berlm  le  aS  mai  1^62. 
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Trop  promptement  lesté  par  un  luxe  ordinaire, 

II  vouâ  faut  du  nouveau  dont  Tattraît  vous  sait  plaire. 
Par  des  raffiaciuiaU  ressusciter  vos  goùLs, 
Recourir  à  la  mode,  invention  des  fous. 

Otic!  ?(-rrihle  embarras  de  servir  votre  table! 
Souvent  voti'c  Joyard  ■  veut  se  donner  au  diable 
Pour  inventer  des  mets,  dignes  dons  de  Cornus, 
Sous  leurs  dcguisemeuts  à  peine  encor  connus; 
£t  TOUS  n  apercevez  sous  tant  de  mascarades 
Que  pâtes,  iiaeiiis  fins,  faices  et  marinades. 
Vous  ne  connaissez  plus  la  chair  i|ui  vous  nouirit. 
Satisfait  d*as8onvu>  votre  avide  appétit, 
niais  promptement  puni  d'un  excès  qui  vous  flatte, 
n  fiiut  avoir  recours  aux  enfimts  d'fiippocrate, 
£t  réduire  à  la  casse,  à  la  raanne,  an  séné, 
D'un  appétit  glouton  le  goût  désordonné. 
Tels  sont  tous  ces  repas  goûtés  dans  l'indoleace, 
Où  l  ernnii,  compagnon  de  la  niagailicencc. 
Souvent  jette  au  hasard  ses  languissants  pavots. 
Fait  bâiller  l'enjouement  et  glace  les  bons  mots. 

Tandis  que  les  festins,  le  luxe  et  la  paresse 
De  vos  sens  émoossés  séduisent  la  mollesse. 
Qu'il  en  coûte  aux  humains  pour  contenter  vos  goûts  l 
Que  de  bras  occupés  à  travailler  pour  vous  \ 
Regardez  ce  spectacle,  et  souffrez  que  ma  muse 
De  leurs  nombreux  travaux  un  moment  vous  amuse  : 
Ces  objets  ne  sont  bas  que  pour  des  ignorants. 

Cet  immense  univers,  ces  divers  éléments 
Fournissent  \  os  j  epas  ;  la  féconde  nature 
Réserve  ses  faveurs  aux  enfants  d'Epicure  : 
-Nos  ruisseaux,  nos  étangs  vous  donnent  leurs  poissons, 
I/air  donne  ses  oiseaux,  la  terre  ses  moissons, 
Kt  la  mer  vous  présente,  en  fouillant  ses  abîmes, 
Ces  monstres  recherchés,  malheureuses  victimes 
De  la  voracité  des  célèbres  gourmets. 

Mais  laissons  pour  un  temps  tous  ces  étranges  mets, 
•  Joj«rd,  gendre  d'Antoine  Peine,  fm  trente  «m  mattra  d'li6lel  dn  Roi. 
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Ces  turbots,  ces  pouparts,  et  ces  ragoûts  bizarres  « 
Moms  bienfiiisants,  moins  bons  que  singitfiers  et  rares; 
Loin  de  Fart  des  Nevers  •  et  dn  raffinement. 

Considérons  ce  pain,  pur  et  simple  aliment 
Qui  sert  toujours  de  base  à  notre  nourriture; 
Qu'il  coûte  de  travaux,  de  soins  et  de  culture! 

Vove/,  ces  laltonreurs,  dès  Tau  lie  \  1  filants. 
Qui  guident  la  charrue  et  cultivent  les  champs; 
Ils  éternisent  Tart  qu'enseigna  Triptolèmc, 
Par  leurs  rustiques  mains  le  grain  divers  se  seme. 
On  creuse  avec  le  fer,  ou  ferme  les  sillons, 
L*ouvrage  a  préparé  d'abondantes  moissons. 
£n  vain  sur  les  guérets  Taquilon  souffle  et  gronde. 
Vers  le  riant  printemps  la  semence  fiéconde, 
Se  sentant  des  faveurs  de  la  blonde  Gérés, 
Germe,  pousse,  s*élève,  et  couvre  les  guérets 
De  sa  plante  touffue,  eu  été  jaunissante. 
Alors  le  laboureur  saisit  sa  faux  tranchante. 
Kl  iiioissouiie  à  grands  coups  cette  forêt  d'épis; 
Kl  Ton  voit  sur  ses  pas  ses  enfants  accroupis 
Qui,  recueillant  le  blé  de  leurs  râteaux  iidèlcs. 
Après  l'avoir  lié,  lentassent  eu  javelles; 
De  là  le  bœuf  tardif  vers  le  plus  proche  lieu 
Traîne  à  pas  lents  ce  poids  qui  fait  i^'éinir  l'essieu; 
Plus  loin,  des  bras  nerveux  «  forts  de  leur  tempérance, 
Par  des  coups  redoublés  le  battent  en  cadence. 
Et  séparent  enfin  par  leurs  pesants  fléaux 
L'aliment  des  humains  de  celui  des  troupeaux. 

Voici  de  nouveaux  soins  :  ce  grain  que  Ton  sépare 
Par  un  autre  instrument  se  broie  et  se  prépare  ; 
Il  change  de  nature;  une  pierre,  eu  Ununaut, 

■  l*liilippc-Jnl!cn  Maiarîn  Mancinî ,  tluc  lîc  Ncvcrs ,  mort  rn  îjoj.  Dans  «.on 
Epîfre  à  ,1/.  //•  duc  de  ^fi  rr<;  sur  la  petite  vérole  de  M.  le  duc  de  N  endômc, 
i  abbé  de  Oinuticu  s'exprime  ainsi  : 

Et  bien  qu«  chei  toi  l*«boiid«ice. 

Si  ramîKcre  en  tes  repas , 

Y  roiirnisHc  cinquante  plats 

De»  mels  Its  plus  «xquu  de  France  «  etc. 
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Opère  ce  miracle  à  la  faveur  du  veut; 
Ctsl  une  poudre  fine  arUstement  bfoyce, 
U  faut  pour  vous  nourrir  qu^elle  soit  délayée  « 
Que  la  clialenr  du  four  et  l*aide  du  levain 

Viir  un  (IcniiiT  effort  la  transforment  en  pain. 

Dans  vos  riches  {<al.us,  votre  fièrc  mollesse 
De  ce  sinn»l<'  aliment  déclaij^ip  la  bassesse: 
Trop  loin  des  laboureurs  (jui  peuplent  les  luuueaux» 
Vous  couvi*e%  de  mépris  leui>s  utiles  ti'avaux. 
Vous  ignorez  encor  par  quel  immense  ouvrage 
Lie  Français  prépara  cet  excellent  breuvage, 
Ce  vin,  que  vous  buves  d*un  air  de  connaisseur. 
Et  dont  vous  nous  vantes  la  séve  et  la  douceur. 
Les  fertiles  coteaux  oii  serpente  la  Sadne 
L*ont  fait  croître  et  mûrir  vers  la  fin  de  Tautomiie; 
Le  vigneron  soigneux  en  cultiva  le  plant, 
U  donna  des  appuis  au  débite  sarment, 
il  pressa  des  raisins  la  Jujueuj  «-inpourprée . 
Dans  la  cuve,  eu  bouillant,  de  la  lie  épurée; 
Ce  jus  clarifié,  sans  nîéian{;e,  sans  art. 
Vieilli  dans  ses  vaisseaux,  devient  ce  doux  nectar 
Dont  les  Ilots  de  rubis  colorent  votre  verre. 

Et  ce  brillant  cristal  que  vous  jetez  par  terre. 
Ce  vase  transparent  que  vous  n'estimez  plus 
Dans  les  bruyants  transports  des  plaisirs  de  Bacchus, 
Vous  le  devez  encore  à  Tindustrie  humaine.  ■ 
La  cendre,  la  fougère,  et  le  sable  d*arëne, 
Prépartt  par  les  mains  d*un  habile  artisan. 
Changent  de  forme  et  d'être  en  un  brasier  ardent; 
Leur  composition,  de  diue  et  de  solide. 
Par  Ja  vertu  du  feu  soudain  devient  fluide: 
F/ouvrier.  en  soufflant  par  un  tube  de  l'er. 
Dilate  cette  masse  et  la  gonfle  par  l'air; 
Souple  au  gré  du  ciseau  dont  elle  est  arrondie. 
Elle  devient  cristal  dès  qu'elle  est  refroidie. 
Et  permet  aux  rayons  d'oser  la  traverser. 
Ainsi  s'est  fait  ce  venre  où  Ton  vous  voit  verser 
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Cctic  boisson  des  dieux,  eetle  liqueur  riante. 
Qui  vous  £iit  savourer  sa  juouise  pétillante. 

Avee  plus  d*art  eneor  se  font  œs  grands  trumeaux 
Dont  la  glace  polie,  égale  et  sans  défauts. 
Vous  rend  exactement,  comme  un  portrait  fidèle. 
Les  difSérents  objets  qui  sont  vis-à-vis  d*elle. 
C'est  1&,  tous  les  matins  après  votre  réveil. 
Sur  le  choix  des  atours  que  vous  prenez  conseil; 
Ce  miroir,  toujoujs  Mai,  règle  votre  parure, 
II  vous  fait  arraiigt  r  l.i  fausse  elievelure 
Qu'on  emprunta  tl  autrui,  qu'on  boucla  tout  exprès, 
Pour  que  votre  front  chauve  eût  de  nouv  eaux  attrait». 

Et  cet  habit  superbe,  avorton  de  la  mode, 
Qui,  plus  il  parait  beau,  plus  il  est  Incommode* 
Vous  dérobe  sous  For  le  drap  et  sa  couleur, 
Savez- vous  qui  Ta  fait?  Ce  n*est  pas  le  tailleur 
Qui,  toisant  votre  corps,  sur  son  moule  façonné 
Le  drap  auné,  coupé,  recousu,  qu*ll  galonné. 
Examinez  ces  champs,  ces  bosquets,  ces  vallons. 
Voyez -vous  ce  berger  qui  conduit  ses  moutons? 
11  les  tond  deux  fois  Tan;  leur  utile  dépouille 
Se  convertit  en  fil,  passant  sur  la  quenouille. 
Pour  eu  faire  une  étoile  ou  monte  des  métiers, 
Minerve  dans  cet  art  forma  les  ouvriers; 
Que  d'iiounnes  occupes,  et  que  de  mains  adrailes 
Sur  la  tratnc  avec  bruit  font  voler  les  navettes! 
Un  nouvel  univers  nous  fournit  la  couleur 
Qui  fait  perdre  à  ce  drap  sa  malpropre  blancheur; 
Des  couleurs  de  firis  on  a  Tart  de  le  teindre , 
Pour  lui  donner  du  lustre  on  emploie  un  cylincb'e 
Qui  de  son  poids  égal  en  roulant  FaplatlL 
Par  ces  travaux  s^eat  fait  le  drap  qui  vous  vêtit. 

O  triomphe  de  Tart  et  de  Tadresse  humaine  ! 
Ces  tableaux  sont  tissus  dW,  de  soie  et  de  laine. 
Un  élève  d*Apelle  en  donna  le  dessin, 
Corrége  et  Rapliaël  eonduisirent  ba  main; 
Ces  contouis,  ces  couleurs  animent  la  tenture. 
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La  haute  lisse  exacte  égale  la  peinture. 

Oui,  Mercier,^  Um  «iguUfe,  à  l'aide  du  fuicmi, 

Peul  coneoorir  an  prix  qii*cti  dMtine  ftu  piiMeau; 

Tout  penomiage  «  vie,  il  a^t,  il  8*élaiice, 

Le  loinUiii  fiai  des  jeox,  lidé  par  la  ntiaiiee; 

Ces  ouvrages  par&its,  poussés  «a  dair-obscur. 

Couvrent  daas  vos  palais  la  nudilé  du  mar. 

Vos  yeux  pour  leurs  beautés  sont  pleins  d'indifférenoe. 

A  <]uoi  servent  ees  biens  ^aus  ^oût,  satis  connaissaïuïe? 

11  iaiit  avoir  sur  i  ux  (|uelque  crudilion. 

Ou  bien  point  de  plaisir  dans  leur  possession. 

Ahl  si  dans  vos  grands  biens  vous  voulez  vous  couiplaiie, 
Qu*uu  sentiment  plus  iin  sur  les  arts  vous  éclaire; 
Ajoutez  au  bonbeur  un  gout  plus  raffiné. 
Apprenez  à  oomudlfe,  à  mortel  fortuné! 
De  quel  prix  est  pour  vous  Tludustrie  et  Touvrage; 
Du  moif»  à  ees  travaux  doimeE  vocrs  so&age. 

Mais  je  parle  des  aris  du  ton  d*uii  amateur. 
La  moindre  attentîoa  lasse  votre  grandeuri 
Vos  sens  sont  engourdis,  vous  sortes  d*une  féte. 
Les  vapeurs  du  dîner  vous  montent  k  la  téte. 
Vous  allez  digérer  dans  un  profond  repos, 
i.a  mollesse  déjà  >ous  couvre  de  pa>ots; 
Voila  illr/  \uus  livrer,  fatieué  de  la  table. 
Sur  ce  soia  commode,  au  sommeil  délectable. 
Ou  bien,  sans  y  penser,  je  vous  vois  parcourir 
Des  obscènes  romans,  ennuyeux  à  mourir, 
Œuvres  qui  de  nos  temps  dénotent  les  misères. 
Et  partagent  le  sort  d*iiisectes  ^diémères; 
Vous  lises  ees  écrits,  de  votre  propre  aveu. 
Pour  tuer  les  moments  jusqu'à  l'heure  du  jeu; 
Cette  heure  sonne  enlm,  votre  carillon  chante. 

Savez -vous  comme  on  rend  cette  montre  agissante, 
Par  quels  moyens  secrets  ses  ressorts  différents 
Travaillent  de  concert  à  mesurer  le  temps? 
Comment  sur  son  cadran,  en  tonmant  en  silence. 
Le  premier  qai  a  (tài  de  la  UpÏMcrie  '»  Beriio.  ^Vo^ex  1. 1 ,  p.  aa^.]' 
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L'aiguille,  en  vous  inarf|uanl  le  muiueut  qui  séiauoe. 

Aillé  (lu  carillon  dont  le  bruit  reteutit. 

Du  matin  jusqu*au  soir,  comte,  vous  avertit 

De  la  fin  de  v€>s  jours  dont  le  terme  s'avanoe, 

£t  de  ee  temps  perdu  par  votre  nondialaiioe? 

Mais  tout  est  préparé,  votre  jeu  vous  attend. 
Votre  iront  s*éelalrcit,  votre  cœur  est  eontcnt; 
En  vain  Tobscure  nuit  baisse  ses  sombres  voiles. 
L'industrie  a  pour  vous  inventé  des  étoiles 
Qui  de  votre  salon  chassent  Tobscurîté, 
Kl  lavissciiL  les  veux  pai'  leur  \ive  clarté: 
Ici  d'un  jeu  llou^cau  rainuseinent  s*appretc, 
V  ous  eomptez  sur  le  sorl  (|ui  rccfiic  à  la  comèle.  * 

Ces  eartoiis  par  Miillcr/  tinibres,  bariolés. 
Sont  par  vos  doigts  adroits  rapidement  mêlés. 
Et  leurs  comlnnaisons ,  que  le  hasard  amène. 
Règlent  de  votre  jeu  la  fortune  incertaine; 
Ces  louis,  ees  ducats  entassés  en  monceaux 
Vont  passer  tour  à  tour  à  des  maîtres  nouveaux. 

Mais  d*oti  vous  vient  cet  or,  ce  métal  pur  et  rare? 
Qu importe,  dites* vous,  quel  climat  le  prépare? 
On  ne  Ta  point  creusé  dans  ces  monts  sourcilleux 
Qui  non  loin  de  Goslar  s'élèvent  jnsqiraus  deux; 
Leur  stérile  Liibul,  dont  on  se  glorifie,  • 
IN  enrichira  jamais  la  vide  W  estphalie. 
Ah!  ebcr  comte,  apprenez,  à  \ olre  étonueincnl, 
Le:>  prudigci)  qu'on  doit  au  [>ou\ oir  (ie  l'aimant: 
De  ses  propriétés  la  vertu  décou\  ertc 
Aux  sciences  montra  plus  d'une  route  ouverte, 
1/art  à  ses  vérités  joignit  Tinvention, 
Le  fer  obéissant  connut  l'attraction, 
Et,  frotté  par  l'aimant,  on  vit  Faiguille  habile 
Vers  le  pôle  tourner  sur  son  |Mvot  mobile. 

'  La  eomcte.  jeu  de  cartes  à  la  mode  dans  ce  .lcinp»>lîu  Voycs  Kncj  ciopédie 
tfindtrfftr.  Diciinrinnire  (lr<  jmr .  J'oUoni  SuUc  Ofl  Tbwe  ///</e«  MathvmotiftUt* 

Pari^,  i7<|2,  iri-4.  p.  3i{  38. 
7  C^hargë  de  limbrer  les  caries. 
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(Jo  Génois,  partagé  d'un  esprit  créateur, 

Amant  des  vérités  et  rempli  de  valeur, 

Assuré  des  cfifets  du  pouvoir  magnétique. 

Fonda  sur  leurs  vertus  son  projet  héroïque. 

il  fit  sur  des  dumtiera  oonstmirc  ses  vaisseaux. 

Les  peuples  de  Lusus  furent  ses  matelots, 

Se9  mâts  vinrent  d'ici,  ses  voiles  du  Batave« 

Sou  goiulron  dvs  dimats  où  naît  le  Russe  esflave. 

Et  cp  nuij\(  MU  .l.i-oii  s  riubanjua  sur  les  iiiers, 

H(^^iilii  (le  liouver  un  nom  cl  univers. 

Un  lève  l'ancre,  il  part,  guidé  pai'  la  buussoie;* 

11  brave  tous  les  vents  décharnés  par  Eole, 

Tous  les  flots  soulevés  du  fougueux  Océan  ; 

Sa  proue,  en  fendant  feau,  s*approciie  du  couchant, 

Et,  ballotté  longtamps  entre  k  ciel  et  Tonde, 

Après  un  long  voyage  il  trouve  nu  autfe  monde. 

Ferdinand,  attentif  à  d'aussi  grands  travaux. 

Fait  du  port  de  Cadix  partir  d*autres  vaisseaux: 

De  Dieu  dans  TAmérique  il  veut  venger  la  cause, 

Les  saints  soiil  cniiiciiés  .sur  les  bords  du  Poluse, 

Les  Ineas  détrônes  sont  livrés  à  la  mort. 

Ainsi  l'espoir  du  gain,  l'ardent»'  soif  de  l'or 
Apprit  aux  Espagnols  secourus  pur  .Neptune 
Sur  des  bords  étrangers  à  chercher  la  fortune. 
Cortex,  le  fier  Cortes,  avec  peu  de  soldats. 
Dompta  Montérama,  subjugua  ses  États. 
L'Africain  consteméb  voit,  rempli  d'épouvante. 
Approcher  de  ses  bords  une  ville  flottante, 
Et  huit  cents  Espagnols  lui  paraissent  des  dieux  : 
Os  portent  le  tonnerre,  ils  lui  lanoent  leurs  £bux, 
Des  monstres  inconnus,  des  centaures  rapides 
L  aLltigiièHt ,  encourant,  de  leurs  traits  ho  uiicides; 
Tout  se  soumet,  tout  plie,  on  enchaîne  le  Roi, 
Corte/.  aux  Mexicains  lait  respecter  sa  loi. 
Ces  crueb  coiiqucranU,  dans  ces  champs  de  leur  gloire, 

Par  M  booitoltt,  (  Vaiunte  de  r<diti«m  in '4  de  1760,  p.  i63.> 
L'Américftiii  troublé.  (  Varieate  de  Téditiott  in- 4  de  1760,  p.  166.) 


io8  ÉPITR£  VI. 

Par  des  meurtres  affieux  ternissent  leur  victoire. 
Les  caciques ,  les  rois  sont  livrés  au  trépas. 

Depuis,  l'astre  brûlant  de  ces  richet  dimats. 
En  dardant  ses  rayons  sur  cette  ardente  sone. 
Ne  vit  plus  de  cadque  ou  de  roi  sur  le  trône; 
Le  peuple  avait  péri  comme  ses  souverains, 
Les  fleuves  regorgeaient  du  san^^  des  Mexicains. 
•  Parmi  tant  de  fureurs  et  tant  de  funérailles, 
On  fouillait  dans       luoiits;  du  soin  de  leurs  enlrailles 
L^Espagnol  relirait  ce  dang»  len  v  aicLal, 
Du  vice  des  humains  mobile  principal  ; 
Les  riches  minéraux  que  recelait  i  Airiquc,  * 
La  dépouille  des  rois,  les  trésors  du  Mexique, 
£t  tous  ces  biens  acquis  par  des  crimes  hardis 
Pour  enrichir  Madrid  passèrent  à  Cadix. 
On  timbra  les  Hn^ts,  la  pièce  eut  son  poids  juste. 
De  Gharies  ^  k  chacune  on  imprima  le  huste. 
Ces  signes  des  valeurs  reçurent  divers  noms. 
On  vit  piastres,  ducats,  pistoles,  patacons; 
Par  les  ressorts  nombreux  qui  meuvent  le  commerce 
Ce  métal  en  Europe  à  pleine  main  se  verse. 

Voyei-vous  de  bateaux  ces  grands  fleuves  couveits? 
Ils  portent  nos  moissons  dans  dv  h liii laines  mei's; 
L'Espag^nol  les  reçoit,  il  iioug  rend  des  espèces, 
Kt  de  ce  troc  heureux  doilvent  nos  richesses. 
Les  tributs  du  Mexique  eu  Prusse  ti*ansportés 
Entretieinient  les  arts  dans  les  grandes  cités, 
Us  font  naître  le  luxe,  enfant  de  lopulénce. 
Des  villes  aux  hameaux  circuler  la  dépense; 
Le  laboureur  qui  vend  le  finût  de  sa  sueur 
Du  prix  qu'il  en  reçoit  va  payer  son  seigneur; 
CTest  lui  qui  vous  fournit,  k  force  de  fatigue, 
Ces  ducats  dont  au  jeu  vous  êtes  si  prodigue. 

Jugez,  comte,  jugez  parées  faibles  dessins 
Des  travaux  étonnants  querubras2>Ciit  les  humains; 

^  Que.  rArhiùt  l'Amériquc  (  Varianle  de  Téditiott  ta -4  de  1760,  p.  166.  ) 

B  Charles  -  i^oint. 
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Je  n  ai  pas  tout  dépeint,  la  matière  est  tminaue* 
£(  je  laisse  à  Bernis  sa  stériie  abondance.  « 
Mais  ceci  vous  suffit,  tous  voyez  les  liens 
Dont  favantage  égal  unit  les  citoyens, 
Llndustrie  en  tons  lieux  qui  s  accroît  et  s'exefce, 
L'ouvrage  encouragé  par  Tappât  du  eommerce; 
L*A$ie  et  TAmérique  ont  contenté  nos  goûts , 
ISoiis  travaillons  pour  eux  ,  ils  ti  a \  aillent  poui*  nous. 

Méprisex-vous  enror  ces  arLisans  liabiics. 
A  vous,  à  leur  patrie,  au  genre  lut  main  utiles;' 
Leurs  occupations  les  rendent  vei  tueux. 
Comte,  de  leur  bonheur  devenez  envieux  : 
Vos  jours  semblent  plus  longs  que  chez  eux  les  semaines. 
Les  vrais  plaisirs  sont  ceux  qa*oat  achetés  les  peines. 
La  paresse  offre  à  rhomme  une  &usse  douceur. 
Le  travail  est  pour  lui  la  source  du  bonheur. 


•  Forez  de  ces  aatenn  r«boiidtDce  tténlc.  BoUeau ,  JJArt  poétique,  cb«ni  l**. 
Vojret  i.  iV,  p.  3a. 
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1^  PROVIDENCE  NE  S'INTÉHESSE  POINT  A  L'iNDIVroLv 

MAIS  A  L'ESPÈCE. 


Lion,  lie  présumez  point,  sublime  Maupertuis, 
Que  Dion  lèglo  ini  «It-tail  trop  au-dt'ssous  «le  iui; 
De  nos  f!»*I*'«  f]»'"^lius,  «le  ntilrc  peliU'Ssr 
Le  ciel  u  occupe  point  sa  supu-me  sagesse: 
Quoi!  notre  individu,  quoi!  uos  nombreux  t>C8oiiis 
Méritent -ils  sur  eux  de  distraire  ses  soins? 

Ce  moteur  inconnu,  eette  cause  première. 
En  donnant  une  fonne  à  l'antique  matière. 
Aux  êtres  imposa  ses  immuables  lois  : 
Vers  un  centre  commun  gravitent  tous  les  poids , 
Le  feu  dans  Tair  élève  une  flamme  ondoyante, 
L*eau  sans  rétrograder  suit  le  cours  de  sa  pente. 
Tout  genre  est  limité  dans  son  petit  circuit. 
D'un  pépin  de  pommier  l'arbre  se  rL'|irndnit. 
Mais  jamais  ce  pépin  ne  produira  des  roses  : 
Les  effets  sont  toujours  les  escla\  es  des  causes. 

Ainsi  rhomme  en  naissant  reçut  les  passions. 
Ces  tyrans  de  son  cœur  et  de  ses  actions; 
•  Voyei  i»-d«i#ai,  p.  io  et  69. 
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Leur  empire  est  connu  par  des  cfleU  semblables  : 

La  trahison  naquit  des  haines  imiilacables;  , 

L*amour  à  ses  douceurs  mêle  un  cruel  poison, 

11  égafe  Tesprit  et  séduit  la  raison; 

Inquiet,  soupçonneux,  rempli  de  jalousie . 

Il  produit  la  fureur  ou  la  mélancolie: 

La  colère  est  subite,  aveugle  en  ses  acres . 

Kl  puiissc  les  humains  aii  comble  des  furi'aits. 

Nous  sonuiios  tous  manjiiés  d'un  de  ces  caractères. 

Ils  ont.  vous  lo  AoyeE,  des  suites  nécessaires: 

Un  Uéraclite  pleure,  un  Démucrite  rit, 

L  atrabilaire  est  dur,  et  l'humain  s'attendrit. 

Dieu  fit  ces  passions;  une  main  inconnue 
Dans  un  ordre  ignoré  partout  les  distribue; 
Tant  de  variétés,  tant  de  destins  divers 
Par  leurs  combinaisons  décorent  l'univers. 
Et  d'un  speetade  usé  renouvellent  la  scène. 

Mais  rÈtre  tout  -  puissant  ne  se  met  point  en  peine 
Du  rôle  que     joue  et  du  sort  qui  m'attend; 
Mou  priiicijx'  m'entrainr.  et  je  suis  son  torrent; 
Si  du  faîte  des  t:i4:ux  il  al»aisse  sa  \  ue . 
U  voit  d  un  (eil  égal  la  rose  vt  la  cigue: 
Le  grand  est  son  ouvrage,  et  dans  l'immensité 
U  sait  manifester  toute  sa  majesté. 
Dans  de  vastes  desseins  ce  Dieu  peut  se  complaire. 
Biais  il  est  sourd  aux  cris  du  stnpide  vulgaire; 
Sans  soins,  sans  embarras,  sans  peine,  sans  tourment. 
Il  sait  que  la  nature,  exécutant  son  plan. 
Obéit  à  ses  lois  sans  leur  donner  d'atteinte, 
Et  garde  les  vertus  dont  il  l'avait  empreinte. 

Tel,  sûr  de  son  ouvra un  horloger  expert 
Agence  des  ressorts  pour  ai^ir  de  concert, 
Kt  donne  au  mouvement  son  allure  constante; 
Au  principe  moteur  la  montre  oheissante 
Dans  Tabsenee  du  maître  accomplit  ses  desseins: 
Et  tel,  a^ant  pose  des  principes  certains. 
Dieu  soumit  les  effets  à  leurs  premières  causes; 
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Sûr  des  événements,  il  laisse  aller  les  choses, 
Ce  qui  nous  parût  bien,  ce  qui  nous  parait  mal. 
Tout  concourt  en  effet  à  son  plan  général. 

Les  lois  qu*à  la  matière  imposa  sa  sagesse  * 
Se  bornent  au  devoir  de  conserver  respèce. 
Tout  ce  qui  se  détruit  doit  être  remplacé, 
^nsi  le  temps  présent  répare  le  passé.. 
Ainsi  nous  occupons  les  places  de  nos  pères. 
Les  aigles,  les  vautours  engendrent  dans  leui*s  aires. 
Le  Rhin  fournit  la  mer  du  Lribui  de  ses  eaux; 
Là  naissent  des  forêts.  îri  des  végétaux  . 
Leur  semence  diverse,  égaieinent  féconde. 
Alors  qu'il  dépérit,  renouvelle  le  monde; 
Biais  leur  force  inhérente  et  leur  fécondité 
Ne  produit  qu'un  seul  genre  à  jamais  limité. 

Connaissez  la  nature,  attentive  k  Tespèce. 
Nos  pertes  par  ses  soins  se  réparent  sans  cesse. 
Par  sa  fécondité  le  monde  est  maintenu, 
Et  son  sein  abondant  fournit  au  superflu; 
Elle'  sait  que  le  gland  peut  reproduire  un  chêne. 
Mais  de  ces  glands  perdus  elle  n'est  point  en  peine. 
Qui  tombent  les  hivers,  abattus  par  les  vents, 
Et  sans  multiplier  poui  rissent  dans  les  champs. 
Qu'un  déluge  en  été  (It  lruise  la  semence. 
Le  grain  en  d'atiiK  s  lieux  revient  en  abondance; 
Que  l'Afrique  fournisse  aux  besoins  des  Français , 
Que  les  champs  des  Germains  nourrissent  les  Anglais, 
Ces  objets,  grands  pour  nous,  petits  pour  la  nature. 
N'importent  pomt  au  monde,  il  poursuit  son  allure. 

Voyez,  quand  le  printemps  vient  déchaîner  les  eaux. 
Que  les  toncnts  saxons  font  enfler  nos  ruisseaux. 
Dans  son  cours  orgueilleux  TElbe  migestueuse 
Etendre  sur  les  prés  sa  fange  limoneuse. 
Changer  en  serpentant  la  forme  de  son  lit. 
Couvrir  un  de  ses  bords  de  son  onde  qui  fuit  ; 
Sans  éîjard  au  terrain,  qu  il  soit  le  mien,  le  vôtre. 
Ce  quelle  prend  à  l'un»  cUe  le  rend  à  lautre. 
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Ainsi  paur  riinivers  il  n'est  rien  de  perdu. 
Mais  Dieu  ne  descend  point  jusqu*à  Findividu; 
11  rit  de  rhomme  vain,  qui,  rempli  de  lui-même. 
Mécontent  de  son  sort,  blâme  TÊtre  suprême. 

£h  quoi!  la  taupe  aveugle,  en  son  \\\  ëuuleirain, 
Doit-elle  critiquer  les  palais  de  Berlin? 
Peut-elle  apercevoir  leur  iMnncnsc  cleiiduc? 
A  sa  motte  de  icviv  cUe  lun  ae  sa  \  ne. 
Maupertuis,  rhonmie  est  laupe,  étroitement  borné. 
Par  riofltinct  de  ses  sens  il  se  trouve  cnchainé, 
Ses  jugements  sont  faux,  ses  lumières  trompeuses. 
Ce  campagnard  se  plaint  que  des  sources  bourbeuses 
Coulent  par  le  gagnage  à  travers  ses  vallons; 
11  aeeuse  les  dieux;  connaît  «il  leurs  raisons? 
Ce  marais  desséché  qui  forme  sa  prairie 
A  l'utile  ruisseau  doit  son  beriie  fleurie. 
Et  SCS  eaux ,  serpentant  par  des  détours  divers. 
Par  les  houciies  d'un  fleuve  enrichissent  les  mers. 

Tels  sont  uos  j)rcjijgés.  L'honimt" ,  d'un  rcijard  louciie. 
Voit  et  sent  vivement  le  malheur  qui  Ir  touche. 
Mais  il  n*apcrçoit  point  dans  la  totalité 
Le  bien  que  son  mal  fait  à  la  société. 
Atome  impero^tible,  insecte  qui  munmue, 
De  quel  tort  te  plains -tu?  que  te  doit  la  nature? 
Pavait -elle  promis  de  troubler  Tunivers 
Pour  t'épargner  des  soins,  des  peines,  des  revers? 
Etouflè  ton  orgueil  qui  te  rend  misérable, 
£t  souviens -toi  toijours  du  dron  de  la  fable.  9 

Dans  Tordre  général  par  le  ciel  arrêté. 
Un  homme,  un  Klal  même  est  à  peine  com[»lé; 
tJn  empire  n'est  rien,  il  disparaît  dans  l'ombre 
De  ce  vaste  univers,  de  ces  mondes  sans  nombre 

9  Le  Ciroo  el  le  Boeuf  de  La  FoQtaiue.  [Cette  note  est  omise  daos  l'i-iiition 
de  tjGo.  peal-être  parce  qnll  n*j  a  «ocaïke  leble  dent  Le  Fontaine  qui  porte 
ce  litre.  D  mI  probable  qne  le  Roi  •  voidn  parler  dn  Mrmeherott  H  le  Bmtfà» 
Pbèdtc  Voyce  t.  IX,  p.  48.] 
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Qui  nagent  dans  le  vide  autour  de  leurs  soleils. 
Supérieurs  au  ndtre  ou  du  moins  ses  pareils. 
Des  plus  puissants  Etats  examinons  l'histoire. 

J'y  vois  <le  grands  revers  à  côté  de  Ivm  i;hiirc  : 

Grèce,  jadis  liluc  esclave  des  lioniain*;: 
La  maîtresse  des  mers  et  des  eliamps  aiiicaiuSf 
l*ar  Scipion  conquise,  abattue  el  rasée; 
Par  les  Huns  et  les  Goths  je  vois  Home  embrasée: 
Ici .  tout  un  pays  submergé  par  les  flots. 
Là,  Marseille  livrée  aux  fureurs  d'Atropos; * 
Tant  de  vastes  Etats,  tant  d'immenses  colosses. 
Ebranlés  et  d^ruits  par  des  peuples  féroces  : 
De  la  vicissitude  Ils  se  ressentent  tous. 
Vous  voyes  dona  que  Dieu  ne  descend  point  à  nous. 
Insensible  aux  fléaux  qui  ravagent  le  monde. 
Nous  n'occupons  jamais  sa  sagesse  profonde. 
Il  voit  tout  dans  le  j^and  où  Thomme  est  englouti. 
Oui,  dans  ritniii('[i<ii ('■  l  in )iiime  est  anéanti. 
Oui,  eette  vérité,  qui  l»ie^se  une  ;ime  vaine. 
Par  les  événements  paraît  claire  et  certaine. 

Lorsque  l'astre  des  jours.  t|ui  règle  les  saisons, 
De  ses  rayons  ardents  vient  brûler  nos  moissons. 
Et  que  les  deux  d'airain,  qu'à  grands  cris  on  Implore, 
Refusent  aux  mortels  jusqu'aux  pleurs  de  l'aurore, 
L'État  prévoit  sa  perte,  il  va  manquer  de  pain; 
Le  besoin,  la  pâleur,  la  misèie,  la  &im, 
L'horreur,  le  désespoir  et  la  mort  implacable 
Font  dans  tout  le  royaume  un  ravage  efl[h>yable. 

Si  Dieu  daignait  veiller  sur  nos  fidUes  destins, 
A  ces  calamités  donnerait- il  les  mains? 
\  errait -il  de  san^-froid  le  démon  de  la  guerre 
Voler  d'un  pôle  à  1  autre,  en  détruisant  la  terre. 
Ces  crimes,  ces  fureurs,  ces  pavs  ravagés. 
Ces  massacres  affreux  de  mortels  égorgés, 
Tous  ces  combats  sanglants  qui  nous  ensevelissent. 
Ces  générations  qui  par  le  fer  périssent? 
»  AilnMon  •  l«  p«it«  de  1720. 
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iMalgré  tant  de  fléaux  cruels  au  genre  huiuaiii. 
L'espèce  iièrement  triomphe  du  destin. 
Qu'un  monarque  absolu,  par  des  arrêts  très -sages,  • 
Proscrive  les  moineaux  qui  pillent  les  villages, 
Le  mal  qa*ik  souffriront  de  sa  rigidité 
N*approdiera  jamais  de  leur  fécondité. 
Les  animaux  privés,  aux  humains  serviables, 
Ont,  pour  multiplier,  des  ressources  semblables; 
Notre  voracité  de  leur  diair  se  nourrit. 
Mais  il  en  naît  partout  bien  plus  qu'il  n'en  périt. 

Ce  mal  coutagicuJt  est  présent  à  ma  vue, 
Qui  ravit  la  génisse  au  joug  de  la  charme; 
Nos  prés  semblent  déserts,  sur  nos  troupeaux  nombreux 
La  mort  appesantit  son  glaive  rigoui'cux  ; 
Tous  les  secours  de  l'art  leur  fiirent  inutiles, 
Nos  champs  sana  leurs  travaux  vont  demeurer  stériles. 
Le  triste  laboureur,  pensif,  désespéré. 
Sans  toucher  son  râteau,  demeure  désceuvré; 
Les  Français,  les  Bretons,  la  vaste  Gennanie, 
La  Prusse,  tout  le  Nord  et  la  froide  Scj'thie 
Eprouvent  de  ces  maux  les  cruelles  rigueurs. 
Mais  la  mort  vainement  exerce  ses  fureurs  : 
Voici  d'auLies  troupeaux  parés  de  leur  jeunesse, 
La  nature  par  eux  réparera  l'espèce. 

Cette  calamité  rapp«'l!c  à  mon  espnt 
r>ies  funestes  llcaux  dont  la  Prusse  soufrrit;^ 
Citoyens  malheureux  !  à  ma  chère  patrie  1 
De  votre  triste  sort  mon  âme  est  attendrie. 
Le  trépas  n^épargnait  le  peuple  ni  les  grands, 
£t  le  royaume  en  deuil  d^lorait  ses  enfants. 
Du  mal  contagieux  Fattaque  était  subite. 
De  ceux  qull  atteignait  la  vie  était  proscrite; 


•  Le  Roi  MmUe  te  moqaar  ici  d'un*  de  M»  propres  ordonnance*,  le  Rtno- 
riries  tatd  ge$chërfie$  EdSet,  wtgat  Ausrotiw^  d»  Spwiimge  und  KH&en,  daU 
d«  Berlin,  le  -xi  jvin  t744<  Vojci  Mtjrlius  C  C.  Martkieanim,  CmUimàtio  Ji,, 

p.  189,  wir. 

^  Voyez  t,  I,  p.  119,  ia4>  1^7  '4^* 
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Une  chaleur  ardente  h  l'instant  les  brûlait. 

L'haleine  leur  njainjuail ,  la  soif  les  accablait. 

Ils  buvaient,  mais  hélas I  nos  flein  cs,  dans  leurs  rourses, 

Sans  éteindre  leur  soif,  auraient  tari  leurs  sources; 

Pareils  à  la  fournaise  où  l'on  verse  de  IVau. 

Lcui'S  cuU'allles  sentaient  aecroiti*e  un  feu  nouveau. 

Leurs  yeux  étincelaient,  leur  gorge  était  aride. 

Leur  langue  desséchée  et  leur  couleur  li\  ide. 

L*un  vers  Tautre  en  tremblant  ils  étendaient  les  bras, 

Us  portaient  sur  leur  front  Tarrêt  de  leur  trépas; 

Ces  cadavres  vivants,  dans  des  douleurs  affreuses. 

Sentaient  couvrir  leurs  corps  de  taches  venimeuses. 

De  ces  charbons  crevés  sortait  un  poison  noir, 

Us  mouraient  dans  les  cris  et  dans  le  désespoir. 

()  temps  infortunés!  û  temps  vraiment  funestes! 
Il  n'était  plus  alors  de  .Msus  ni  d'Orestes. 
Les  un'uds  de  ramîtîé,  ceux  de  la  parenté, 
Rien  ne  pouvait  lier  le  peuple  épouvanté. 
Faut -il  le  rapporter?  ô  comble  de  nos  crimes! 
On  fuyait  lâchement  ces  plaintives  victimes 
Qui  sentaient  les  fui-eurs  de  la  contagion; 
On  les  laissait  mourir  sans  consolation. 
La  (aim  à  tant  de  maux  vint  joindre  sa  soufi&ance, 
Alors  de  tous  les  cœurs  disparut  Tespéranee. 

Peignez-vous,  8*il  se  peut,  les  horreurs  de  ces  temps: 
Les  places,  les  maisons  pleines  de  nos  mourants; 
Là,  le  frère  expirant  sur  le  corps  de  son  firere, 
Le  cadavre  du  fils  couvrant  celui  du  père  ; 
La,  les  trisics  sanglots  et  les  eris  douloureux 
Des  lamentables  \oi\  qui  s  (  h  \  aient  aux  cieux. 
Voyez  ce  tendre  enfant  qui  tctLc  à  la  mamelle  : 
11  prend  sans  le  savoir  une  boisson  niorlelle. 
Sa  mère  défaillante  et  manquant  de  secours 
Veut  même  en  expirant  lui  prolonger  ses  jours. 
Figurez -vous  ces  morts  pri\  és  de  sépulture. 
Et  représentez -vous  Fodeur  infecte,  impure. 
Qu'exhalaient  dans  les  airs  tant  de  corps  empestés, 
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Ces  passanU  par  l'odeur  à  l'instant  inlV'ctcs. 

Nos  sens  n'étaient  IVappûs  que  d  ubjcts  ianicutubles; 

O  jours  trop  (îpsaslrenx!  spectacles  elTroyalilesl 

A  la  sombre  lueur  d'un  funèbre  flambeau, 

Une  famille  entièro  «>st  conduite  au  tombeau . 

£t  tous  ceux  qui  lui  font  cette  faveur  dernière 

Dans  peu  sont  tous  portés  au  même  cimetière. 

Là  des  moneeauz  de  morts  on  détournait  ses  pas;  ' 

Où  fuir?  hélas!  partout  on  trouvait  le  trépas; 

La  mort,  jusqu'aux  saints  lieux  insultant  tout  asile. 

Fit  un  sépulcre  affreux  de  cette  triste  ville, 

La  poste  avait  juré  la  mort  des  Prussiens; 

11  nous  restait  si  peu  des  aueicus  citoyens, 

Par  les  meurtres  nombreux  qu'avait  commis  sa  rage, 

Que  ce  pays  désert  semblait  un  champ  sauvage. 

Soit  que  la  peste  alors,  lasse  de  ses  fureurs. 
Terminât  de  nos  maux  les  funestes  horreurs, 
Ou  soit  qu  elle  perdit  par  ce  ravage  insigne 
De  son  poison  mortel  Tinfluence  maligne, 
Le  mal  finit  enfin,  et  sous  un  règne  heureux,  » 
La  Prusse  répara  son  destin  malheureux. 
Le  peu  de  citoyens  qu!  des  maux  échappèitînt, 
Secondés  par  le  temps,  depuis  la  repeuplèrent; 
La  natme  attendrie,  attentive  à  nos  jours. 
Sous  le  nom  de  Tamour  vint  à  notre  secours; 
Tout  le  [HMiple  nouveau  dont  la  Piu>mj  e^t  remplie 
Au  pouvoir  de  ce  dieu  doit  compte  de  sa  vie, 
£t  Ton  n  aperçoit  plus  dans  ces  heureux  Ktats 
Les  traces  qu  imprimait  la  fureur  du  trépas. 

Si  ces  calamités  troublaient  fordre  des  choses, 
La  main  du  Tout -Puissant  arrêterait  leurs  causes; 
Mais  ce  qui  nous  parait  un  malheur  capital 
N*est  rien,  quand  on  le  voit  d*un  coup  d  œil  général. 
Que  cette  vérité,  quoique  dure  et  sévère, 
Ne  nous  éloigne  point  du  plaisir  nécessaire; 

Koniçsbcrç. 
Celui  du  feu  roi. 
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Le  sage  gagne  k  tout  :  Fécole  du  roalheiir 

Lui  sert  à  mieux  sentir  le  vrai  prix  du  bonheur; 
II  sait  à  quels  dangers  Texpose  sa  nature. 
Dans  des  joui  s  foi  l  unés  dîsrîple  d'Epicure, 
Dans  des  jours  désastreux  disciple  de  Zenon, 
Pour  tous  les  cas  prévus  il  arme  sa  raison. 

Oui ,  tels  sont  nos  devoirs  ;  respectons  en  sUenoe 
Ces  lois  qu'à  l'univers  donna  la  Providence, 
De  notre  esprit  borné  redoutons  les  erreurs. 
Craignons  de  décider  sur  tant  de  profondeurs, 
Et  soyons  assurés,  malgré  nos  catastrophes. 
Que  le  ciel  en  sait  plus  que  tous  les  philosophes. 
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bUK  LES  VUEUX  DES  ilUiMALMS. 


X  oiis  les  hommes  sont  fous.  Platon,  dans  sou  erreiu*. 

Leur  donna  la  raison ,  et  leur  lit  Uop  d'honneur. 

Do  triste  instinct  les  porte  à  la  vicissitude,. 

Leur  vit  est  le  tableau  de  leur  inquiétude; 

Empressés  d^obtenir,  lassés  de  posséder. 

Leurs  tobux  et  leurs  destins  ne  saunuent  s'aocorder. 

«Taime  à  voir  tel  qu'il  est  Hiomme  et  son  earaetèrct 

Et  Fezemple  d*aatnti  sur  mes  défauts  m*édaire; 

Oui,  le  eœur  des  humains,  œ  fidèle  miroir, 

Nous  peint  tons  dans  le  vrai ,  si  nous  voulons  nous  voir. 

Un  jour,  en  raisonnant,  je  traversais  la  ville, 
L'esprit  tout  occupé,  suivi  de  Tliéopliiie; 
Le  hasard  rue  mena  du  côté  du  jardin. 
Un  peuple  d  importuns  remplissait  le  chemin. 
De  mille  voix  en  1  air  le  discordant  mélange 
jNous  annonçait  de  loin  la  multitude  étrange 
Qu'assemblait  en  ces  lieux  Tesprit  d'oisiveté. 
Aussi  désœuvré  qu'eux,  ma  curiosité 

»  VojCit.  VI,  p.  «M. 
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Nous  cntraina  tous  deux  vers  la  foule  bruyante  : 
Les  fous  sont  pour  un  sage  une  leçon  puissante. 

^oiis  pénétrons  ocs  flots  l'un  par  l'autre  pitisscs. 
Se  lii  iirtanL,  se  fuyant,  poussés  et  repoussés. 
Et,  portés  par  la  J'oule  au  fort  de  ia  jiu  lt  e, 
Kous  voilà  des  secrets  de  l'absurde  n^si  iiil»l<  e. 

Un  jeune  fou  disait,  parlant  vite  et  très -haut: 
•  Puisse  - 1  -  il  plaire  au  ciel  d'allumer  au  plus  tôt, 
«QuUmporte  au  sud,  au  nord,  en  quel  lieu  de  la  terre, 
«Pour  exaneer  mes  voeux,  une  sanglante  guerre! 
«On  connaîtrait  alors  le  prix  que  nous  valons; 
«  Loin  de  nous  consommer,  ainsi  que  nous  faisons, 
«Dans  les  honneurs  obscurs  des  grades  subalternes, 
«On  connaîtrait  en  nous  des  Eugèncs  modernes.* 
Deux  jeunes  ofiieîers  se  parlaient  sur  ce  ton; 
Un  poil  follet  à  peine  ombrageait  leur  menton. 

Au  même  instant  ai  i  i\e  une  foule  nouvelle 
Dont  l'épais  tourbiilun  nous  entraîne  avec  elle; 
Vingt  persufincs  au  moins,  croyant  se  réjouir. 
Se  parlaient  à  la  fois,  sans  penser,  sans  ouïr. 
Ce  (lux  impétueux  qui  vient  et  nous  inonde 
Se  dissipe  à  Tinstant  et  se  perd  comme  l'onde; 
Tout  change,  et  nos  voisins  sont  d'autres  inconnus. 
Alors  tout  fraîchement  dans  la  foule  venus. 
Un  squelette  ambulant  me  passe  et  me  coudoie. 
Disant  k  son  ami  :  «Dieu,  que  j'aurais  de  joie, 
«SI  le  eiet  bienfaisant,  renouvelant  ses  dons, 
«Daignait  me  départir  deux  vigoureux  poumons! 
«Un  siède  tout  au  moins  j'aurais  dessein  de  vîvit.» 
La  toux,  en  l'étouffant,  l'empêcha  de  poursuivre. 

Bientôt  d'autres  passants  s  approehèrent  de  nous; 
Un  personnage  âgé  se  distinguait  d'eux  tous. 
Il  disait  d'un  ton  see  à  l'un  de  ses  confrères  : 
«11  vous  plaît  de  louer  l'ordre  de  mes  affaires, 
«Mais  ne  présumez  pas  que  je  me  trouve  heureux, 
«Tant  que  les  dieux  cruels  n'exaucent  pas  mes  vceux. 
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«Je  les  «i  conjurés  que  ma  stérile  flamme 
«  Pût  eneor  pfoomer  un  seul  fils  à  ma  femnie; 
«Mes  avides  neveux  dé^irenl  mcm  trépas^ 
«Mes  biens  aeoumai^  eeront  pour  des  ingfats. • 
Quelques  coUatéraux  qui  près  de  lui  passètcnt, 
Bras  dessus*  bras  dessous,  vivement  Tembrassirenl, 
Et  de  mille  Ûebeux  qui  diseouiaient  sans  choix 
Le  bruyant  carillon  fit  élouEler  sa  voix. 

Nous  entendons  chanter,  on  éclatait  de  lire: 
Tous  ceux  qui  de  l'amour  sentaient  le  doux  empire 
AufU'ès  de  kui.s  beautés  faisaient  les  doucereux. 
Lii  homme  très -rêveur  était  tout  auprès  d'eux, 
n  se  promenait  seul  d'un  pas  grave  et  stoïquc, 
£n  se  £rottant  le  front  d'un  air  mélancoUque  ; 
Ses  yeux  fixés  sur  terre  exprimaient  sa  douleur. 
Toudié  de  ses  soupirs,  ému  de  son  malheur, 
Lui  promettant  mes  soins  et  ma  £dble  asiistaoce, 
Je  le  presse  surtout  de  rompre  le  silenee. 
«Ah!  puisse  Bestusheff  périr  tragiquement!» 
Reprit -il,  et  soudain  me  quitte  brusquement. 

Théophile,  a  la  fin,  brûlant  dimpatience, 
S*écna  :  «Dieu,  quels  gens!  ah!  quelle  extravagance! 
"Partons,  et  dès  deinaiii  revenons  tous  les  deux; 
•  Puisse  le  juste  ciel  écarter  les  fdchcux. 
•Et  nous  favoriser  d'un  temps  doux  et  {jropiee!» 

«Apercevez,  du  moiiis  quelle  est  votre  injustice, 
«  Vous,  dis -je,  qui  frondez  tous  ces  gens  à  projets; 
«  Vous  en  formez  ici  pour  de  moindres  sujets. 
«Au  lieu  de  relever  les  £fldblesses  des  autres, 
«U  serait  plus  sensé  de  corriger  les  vétres; 
«Jouissons  des  oe  soir  de  ce  dumnant  jardin  : 
«Le  présent  est  plus  sûr  que  n*est  le  lendemain, 
•Souvent  un  ciel  serein  le  couvre  de  nuages, 
•Aux  charmes  des  beaux  jours  succèdent  les  orages.* 

Mon  frère,  je  vous  fais  le  tableau  de  nos  mœurs. 
Vo^e£  ces  insensés,  en  proie  ù  leurs  erreuis, 
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Dévorés  de  désirs  et  nourris  de  chimères , 

S*élever  follement  au-dessus  de  leurs  spliëras. 

Attristés  du  pasM,  dégoûtés  du  présent. 

Fonder  sur  l'avenir  leur  espoir  Inconstant; 

D*un  bonheur  idéal  soigneux  de  se  repidtre. 

Us  vivent  dans  les  temps  qui  doivent  encor  nailiv, 

Et  vont  en  étourdis  importuner  les  ^eax 

De  frivoles  projets,  de  vœux  andaeieux, 

RempBsseE  leurs  souhaits,  la  eolëre  céleste 

Ne  put  jamais  leur  faire  un  présent  plus  funesU'. 

Mais  oii\  i  uns  à  leurs  ^eux  le  palais  des  destins. 
Observez,  ce  concours  de  malheureux  humain^: 
•  Qui,  passant  tour  à  tour  do  IVspoir  à  la  crainte. 
Mécontents  de  leur  sort,  au  dieu  portent  leur  plainte. 
11  leur  répond  à  tous  :  «Tremblez,  faibles  mortels; 
«Renoncez  à  changer  mes  décrets  éternels, 
«Connaissez  Tavenir.  la  liaison  des  choses, 

•  L'enchaînement  des  £ùts  assujettis  aux  causes. 
«Tout  obéit  aux  lois  de  la  nécessité; 
«Voyez,  voilà  le  Ten^s,  voilà  la  Vérité, 

«Us  vont  hller  pour  vous  Tordre  des  destinées, 
•Présenter  à  chacun  le  cours  de  ses  années. 
«  Dans  rimmense  avenir  quel  est  révénement 
«Qui  peut  rem[»lii  les  vœux  de  ^  oIk  ég^arement? 

•  Quitte?-  les  vains  projets  ou  volic  tspoir  se  ioniie, 

•  \  os  vœux  dans  le  chaos  replongeraient  le  monde, 
«  C'est  par  mes  sages  lois  que  je  l'ai  maintenu, 
«Rien  ne  doit  se  changer  lorsque  tout  est  prévu. 
«Les  sorts  sont  partagés,  soyez  contents  des  vôtres, 
«  Ceux  que  vous  désirez  font  les  destins  des  autres, 
«£t  si  j*avais  été  flexible  à  vos  soupirs, 

«Vous  séries  tous  punis  par  vos  propres  désirs, 

«Toi,  guenier  imprudent ,  un  autre  tient  ta  place 
«  Vms  sa  funeste  lin,  frémis  de  son  audace  : 
«U  aimait  les  dangers,  il  cfaerchatt  les  combats; 
«  Le  voilà  moissonné  par  la  faux  du  trépas. 
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«Toi  qui  du  vieux  Nestor  désires  les  années, 
»  IV'ins-  toi  drins  ce  vieillard  les  triste»;  destinées 

•  Qu'en  l'accordant  ses  jours  le  ciel  te  préparait: 
«Il  n  a  plus  de  plaisirs,  son  bonheur  disparait, 
«n  vit  dans  les  dégoûts;  l'âge,  la  maladie 
«Ronge  insensiblement  la  trame  de  sa  vie, 
•De  SA  Subie  raison  consutne  le  flambeau, 

«Et  par  de  longs  tourments  le  conduit  au  tombeau. 

«Approche,  vieux  Crésus,  mécontent  imbédle, 
«Possesseur  malheureux  d*une  femme  stérile, 
«Vois- tu  ches  ton  voisin  ce  fils  tant  déshré? 
«C'est  un  lâche,  im  Ingrat,  un  iils  dénaturé. 

«Misanthrope  absorbé  dans  tes  frayeurs  sinistres, 

•  Au  lieu  d'un  Bestusheff,  vois  deux  nom  »  aux  niiitistres 
«Plus  fiers,  plus  corrompus  et  i>Ius  (  iitn'|>renant8. 

■  Ah!  modérez,  mortels,  vos  désirs  violents. 

•  Un  ciel  toujours  serein,  un  bonheur  sans  mélange 
«Etait-il  £ût  pour  vous,  qui  rampez  dans  la  fange? 
«Rien  ne  vous  était  dû,  j'ai  beaucoup  fait  pour  vous; 
«Ingrats  à  mes  bienfaits,  redoutes  mon  eouiTOUX.» 

R  dit,  et  dans  Tinstant,  à  ses  accents  terribles. 
Le  palais  et  le  dieu  devinrent  invisibles, 
Et  ce  peuple  à  projets,  détrompé  de  ses  vœux. 
Dit  en  se  résignant  :  Laissons  agir  les  deux. 

Qu'est-ce  que  nos  souhaits?  Des  plaintes  insensées, 
D'inutiles  regrets,  de  frivoles  pensées. 
Des  songes  [uibulents  d  un  sommeil  agité, 
Et  réternei  dégoût  d'un  bien  qu'on  a  goûté. 
Notre  sort  est  marqué,  rhonimr  déraisonnable 
Veut  changer  à  son  gré  son  arrêt  immuable; 
Tandis  que  Jupiter  de  deux  vases  égaux 
Verse  sur  les  humains  et  les  biens  et  les  maux. 

Mortel  extravagant,  fragile  créatvu«. 
Prétends*  tu  renverser  l'ordre  de  la  nature 
Et  jouir  d*un  bonheur  toujours  pur  et  parfait? 
Dis -moi,  qui  t'a  promis  œt  étrange  bienfiût? 
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Réponds  :  pour  qui  Is  huoiaiiis  les  troîs       (jucs  sévèi'es 
Oui -elles  dune  sans  lin  filé  des  Joui  s  ju  osprrrs? 
Consultons,  s'il  le  faut,  ces  poudreux  niuuuiiieut«t 
Ces  fastes  échappés  àTliyure  des  temps. 
Fouillons  fantiquifcé,  rappelons  la  mémoire 
De  ces  Uliutres  morts  qui  vivent  dans  Thistoii-e  : 
«Teii  vois  comliléB  d*lioiineun,  J'en  vois  chargés  dis  fiers , 
Et  tous  ont  dans  leur  vie  essuyé  des  revers. 

Grésus  se  erat  heureux;  une  foule  imporlune 
De  courtisans  flatteurs  adorait  sa  fortune; 
II  apprit  ét  Solon,  qui  lui  prédit  son  sort, 
Qu*on  ne  peut  dire  un  homme  heureux  avant  sa  moH. 
Cjrus,  qui  le  vainquit  et  qui  dorapla  l'Asie, 
I*erdit  bientôt  après  sa  fortune  et  sa  vie , 
Une  femme     mit  lin  à  ses  dc§tins  heureux. 
[,e  vainqueur  de  Pharsale,  entouré  d  envieux, 
Au  sein  de  la  fortune,  au  sein  de  la  victoire, 
Comblé  de  biens,  d'honneurs,  de  pouvoir  et  de  gloire, 
Ai'bitre  des  humains  et  maîtrè  du  sénat. 
Est  à  Rome  immolé  par  les  mains  d'un  ingrat. 
Je  pourrais  vous  citer  Texil  de  Bélisaire, 
Un  Frédéric  second  errant  dans  la  roisère« 
Ce  roi  neuf  ans  heureux  et  neuf  ans  fugitif 
Que  Pierre  à  Poltawa  vit  presque  son  captif.  ■ 

Oui,  tel  est  notre  soit,  nos  courtes  destinées 
Sont  tristes  dans  un  temps,  dans  d'autres  fortunées: 
Faut- il,  pouj"  le  prouver,  échauffant  mes  poumons, 
DVxeniples  lulasscs!  n^nforcer  nu  s  raisons? 
Cette  instabilité  du  monde  iait  l  essence, 
N  en  faisons -nous  pas  tous  la  triste  expérience? 
Mais  un  cœur  ulcéré,  plein  d'orgueil  et  de  fiel. 
Se  révolte  tout  haut  contre  rarrèt  du  ciel  ; 
Les  choses  à  ses  yeux  semblent  changer  de  formes, 
U  prend  des  accidents  pour  des  malheurs  énormes. 

»  Tomjrria. 
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•  Passe  que  le  vnlguie  éprouve  des  liasards, 
«Mais  Jet  gens  tds  que  mol  méritent  des  égeids,» 
Disait  un  oertain  homme  ennuyé  de  Tattenle 
Un  bien  qu'il  espérait  par  la  mort  de  sa  tante. 

Varus  est  méeontent,  il  ne  sait  pas  pourquoi, 
Ma»  son  eha§;rin  le  ronge  et  lui  donne  la  loi. 
Si  Planeus  (ait  des  vceux.  c'est  que  Plancus  s  ennuie; 
H  veut  des  nouveautés  qui  tiissipent  sa  \w. 
Galba,  devenu  priticc,  est  las  de  son  boniii'ui-, 
11  n'a  plus  de  repos  (ju'il  ne  soit  électeur; 
Mais  à  peine  l  est -il,  que  sa  i'ulic  extrétm* 
Veut  décorer  son  iî-oiit  du  sacré  diadème. 
Et  mécontent  bientôt  de  cette  dignité, 
11  envie  aux  Césars  leur  vaine  majesté; 
Ses  vœux  vont  en  erolssanft«  il  est  incorrigible  : 
Oui,  rendre  heureux  un  fou,  c*est  une  œuvre  impossible. 

O  le  sage  diseours  que  le  vieux  Cinéas 
Fit  au  bouillant  Pyrrhus,  qui  ne  Técouta  pas  ! 
•Quittez  ces  vains  projcts'dont  votre  esprit  s*enivre, 
«  Apprenez  à  jonîr,  c*e8t  apprendre  à  bien  vivre.  •  • 

Je  suis  (le  son  avis,  ici-bas  tout  mortel 
Doit  jonir  du  présent,  c'est  le  seul  bien  réel. 
Le  Icfiips  qui  iuil  irHijiuirs  emporte  nos  aimées. 
En  dévorant  sans  lin  nos  iréles  destinées  ; 
11  s  échappe,  il  s'envole,  et  ne  revient  jamais,  • 
Et  notre  esprit  chagrin,  dans  ses  sombres  accès. 
Quand  le  bonheur  présent  lui  pèse  et  l'importune. 
De  Favenir  qu'il  craint  se  iait  une  infortune* 
Mais  ce  triste  avenir  que  Ton  veut  pénétrer, 
Les  favorables  dieux  nous  le  font  ignorer. 

Si  llmmme  était  instruit  au  jour  de  sa  naissance 
Des  desseins  qu*a  sur  lui  la  sage  Providence, 
L*un,  prévoyant  ses  maux,  deviendrait  farieux. 
L'autre,  sûr  de  ses  biens,  serait  trop  lût  la^  d'eux, 

•  Vo^cs  i.  VJU»  p.  ftt  »  «I  ci>dfiinu,  y.  sa  t  voyw  «mm  BoUcan,  ÉpOre  I, 
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EtTennui,  le  dégoût,  la  tristesse  ennemie,' 
Armant  leur  désespoir,  abrégerait  leur  vie. 

Oui,  laioona  l'avenir  dans  son  obscurité, 
Le  ciel  Ta  de  nos  yeux  prudemment  écarté; 
Sans  murmurer  en  vain  contre  la  Providence, 
Supprimons  de  nos  vœux  Toi^udUeuse  imprudence  : 
Que  le  ciel  à  son  gré  dispose  des  humains, 
G*est  à  nous  d^obéir  à  Tordre  des  destins. 

A  Potsdam,  corrigée  ce  i4  «i  août  1749;  et  corrigée  ce 
7  d'octobre  de  la  même  année. 
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SUR  L'EMPLOI  DU  COURAGE  ET  SUR  Li:  VRAI  POIM 

D'HONNEUR. 


,  sur  le  point  d'honneur  peu  de  gens  soat  d'accord  : 
L'un  penie  qu'il  suHit  d'oser  braver  la  morl, 
11  pousse  un  fanatique  k  faire  on  crime  atroce; 
Vamliîtîeiiz  le  croit  une  valeur  féroce 
S'emportant  lur  des  riens,  facile  à  s'embraier, 
Que  la  seule  vengeance  a  le  droit  d^apaiser; 
Ce  fier  ressentiinent  d'un  dmnérique  outrage 
Ressemble  à  la  fbrenr  beaucoup  plus  <|u*au  courage, 
Rien  n'est  plus  éloigné  du  véritable  lionneur. 

Nous  admirons  l'effet  d'une  utile  valeur. 
Lorsque  dans  les  combats  son  ardeui'  aguerrie 
Ailronte  les  dangers  pour  servir  la  patrie; 
Qui  manque  à  ses  devoirs  obscurcit  ses  vertus. 
Et  ses  plus  beaux  lauriers  sont  bientôt  abattus. 
La  Suède  a  de  nos  jours  souffert  cette  infamie; 
EUe,  qui  subjugua  la  fière  Germanie  « 
A  vu  de  ses  guerriers  les  cœurs  abâtardis 


ia8  É  PITRE  IX. 

Succomber  sous  TefTort  des  Russes  enhardis;* 

La  Finlande,  témoin  de  leur  honteuse  fuite. 

Sous  un  joog  étranger  naguère  fut  réduite.  l> 

Par  un  destin  pareil,  ces  fiers  républicains 

Dont  la  valeur  brisa  les  fers  de  leurs  Tarquins, 

Et  noya  dans  le  sang  Fidole  pdilifue 

Qu  élevait  dans  leurs  murs  ira  maître  tyrannique, 

^^ent  dégénérer  leurs  indignes  neveux 

Et  souiller  les  vertus  qui  paraient  leurs  aïeux. 

De  Ictns  lArljes  f^olilats  la  déroute  fui  prompte, 

Laetlell  el  Fonteuoi  sont  témoins  de  leur  honte. 

Le  Batave,  k  la  peur  indignement  livré. 

Cherchait  dans  ses  ro5;eaux  un  asOe  assure  :  ^ 

Telle  est  la  lâcheté  d'un  cœur  pusillanime, 

La  faiblesse  est  sa  honte  et  la  peur  est  son  crime. 

Le  véritable  honneur  tient  un  milieu  prudent. 
Il  n*a  point  de  faiblesse,  il  n*est  jamais  ardent; 
Assuré  de  son  cœur  et  maître  de  lui-même, 
Ce  n'est  pas  un  vain  nom ,  mais  la  vertu  qu'il  aime. 
Mais  si  le  point  ti  lioruitui  cause  d'auUes  effets, 
S'il  produit  des  débats,  des  nieiutres,  des  forfaits. 
Sa  vertu  disparait,  et  c'est  scélératesse. 

Cet  excès  perd  souvent  rindociie  jeunesse  ; 
Au  violent  courroux  prompte  à  s'abandonner, 
EUe  est  sur  un  seul  mot  prête  à  s'assassiner; 
L'honneur  est  dans  sa  bouche,  et  pleine  d'arrogance. 
De  ce  nom  respecté  décorant  sa  vengeance. 
Et  ne  distinguant  point  dans  son  aveuglement 
L'ennemi  de  Fami,  Técranger  du  parent, 
Elle  court  s'égorger  sans  avoir  Tâme  noire. 
Et  pense  par  le  crime  arriver  à  la  gloire. 

Les  premiers  mouvements  doivent  se  pardonner. 
L'impétueux  cotu'roux  ne  peut  se  gou\einer; 

•  SHceombcff  tOBi  rcfTori  d*»nemit  enhardi».  (  V«riattle  de  rédiUon  in -4 
de  1760,  p.  198.) 

»•  Voyci  I.  Il,  p.  i38  el  iSg,  et  t.  III,  p.  8. 
«  Vojrcx  u  111 ,  p.  96  et  97.  et  t.  IV,  p.  11  et  la. 
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Mais  lorsque  de  sang-firoid,  mus  haine,  sans  colère. 
Un  préjuge  cmel  que  le  inonde  révère 
Pour  sauver  leur  honneur  oblige  deux  amis 

De  combattre  en  champ  clos  comme  des  ennemis. 
Qui  IIP  déplorerait  qn  iiri  <m|»j  («  p  bizari^ 
liupoM'  à  rhonnciir  imniic  iinr  loi  si  harhare? 
Sont  -  oe  des  insensés,  sonl-rç  drs  furi«Mi\ 
Que  ces  vengeurs  cruels  d'un  honneur  odieux  ? 
Non ,  c  est  un  peuple  doux ,  généreux ,  magnanime. 
Qu'un  préjugé  funeste  entraîne  dans  le  crime, 
Qui,  du  ckl  partagé  d'une  rare  valeur. 
En  pervertit  Tusage,  et  la  change  en  fureur. 

Arrêtez ,  malheureur!  ayez  Tâme  attendrie; 
Votre  sang  est  trop  pur,  trop  cher  à  la  patrie, 
N*en  couvrez  point  la  terre  où  vous  >'îtes  le  jour. 
Ah!  qu*a.v]de  ét  sang  Kmplacahle  vautour 
Tombe  sur  la  colombe  on  sur  la  tourtei^elle. 
Et,  déchirant  leur  sein  de  sa  serre  cnielle. 
Disperse  dans  les  bois  leui  s  nieïnbres  paipilants. 
Tous  les  vautours  sont  nés  pour  être  des  tvrans. 
Mais  vous,  ô  Prussiens!  vous  êtes  tous  des  Irères, 
Respectez  vos  foyers,  vos  pénates,  vos  pères. 
Ces  intérêts  sacrés  qui  sont  eommiuns  k  tons; 
Arrêtez  vos  fureurs  et  suspendez  vos  coups  : 
Cette  terre,  inhumains,  qui  vous  sert  de  patrie, 
Se  voit  avec  horreur  de  votre  sang  rougie. 

«  Verrai ^je,  ô  ciel!  dit^eUe,  égorger  mes  enfants? 
«Leurs  parricides  mains  leur  déchirer  les  flancs? 
«Quel  monstre  des  enftrs,  quelle  af&euse Euménide 
•Ramène  les  forfaits  que  vit  la  Thébaïde? 
■  Parlez,  ètes-x  ous  nés  dos  dents  de  ce  draj^ori, 
«  Abattu  par  Cadmus  pj'ès  du  mont  Cilhéron, 
"Dont  le  venin  semé  prcKiuisit  sur  la  icrrc 
•  Un  peuple  qui  péril  en  se  faisant  la  gnerre? 
«NV  vous  ai -je  nourris  que  pour  m'abandonncr, 
"  I*f)ur  trahir  votre  mère  et  vous  exterminer? 
•^Barbares  assassins!  si  jai  pu  vous  produire. 
X.  !» 
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•  C'était  pour  vous  aimer,  et  non  pour  vous  détruire; 
«Epargnes  ce  beau  sang;  que  mes  rivaux  jaloux, 
«Vaincus  par  vos  exploits,  périssent  sous  vos  coups. 
«Oui,  signales  contre  eux  le  vertueux  courage 
«Qui,  tourné  contre  vous,  n'est  qu'une  aveugle  ragp. 
•Vos  duels  à  mes  yeux  vous  font  des  meurtriers, 
«  Des  mains  de  la  victoire  attendez  vos  lauriers. 
«Lf  cotii  airc  rond -il  les  humains  sanguinaires? 
«(^^utl  ^)<il^^  nlr  avex-voiis  sur  les  jours  de  vos  frères? 
«Quitte/,  de  vos  fiirtnirs  I  nlTi^use  illusion.» 

J'applauilis  do  bon  canir  a  notre  nation, 
Lorsque  de  ses  succès  présents  à  ma  mémoire 
Je  me  rappelle  ici  la  grandeur  et  la  gloire. 
Mânes  que  je  révère,  invincibles  héros 
Dont  la  baute  valeur  terrassa  nos  rivaux . 
Souffrez  que  j*ose  orner  mes  poèmes  funèbres 
Des  noms  que  vos  vertus  ont  rendus  si  célèbres* 
Si  ma  lyre  eut  jamais  des  sons  harmonieux, 
Qu'elle  m*aide  à  chanter  vos  exploits  glorieux. 
Tant  d*emiemis  vaincus,  tant  de  traits  de  dànence. 
Les  pleurs  de  la  patrie  et  ma  reconnaissance. 
Ces  faits,  que  pul)liera  1  auifuste  vérité. 
Seront  l'exemple  un  jour  de  la  postérité: 
Elle  apprendra  de  vous  conunent  .s flt  ve  l'àme 
Lorsque  l'amour  du  bien  et  la  gloiie  I  cnilamme. 
Que  l'immortalité  me  prête  son  burin. 
Je  vais  graver  vos  noms  sur  le  durable  airain. 
J^attcsterai  comment  votre  ardeur  généreuse 
Confondit  des  Césars  IJaigle  présomptueuse. 
Dans  combien  de  combats,  sous  vos  efforts  soumis, 
J'ai  vu  plier  l'orgueil  de  nos  fiers  ennemis. 

Illustres  fils  d'Albert,  reonemi,  de  son  foudre. 
Tous  les  deux,  juste  ciel!  vous  a  réduiu  en  poudre;* 
Mais  si  vous  périssez ,  c'est  sur  le  champ  d'honneur, 
Trop  dignes    rejetons  de  ce  grand  électeur 

»  Voypi  1.  n.  p.  7fî,  c»  t  III.  p  .if). 

^  Trft  •  digoeA.  (  VariaDte  de  l'cdilion  îp  -4  de  1760,  p.  ao3.  ) 
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Qoi  Jadis  comme  vont  riiqua  cent  foi»  sa  vie 
Pour  défendre  TÉtat,  pour  sauver  la  patrie. 
CberFiiicli,*  ah!  Scfaolenbonr^,!»  que  Je  plains  votre  sort! 
Toi,  brave  Fitzgerald,  •  spectateur  de  ta  fnort« 

Ktait -ri»  donc  à  moi  de  f«»niicr  ta  paupière? 
Oiie  lu*  promettait  pas  iini  illustre  c.irrièrT, 
Si  le  (lieu  de^  «  omliiits    de  tes  exploits  jaloux , 
N'eÙL  Ironijx'  rnini-  cspfnr  en  t'arraehant  à  nous! 
Tous  ees  \ aillants  guerriers  au  trépas  se  dévouent. 
Les  Anglais  sont  surpris,  et  les  Hongrois  les  louent; 
Dans  ce  fameux  eombat  si  longtemps  disputé, 
L*aniour  de  la  patrie  et  fintrépidité 
Les  firent  triompher,  à  fbvee  de  oonstancc. 
Des  vieilles  légions  fières  de  leur  vaillance 
Qu  Eugène  avait  su  rendre  invincibles  sous  lui, 
Et  TAutriche  contre  eux  en  vain  cherche  un  appui. 

Que  dirai -je  de  vous,  héros  couverts  de  gloire. 
A  qui  la  Pnissc  doit  sa  seconde  victoire? 
Rien  ne  vous  ébi  aida:  ces  perfides  Saxons, 
\lt'(lii;i[il  fit  secici  d'iiitames  trahisons. 
Honipaient  les  nœuds  sacrés  d  une  triple  nilianre: 
Ib  quittaient  la  Bavière,  et  la  Pnisse,  et  la  France; 
Jaloux  de  nos  saoeès,  qu'ils  ne  pouvaient  ternir. 
Ils  fuyaient,  et  par  crainte,  et  pour  nous  affiublir; 
Le  Lorrain  s'avançait  vers  l'Elbe  épouvantée; 
Mais  par  votre  valeur  son  onde  ensang^tée 
Apprit  à  rOeéan  vos  immortels  exploits.  <^ 

Hélas!  cher  Rottembourg,*!  est-ce  vous  que  je  vois 

•  Le  eoBle  Frcdérfe.GwUmiMriMb  d»  FtMkciiitmB.  Iik  •\mé  d«  fclH- 
iui^cImI  ci  frère  du  ninitlre  de  C«bîiicl  de  ce  nom  (i.  III.  p.  iS,  cit.  VI, 

p.  1^*7),  naquit  en  170a,  et  nionnil  au  mois  de  mai  174'.  <li*<i  suites  rîcs  lilr*- 
»tirrs  ({u'il  av.itt  reçues  à  la  bataille  de  MoUwîU.  11  ctail  colonel  et  adjudant 
grorral  du  Hoi. 

Thonae  Fitagendd,  eej^taiiie  dans  la  gardr  royale,       le  titre  de  lientr* 
naai-  coIomI  ,  périt  ^aleneot  m  Mollwita. 
■>  Vojremt.  II,  p.  74. 
»  Voyeat.  If,  p.  ne— ie4. 

'  Voyemt.  Il,  p.  lae,  1. 111,  p.  S^,  et  eUdesm»,  p.  Se.  ' 
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Victime  de  la  mort?  Dieu!  quel  sanglant  spectade! 
Aux  dieux  mon  amitié  demandait  un  miracle. 
Et  Mars  vous'  rappela  des  portes  du  trépas; 
L'Autriclûen  sentit  le  poids  de  votre  bras. 
Et  vos  regards  mourants  jouirent  de  sa  fuite. 
Werdeclr*  et  Buddenbrock,  •  ardents  à  la  poursuite. 
D.ins  CCS  funèbres  champs  icrminèreut  leurs  joui-s. 

Bientôt  «3  la  poliii(]nr.  appelant  des  secours, 
Li^ia  cent  nations  i|ui  juraient  noire  perte: 
De  leurs  soldais  nombreux  la  tciTe  fut  couverte. 
£t  Ion  ^  <i  \  ait  marcher  sous  faigle  des  Romains 
Croates  et  Saxons,  barbares  et  Germains. 
Trop  fiers  de  leurs  projets,  pleins  d'une  ardeur  extrême* 
Ils  descendaient  déjà  des  monts  de  la  fiobéme; 
Un  présage  trompeur,  un  cbiméri<{ne  espoir 
Et  leur  présomption  leur  faisaient  entrevoir 
De  la  Prusse  aux  abois  la  faeile  conquête; 
Sans  songer  aux  combats,  ils  réglaient  dans  leur  téte 
Le  partage  des  lieux  qu'ils  croyaient  snhjuguer. 
Que  de  sanff  {2:éiiéreii\  re  jour  vit  prodipier! 
Srhw  eiiii  J>  l'rnehsess,  ^>  Diirifip;.^  vous  perdîtes  la  vie; 
Votre  sort  glorieux  est  digne  iju  on  feuvie. 

Quoi!  sont-ce  des  dragons, i>  sont^ce  des  demi-dieux 
Qui  renversent  partout  feunemi  devant  eux? 
Quel  nombre  de  ci^tifs  et  de  drapeaux  signale 
De  leurs  brillants  exploits  la  pompe  triomphale! 
Ainsi,  lorsque  les  vents  déchaînés  sur  les  eaux 
Vers  le  prochain  rivage  amoncellent  les  flots, 
D*un  choc  impétueux  les  digues  sont  percées. 
Les  bois  déracinés,  les  maisons  renversées. 
Et  la  mer  en  fureur,  sVlanvant  sur  les  champs, 

•  Voyci  t.  H,  p,  ia4  cl  i49-  I'*"  major  Charles- Frcdcric  de  Bnddenhrock  « 
dti  rp£;iincnt  de  cuirnssirr';  (u"  i }  du  fcld-marëch*!  son  pire,  rc»U  nu*  le  charap 

fie  bataille  de  Chotii.siU. 

i3  Campagne  de  1744  et  1743. 
k  Voyn  t.  Illt  p.  it5  et  116. 
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Dans  leur  fuite  engloutit  leurs  piles  habitants.  « 
Invincibles  héros,  oui,  dans  ce  jour  de  gloire, 
Votre  insigne  valeur  nous  donna  la  victoire; 
Que  de  sang  précieux,  ô  généreux  guenîers. 
Dans  ce  jour  de  carnage  arrosa  vos  lauriers! 

Prusse,  de  les  héros  la  race  est  iniinoi*telle. 
Ce  phfiiix  tlaiis  tes  caiii|>s  sans  fin  se  renom  ilie, 
11  naît  duiis  Le^  périls  de  iioua  eaux  déienseurs. 
Nos  ennemis  >aincus  raniincnl  leurs»  impurs; 
Sur  les  monts  soui-cUleux  de  la  sombre  Bohême, 
Aux  complots  meurtriers  joignant  le  stratagème, 
lis  formaient  des  projets  dictés  par  le  courroux; 
Le  nombre  était  pour  eux,  la  valeur  fut  pour  nous. 
Héros  qui  confondez  leur  funeste  artifice, 
O  Wede]I,b  notre  Achille,  et  vous,  Goitz,h  notre  Ulysse! 
A  vos  bras  généreux  nous  devons  nos  succès. 
Les  larmes  des  vainqueurs  arrosent  vos  cyprès; 
Que  d^obstades  vaincus  par  vos  cœurs  magnanimes! 
Les  toiuieries  d'airain,  des  roeliers,  des  abiines, 
Des  volcans  intémauv  ,  <lf.H  iiaiii;ei>  iiiij)Hj\us. 
Vingt  ])eiiplcs  rénuis,  luut  ei'de  à  >  os  vertus. 

Mais  (juels  sont  ces  héros  donl  la  biillante  audace 
Atli-onte  dans  nos  camps  les  frimas  cl  la  glace  ? 
Le  Lorrain,  «pn*  s'armait  au  milieu  de  fhiver. 
Nous  portait  de  ses  mains  et  la  flamme  et  le  ièr  : 
«Qu'à  nos  embrasements  Berlin  serve  de  proie, 
«Faisons  de  leurs  palais  une  seconde  Troie.  ^ 
«Tous  leurs  fiers  défenseurs,  dans  leurs  sanglants  combats* 
•Ont  été  moissonnés  par  la  ùaxx  du  trépas, 
•Le  plus  pur  de  leur  sang  adieta  leur  victoire; 
«Tombeaux  de  leurs  héros,  \ons  Tètes  de  leur  gloire, 
«  Le  succès  nous  appelle ,  il  est  temps,  vengeons -nous.» 

'  Kcniiuisceucc  de  la  J/auiade,  chaut  VI,  v.  a^i  el  suivants. 

Voytm  L  III ,  p.  70  et  133,  cl  t.  VII»  p.  i3— »i. 
<  Nom  poiUil  dam  9n  mdm.  (  V«ri«Dtc  de  Tédilioii  iB*4  ée  1760,  p.  aoj.) 
*  QvHIfl  chmlieDt  d«m  TÉpire  nne  6ccoiid«  Troie. 

R«eiDe,  Andromuftn»,  «el«  I*  acèiic  II. 
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A  ces  mois  nos  guerriers,  pleins  d*uii  noble  eourroux, 
S'élancent  aux  eomlMts;  les  deux  leur  sont  proiiices. 
Les  forêts,  les  torrents*  les  monts,  les  précipices 
Que  la  Saxe  étonnée  enfenne  dans  son  sein. 
Rien  ne  peut  s'opposer  à  leur  heureux  destin. 
Sur  ses  remparts  al&eux  l'ennemi  ae  rassure, 
Il  faut  vaincre  à  la  fois  et  fart  et  la  nature: 
Ils  volent  sur  des  monts  tout  i-hargt's  tie  iniuas. 
Que  dcfentiait  le  icii,  ie  fer  et  le  trépas; 
lis  \olent.  rende/. -\ous.  cédez,  à  leur  courajîe, 
Cédez ,  fail>les  eiïorts  d'une  impuissante  rage. 
La  mort  fond  sur  Bredow  «  par  des  coups  imprévus; 

0  mort  cruelle!  arrête,  épargne  ses  vertus. 
Des  ennemis  altiers  fespérance  est  détruite. 

Vers  Dresde  consternée  ils  prennent  tous  la  fuite. 

Ah!  Polentz,^  Klebt,«  Rmtorf,*  quels  coups  vous  ont  percés! 

Vous  nous  rendex  vainqueurs,  grand  Dieu!  vous  périsses! 

Quel  barbare  a  sur  vous  porté  sa  main  sentante? 

Il  n'est  plus  d'enneuiis,  leur  rage  est  impuissante, 

La  Prussiî  a  trioinphé.  dans  ces  fameux  combats. 

Du  Icrraiti.  des  saisons,  du  nombre,  des  soldats. 

Et  la  gloii*e  à  vos  mains  en  était  réservée. 

La  patrie,  en  ce  jolur  p^'  vos  exploits  sauvée, 
Notre  triste  patrie,  en  proie  à  ses  douleurs. 
Appelle  en  gémissant  ses  vaillants  défenseurs; 
Vos  périb  font  plongée  en  d^affîreuaes  alarmes. 
Et  vos  lauriers  sanglants  sont  baignés  de  ses  larmes; 
Oui,  mânes  généreux,  nos  regrets  vous  sont  dus. 
Notre  reconnaissance  égale  Vos  vertus. 

Telle  est  de  nos  héros  la  valeur  admirable. 

1  ci  t>L  le  point  d'honneur.  \nir,  simple  et  véritable, 
Fécond  en  grands  exploits,  sonniis  à  son  dcNoir, 

•  I.e  gcncral  Asinus  -  Klircntrr  trh  de  Bredow,  le  même  à  qui  VÉpUre  .V  c»i 
adressée,  fui  blessé  à  la  biitatllc  de  Kcsselsdorf. 

Le  général •  major  Samuel  de  PoleoU,  le  colonel  de  Rialorf  (nommé,  le 
ift  décembre  1745,  commaiideor  da  riment  d'iafaateri*  d*Ali-W6rtembeKg, 
n**  46)  et  le  major  Joeehim  •£rdfluuui  de  Kldst  aminireai  dei  Miitee  de»  Un* 
mrti  qn'ila  aveieDl  reçue»  à  le  beUille  de  Ketselidorf.  Voyet  t.  Ul.  p.  168. 


Digitized  by  Google 


A    S  T  I  L  L  £. 


i35 


L'iile  à  sa  [lauif  et  doux  dans  le  pomoii. 
I^'Klat  l'ait  afli'oaLer  les  péiils  tie  la  ffiien-e. 
(Jiii  sauve  $a  patrie  es(  im  dieu  sur  la  Iimtc; 
Par  le  puissaiil  cilurL  duji  esprît  vertueux, 
li  perd  pour  ses  parents  le  jour  qu  il  reçut  d'eux. 

Ainsi  Léonidas,  au  pas  des  Theriiiopyles, 
S'immola  pour  la  Grèce,  et  rendit  inutiles 
Les  efforts  redoublés  de  ces  fiers  conquérants; 
Son  audace  étonna  la  valeur  des  Persans. 
Ainsi  ebez  les  Romains  le  généreux  Déeie 
Pour  fixer  la  victoire  abandonna  sa  vie. 
Illustres  défenseurs,  héros  des  Prussiens, 
Vous  avcr  surpassé  ces  héros  anciens, 
Vous  serez  désormais  nos  dieux  et  nos  exemples. 

Malheureuse  jeunesse,  accoui*e/.  à  leurs  temples, 
Abhorrez  vos  fureurs;  loin  de  ^  oll5  riîoriLîer, 
Apprenez  que  vos  jours  doivent  se  ménager. 
Si  vous  osez  jamais  furodiguer  votre  vie. 
Ainsi  que  ces  héros  mouies  potir  Ta  patjic  ; 
Leurs  grands  noms  dureront  jusqu  à  la  fin  des  temps. 
Autant  que  Funivers  auia  des  habitants, 
Et  que  l'astre  des  jours  du  haut  de  sa  carrière 
Dispensera  sur  eux  sa  brillante  lumière. 

(Envoyée  à  Voltaire  au  commencement  de  décembre  1749*) 
Corrigée  à  Beriin,  re  9  janvier  1750. 
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AU  GÉNÉR/VL  BREDOW." 


SUR  L.\  IIÉPUTATIOIN. 


Bredow,  riioiniue  est  aux  yeux  d'un  censeui*  équitable 
Un  être  raisomieui*  plutôt  que  raisonnable  : 
Son  esprit  inquiet,  vain,  superficiel, 
Embrasse  rappaicnce  et  manque  le  réel  : 
Sa  faiblesse  entrevoit,  et  son  orgueil  décide. 

Est-il  rien  de  plus  &ux  et  rien  de  plus  stupîde 
Que  la  frivolité  de  tant  de  jugements. 
Que  ces  décisions  dineptes  suffisants, 
Que  tant  de  tribimaux  qui ,  sans  règles  td  titres. 
Des  ri'putalions  se  rendent  les  arbitres? 
C'est  là  «|ne  la  sottise  a  d'ardente  zélateui's; 
J'ai  vu,  discret  témoiu  de  leurs  propos  moqueurs, 

•  L«  général  Atou»  •  Ehrcntreich  deBcedow  pasM  llÛTcr  d«  ijSo*  1751 
•u  «hâtcan  de  Potadam ,  dan»  la  société  de  Ftédérie.  Vl^re  qvilni  eift  admice 
fut  probaUement  com[Hw  't  t  cette  qioqaa,  peu  de  tempa  apria  l'andiettce  qoe 
ic  Roi  donna  au  kan  des  Tartares  le  juUIet  lySo.  Voyez  Œuvres  de  Voltaire , 
ëdit.  Bciiehnt ,  »  T.V,  ft.  fS^i.  Membre  de  l'Académie  des  «ciences  depuis  175a, 
M.  de  Brciiow  mourut  a  Halberstadt  le  33  février  1736,  dans  sa  soixante  -  iroi- 
nfane  année;  U  était  alors  lieutenant •  général  d'infanterie  et  dheralier  de  l'Aigle 
noir.  Voycs  d^dciai»,  p.  i34 1  Ice  deux  vers  du  Roi  â  la  louange  de  cet  officier. 
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Le  mérite  modeAte  attaqué  sans  scrupule, 
La  folle  en  crédit,  le  1>od  sens  ridicule. 

Quand,  pour  les  intérêts  du  Kan  son  souverain, 
MusUpha  d*Oczakofir8e  rendit  à  Berlin, 
Sa  iMuiie,  son  caftan  exdterent  à  rire; 
Le  courtisan  inoquciir,  enclin  à  la  satire, 
Keinpli  de  préjugés  contre  les  Musuluians, 
Kpilog^iiail  leurs  niunus  et  leurs  ajustements: 
Les  pins  polis  disaient  :  Peut  -on  être  T.u  lare? 
Pas  un  deosL  ne  savait  (|ui'  ce  peuple  barbare. 
Quoique  de  nos  habits  les  sieus  soient  difTéi'CuU, 
Avait  conquis  la  Chine  et  soumis  les  Persans» 

Mais  la  réflexion  les  e£&aye  et  les  gène, 
L^esprit  d'un  mot  plaisant  peut  accoucher  sans  peine; 
Affectons  cet  air  haut  et  ce  ton  suffisant 
Dont  l'idiot  publie  respecte  Tascendant, 
Et  nous  subjuguerons  notre  absurde  auditoire  : 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  pour  le  croire;  * 
Une  voix  imposante  «  un  maintien  effronté, 
Sont  de  forls  arguments  pour  le  peuple  hébété. 

Dès  qu'un  liv  re  noïiveau  s'élale  ehe7.  Néaulnie,'» 
Nos  beaux  esprit  inariqués.  sur  le  titre  dn  louie. 
Jugent  scvèrcmenl  Tonvrai^e  et  son  auteur: 
Tout  quaitier  de  Berlin  a  certain  connaisseui* 
Qui  sur  ces  nouveautés  raisonne,  dogmatise. 
Du  vulgaire  à  son  gré  gou\  emc  la  bétise. 
L*un  soutient  que  Voltaire  est  dépourvu  d'esprit. 
Mais  que  Bilhr  «  doit  charmer  tout  lecteur  qui  le  lit, 

>  Ud  ao^  troBv«  tonjonn  «m  plot  toi  qui  Tadmire. 

BoUmu,  L'Art  poétifiÊe,  diant  i**,  dcraierven. 

h  labrain  de  Bcilin.  V07W  1. 1,  p.  xxsix. 

'  KoQ»  préramoM  qnc  le  Roi  Teut  parler  de  George  •  Hcatl  Bchr,  médecin 
pMlieieii  &  Stmbotu^  et  prendenl  de  le  soci^t<  allenande  de  le  même  v9le»  dès 

ea  IbodelMMl  en  1743»  Ce  «avant,  mort  en  1761,  e.it  auteur  d'nn  grand  nombre 
d'ouvrage» ,  entre  autres  :  Dir  Gollheil  oder  Lob  und  Erkenntniss  des  Schôpfers 
«m»  twimtn  Qu^kf^tn,  mit  jtoetùchtr  Feder  etUworfem,  Angàntmg»  '7^*» 
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Qu'EuIer»  en  vains  oalciils  met  sa  philosophie, 
CJiie  Maupertuis  des  dieux  parle  eoninie  un  impie, 
Que  Saekl>  est  amusant  et  Montesquieu  diffus. 
Les  GrâccH,  dit  un  autre,  inspirent  lleiniias,* 
Haller,(i  à  son  avis,  Tempoite  sui*  Horace, 
£t  Gottsched  doit  tenir  le  sceptre  du  Painasse. 
Midas  jugeait  ainsi  sur  le  sacré  vallon 
Des  pipeaux  dii  satyre  et  du  luth  d*Apollon. 
Qu'heureux  seraient  nos  jours,  si  tout  juge  pi'ufiinc 
Portait  comme  ce  roi  la  coiffure  d  un  Ane  ! 
Ah  î  quel  plaisir  de  voir  ces  censeui*i»  leiVognés 
Dans  toute  leui*  folie  en  puiiiic  désignés I 

Mais  nous  voyons  partout  iouifiuller  dans  N*  monde 
De  ces  iouclies  esprits  dont  ma  patrie  abonde. 
Virgile  avec  Segrais  «  s'est  tixjuvc  comparé, 
Auguste  aux  Antonins  fut  souvent  préféré; 
Des  imposteui's  niltrés  qu'on  nomine  les  saints- pères 
Nous  ont  peint  Julien  sous  les  traits  des  Tibèrcs; 
Tout  Tunivers  reçut  ces  mensonges  pieux, 
£t  Julien  passa  pour  un  monstre  odieux; 
Un  sage,*4  après  mille  ans,  débrouilla  son  histoire, 
La  vérité  parut  et  lui  rendit  sa  gloire. 
Tout  Paris  condamna  Fauteur  laborieux  >5 
Qui,  dans  uii  parallèle  exact,  ingénieux, 

»  V'ovti  t.  l  \ .  p.  64. 

i>  Augu&U;  -  Krtulcric  -  GutilituoiC  6ack,  |ireiniri  pi  >  tiicalcuj'  <te  la  cour  n 
>  Berlin,  ne  eo  1703,  niuurut  en  1786.  Son  ouvrage  luUluic  VertheutiQUr  Glaube 
der  Ckriêim,  1748*  filMiiHlIoii» 

c  J«u . Philippe  HcÎDiu  fut  direclcur  du  gymnoïc  de  Joadiim  de  1730  ■ 
1769;  lonqnc  TAeedémie  dct  fbl  rétablie,  il  AviinA  dicedeur  de  le 

dette  de  philotophle.  il  movrnl  eo  1775. 

'  Vojest.Vll,  p.  118. 

c  Jean  Regnauld  de  SegreUf  aé  eo  i6a4.  mort  en  1701.  On  a  de  loi  des 

Egiogues.  dcfi  Poésieâ  dwvêt»,  une  tredoelk»»  ca  ven  de  V Enéide  e(  des 

Géor^ifjur$ ,  etc. 

L'abbé  (le  la  Blcttcric.  f  Vovci.  l.  V  il ,  p.  ioj,  et  ci  -  dessus .  p. 

L'abbé  Ou  Bot.  [Auteur  de»  Hc/lcxions  cniiques  sur  ta  pocsic  ci  sur  la 
peinture,  1719.] 


Digitized  by  Google 


AL  GÊNÉKAL  iiUKDOVV.  ijy 

D'Homère  et  de  Zeuxis  eompan  la  tcieiiee  ; 
l)cs  lettrés  étranger»  forcèrent  ceux  de  France 
A  pi'iser  eet  ouvrage  approuvé  d*Apol]on. 

Londres  ne  connut  poioi  la  muse  de  Millon; 
Longtemps  après  sa  mort,  TAngiais  mélaneolii|ue 
Aperçut  les  beautés  de  son  poëme  épicpie: 
Si  l'ouvrage  étail  bon,  il  le  fut  de  tout  UMiips. 
Mais  il  faut  île  lions  \i  i  i\  pour  juger  des  talents. 

Je  vois  que  ces  eciii<  ff  ces  pièces  noint  lles 
Vous  semblent  daus  le  ioiid  d'aiinable»  bagatelle»; 
Vous  pensc£  qu'en  payant  fouvmge  à  féditeur. 
Le  droit  de  le  jnirei  appartient  au  lecteur, 
Que  l'un  aime  le  simple  et  lautre  le  sublime , 
Que  soutenir  son  choix  n*est  pas  un  si  grand  crime. 
Mais  que  tons  les  humains  pensent  profondément 
Lorsquli  faut  décider  d*un  styet  important, 
D*un  sujet  dont  dépend  leur  fortune  et  leur  vie. 

Ah!  c'est  là,  ciier  Bredow,  que  parait  leur  folie. 
Erreur,  sur  notre  espiit  jusqu  où  va  ton  pouvoir! 
Dans  ce  siècle  éclairé,  plein  d'un  protond  savoir, 
De  nos  bons  Bei  iiiiui>  la  t  rrvelle  in$iensée 
Prend  la  poudre  d'Ailhaod  «  poui'  une  panacée; 
Aucun  d  eux  ne  coimaîL  reaipirique  docteur, 
Du  l'emède  nouveau  téméraire  inventeur; 
Sans  un  long  examen,  qui  leui*  est  incommode, 
Kbiouis  par  Tespoir,  attirés  par  la  mode. 
Us  éprouvent  sur  eux  quels  seront  ses  effets. 

Ne  vous  souvient* il  plus  du  règne  des  sachets. 
Fameux  préservatif  du  nud  qu'on  appréhende, 
Aussi  sûr  que  les  os  d*un  saint  de  la  légende? 
J'ai  vu,  Bredow,  j'ai  vu  mes  dicrs  concitoyens, 
Chai^eant  de  ces  sacbets  leurs  cous  luthériens, 


•  Jean  AUh.nul ,  chirurgien .  uc  à  LourmUa  en  Proveucc ,  ne  doii  sa  célébrité 
.  qo'à  ]«  poudre  purçati\c  (jui  porte  MMi  nom ,  ci  qui  aotft  duMc  qu'on 

oiâaiige  de  rérine,  de  eeenunoiiée  et  de  mie.  En  1738,  il  publia  un  TraUé  de 
l'origme  des  maladies  et  des  e^Ht  de  tm  foaén purgatiife.  Il  raoïinit  a  Aie,  en 
1756»  «  Vige  de  qwitffc^viagUdcns  «ne. 
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Dans  leur  crédulité  braver  la  léthargie. 
Et  ne  plus  redouter  les  coups  d'apoplexie. 
Faut -il  approfondir  si  le  remède  est  bon. 
Si  c*eftt  un  antidote  ou  si  c'est  un  poison? 
Claudine  l'applaudît,  Marthe  s'en  est  servie, 
Suffit,  il  faut  en  prendre,  au  risque  de  sa  vie. 

Sur  la  fortune  enfin  on  ne  voit  pas  plus  clair. 
Tant  l'esprit  des  humains  est  frivole  et  léger! 
Rappeler -vous  les  temps  de  Lnw  et  du  systi-njc  : 
Jadis  les  bons  chi'étiens  couraient  inoins  au  iia|ih mf 
Que  le  pciipio  riaiiyais,  dans  ses  traîispoi  u  i mires, 
Î5  einpiessaÎL  de  gai;iier  de  ces  papiers  liiiibrci>; 
La  triste  vérité,  dissipant  leur  chimère, 
Au  sein  de  IcTirs  trésors  étala  leur  misère. 

Quoil  Bi«dow,  vous  riez  de  mes  raisonnements? 
Vous  pensez,  je  le  vois,  que  ces  beaux  arguments 
Ne  sont  qu'un  jeu  d'esprit  d'une  muse  badine. 
Qui  plaisante  des  sots  et  de  la  médecine; 
Ces  portraits,  ditesovous,  malignement  tracés. 
Ne  représentent  point  des  citoyens  sensés, 
El  mes  pinceaux.  treni])és  aux  couJeurs  des  Ténièrcs, 
Peignent  d  un  peuple  obscur  les  sottises  grossièn's. 

Soit,  mais  ce  jieiiplc  abjecl  (jue  \(»us  m'abandonnez, 
C'est  lui  qui  l'ait  le  nonibie,  et  du  moins  convenez 
Que  les  n'ois  quarts  du  monde  ignorant  et  stupide 
lit  sait  pas  dans  ses  clioix  quel  motif  le  décide. 

£h  bien,  puisqu'il  le  faut,  plaçons-nous  sur  les  bancs. 
Examinons  tous  deux  la  raison  des  savants; 
Ces  esprits  pénétrants,  amateurs  des  sciences. 
Sans  doute  auront  acquis  de  vastes  connaissances» 
Prenons  ce  fameux  Sack,  ce  suppôt  de  Calvin, 
Ce  zélateur  couru  du  sexe  féminin , 
Qui  deux  fois  par  semaine  en  style  i]<',  sopiiiste 
Fulmine  1  anallu  im*  et  pi  oserit  le  déiste. 
Si  le  liasard  caché  qui  préside  au  destin, 
Au  lieu  d'avoir  formé  sa  cervelle  à  Berlin. 
L  avait  fait  naître  à  Home,  il  serait  catholique. 


A  Pér«  miistiltnaii,  et  paSèn  en  Afnque;  ■ 
Nourri  dès  le  bcreeau  d^auues  opinions, 
Il  aurait  combattu  pour  ces  reliions. 

De  puissants  pnju^cs,  suces  dès  son  enfauct', 

()fliis«ji i;< rjl  sa  laisdii.  font  loiile  sa  iciice: 

Par      ^iiiiiK(«'s  terreurs  ses  esprits  égarés 

AdoreaL  eu  trcinblant  des  éaigincs  sacrés. 

Ce  docteur  à  son  gré  gouverne  le  vulgaire, 

Une  fouk  stupide  environne  •«  chaire. 

Avec  on  saint  respcet  Téeoute  en  sommeillant. 

Le  croit  sans  le  comprendre,  et  Tadmire  en  bâillant. 

Qu  au  sortir  du  sermon  Tauditeur  imbécile 
Entende  un  libenin  glosant  sur  TEvangile , 
Il  dévore  aussitôt  ees  plaisantes  leçons. 
Il  prend  quelques  bons  mots  pour  autant  de  raisons; 
Dévot  sans  examen,  libertin  sans  âcru|)ulp, 
De  ohiétieii  qu'il  était,  il  iie\  ient  increcinie. 
Son  esprit  inroiistant  est  depour>'ii  d'appui, 
De  fragiles  roseaux  soiit  plus  fermes  que  lui. 

peuple  veut  juger,  le  docte  croit  coimaître, 
Raisonner  <;ans  rai>on,  c'est  le  fond  de  notre  être. 

Ne  m'allez  point  citer  le  sublime  >iewton, 
Qui,  8*élevant  plus  haut  qu*Arcliimède  et  Platon, 
Dit  qu  autour  du  sokU  nous  faisons  une  ellipse  : 
Newton,  le  grand  Newton  fit  son  Apocalypse; 
Quoi  (pie  par  son  alg^re  il  calculât  les  cieux. 
Sur  saint  Jean,  comme  nous,  cet  Anglais  rêva  cireux. 

Peu  m'importe  après  tout  que  des  savants  célèbres 
Egarent  leur  raison  au  sein  de  ces  ténèbres; 
Mais  ee  qui  doit  toueber  tout  bomuie  de  bon  sens, 
(i'est  la  fuue&le  ivresse  et  les  écarts  fréquents 
D'un  peuple  mesuré,  timide,  flegmatique. 

*  VolUirr,  Zaïre,  acte  I,  se.  1,  dit: 

Je  le  vois  trop  :  le;  soins  ryu'on  prend  dc  notre  enfance 
Forment  nos  senliii)cnt<> .  tios  riimirs ,  notri»  rrnyance, 
J'eiMSC  été  près  du  Gauge  esclave  de»  faun  dieux, 
Cbféliwme  dan»  Pam  »  mtiMiliiMBa  eo  ecf  lieux. 
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Républicain  zélé,  commerçant  paciOque, 
Qui,  suivant  les  consdis  d'im  fripon  d'écrivain, 
Fit  la  guerre  à  la  France  et  Nassau  souverain. 

A  Cologne  vivait  un  fripier  de  nouvelles. 
Singe  de  FAfÀin,  •  grand  faiseur  de  libelles. 
Sa  pltnne  était  vendue,  et  ses  écrits  mordants 
Lançaient  conlr«»  Louis  leurs  traits  irupci  tinents: 
Deux  fois  toiis  les  sept  jours  j)oiir  lui  roulait  la  presse, 
Et  ses  feiiiliels,  notés  par  sa  scélératesse. 
Décorés  des  vains  noms  de  toi,  de  Ubeité, 
Etaient  lus  du  Hatave  avec  avidité. 
De  ce  poison  grossier  le  suecès  fut  rapide. 
Le  peuple  et  les  régents  suivant  leur  nouveau  guide , 
Ces  bons  marchands,  heureux  dans  le  sein  de  la  paix. 
Publièrent  la  guerre  en  haine  des  Français. 
Si  George  de  leurs  bras  fortifia  sa  Dgue,b 
Il  ne  dut  ce  secours  qu*au  pouvoir  de  Rodrigue.  <^ 

Ainsi  d*un  scélérat  le  vain  raisonnement 
Devient  Topinton  dn  vulgaire  ignorant: 
Plein  de  ses  préjup^és,  il  donne  son  suiïrage. 
II  appromc,  il  condamne,  il  loue,  il  vous  outrage. 
Il  veut  appiécier  les  grands  et  les  héros. 
Sans  les     oir  connus  il  reprend  leui-s  deiatits. 

Quand  Mars  au  front  sanglant,  par  sa  funeste  escorte, 
Du  palais  de  Janus  a  fait  ouvrir  la  porte, 
Dès  qii'on  voit  dans  les  champs  déplover  les  drapeaux. 
Lès  glaives  meurtriers  sortir  de  leurs  fourreaux. 
Sans  savoir  la  raison  de  leur  haine  cntelle, 
D*un  des  rois  le  vulgaire  embrasse  la  querelle. 
J*ai  vu  de  nos  Germains  le  bon  sens  perverti , 
Plein  d'un  instinct  avcu^e,  embrasser  un  parti. 
De  TAutricfae  oublier  l'insolent  despotisme, 

•  Yoyt*  t.  ]X .  p.  48. 
k  Voym  t,  lllr  p.  S». 

'  TIiMm  de  leurs  brM  fortifia  M  ligne. 

Et  ne  dni  ec     cours  qu'au  sermon  de  Rodrigue. 

(  V«riMtc  de  l'édition  io-4  de  1760,  p.  MO.  ) 
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En  faveur  de  Tbérèfe  outrer  le  fwiatismet 
Détester  Charles  sept,  Ptassiens,  Bararois, 
Et  du  Lorrain  vaincu  pr6ner  les  grands  exploits. 

O  le  plaifuint  projet  de  ce  peuple  caustique , 
Qui  i'e[»rend  un  ia  ros  sur  l  arl  dv  la  taclique. 
Qui  \  cut  juger  d  nn  cunip,  n'en  avant  jamais  vu. 
Et  dispose  un  roinlial  sans  avoir  cotnbaltu! 
Chacun,  Juâquau  i>eau  sexe,  eu  ces  graves  matières 
Croit  pouvoir  décider  par  ses  propres  lumières; 
Devant  son  tribunal,  ministres,  généraux. 
Et  les  rois  agresseurs,  et  ks  rois  leurs  rivaux, 
Reçoivent  Uur  arrêt  en  moins  d'une  minute, 
Et  la  navette  en  main,  Ton  juge  de  leur  chute. 
Dans  cet  aréopage  on  décide  des  noms. 
On  élevé,  on  détruit  les  réputations; 
La  vcrtii,  los  talents,  lo  sceptif ,  la  tiai'e. 
Il  n'est  ritîii  (pi'on  épargne  en  ce  siècle  bi/.ane. 

Ce  (liî^'Tn^  protecteur  des  aits  et  des  talents, 
A  qui  la  France  a  du  ses  destins  florissants, 
Colbert,  de  l'industrie  et  le  moteur  et  l'âme. 
Soufirit  après  sa  mort  un  traitement  infâme.  * 
Louis,  qui  dans  l'Europe  étala  sa  grandeur. 
Bienfaisant  dans  sa  cour,  terrilde  à  l'Empereur, 
Louis,  que  les  travaux,  les  arts  et  la  victoire 
D'un  pas  toujours  égal  élevaient  à  la  ^oire. 
Dès  qu'une  fois  la  mort  retrandia  ses  destins, 
Son  tombeau  fut  couvert  par  des  couplets  malins. 
Et  le  Français  léger,  enivré  de  folie. 
Du  plus  grand  dp  ses  rois  os.i  lli  Irir  la  vie," 

Bredow.  tel  est  le  peuple  el  1  idiot  public. 
Rien  ne  peut  échapper  à  sa  langue  d'aspic  ; 
C'est  cet  étrange  oiseau,  rempU  d'yeux  et  d'oreilles. 
De  clinuits  en  climats  publiant  des  merveilles, 
Qui  ne  peut  assouvir  sa  curiosité. 
Qui  confond  le  mensonge  avec  la  vérité  ;b 

<  Voyez  ci  -  (ic&su» ,  p.  5. 

^  Coarondre  l'appareiicft  avfela  whiU,  UMn,  Twtnfftt  a«te  I,  Mtoe  Vf. 
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Llnquiëie  cabale  et  la  perfide  envie, 
La  haine,  la  fhreiir,  rinfitme  calomnie, 
LUnstruisent  en  passant  de  faits  remplis  d*hoTreurs, 
£t  bientôt  Tuni^'ers  répète  ces  noirceurs. 
Être  blessé  du  monstre  est  un  mal  incurable. 

Eh  bien,  que  pensez-Vous?  ]*homme  est-il  mifionnable 
D'emploN er  tant  de  soins,  de  peines,  de  travaux, 
D  iiniaolfr  ses  plaisirs,  sos  jours  et  son  repos. 
Pour  attir<T  stir  lui  les  vonx  <M  le  siifYraî»e 
De  ce  |)eii|>Je  ignorant,  Uinéraire  et  \oiage, 
Kenipli  de  préjugés,  esi;la\e  de  l'erreur, 
Et  du  nom  des  mortels  très -faux  dispensateur? 

O  gloire,  illusion,  cesse  de  nous  séduire, 
L*amouT  de  la  vertu  doit  tout  seul  nous  conduire: 
Mon  cœur  doit  méjuger,  s'il  m'approuve,  suffit,  • 
«Tairache  ces  lauriers  qu'on  me  prête  à  crédit. 
Quoi  !  je  voudrais  devoir  mon  nom  et  mon  mérite 
Au  caprice  inconstant  d*une  foule  séduite, 
Et  n*éire  vertueux  que  pour  me  voir  louer  ! 
<^)ue  ie  luoiule  me  hlâme  ou  daigne  m'avouer, 
Je  ris  de  son  enren>  qui  s'envole  en  liimée, 
Kt  du  peuple  nàscnsé  qui  fait  la  renommé. 

■  U  suffit.  (  \  ariaDte  de  l'ëdilton  in- 4  de  1760,  p.  aa3.  ). 
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C^uellf  gloire  en  ce  jour,  ma  sceui-,  vous  environne! 
V  os  piviiiicrs  j)as  vn  Suède,  (  ii  approchsuit  du  trône, 
Vous  ont  déjà  (  oiuiuile  à  i  immortalité. 
Ce  royaume  autrefois  si  fier,  sî  redouté, 
Terreur  du  Danemark,  fléau  de  la  Russie, 
Arbitre  du  Sarmate  et  maître  en  G«raiaiiiet 
Était  enfin  réduii,  à  force  de  malheurs, 
A  U  nécessitt  dlmplorer  tes  vainqueurs; 
Au  milieu  du  sénat  une  guene  intestine 
Lui  déebirait  le  sein  et  comMait  sa  ruine; 
La  Discorde  ordonnait,  et  le  peuple  animé 
Tournait  contre  TÉtat  son  courage  enflammé; 
Tout  paraissait  perdu,  l'Eiii  upe  semblait  dire  : 
Voici  le  dernier  jour  (  jui  reste  à  votre  empire. 

Mais  lorf^que  (  e  colosse  oppresseur  du  Germain 
S'incline  vers  sa  chute  et  présage  sa  fin, 
Une  femme  parait:  tout  change,  tout  s*anime, 
Le  sénat  généreux  rompt  le  joug  qui  Topprime, 
La  nation  reprend  des  sentiments  plus  hauts. 
Dignes  du  grand  Gustave  et  de  tous  ses  héros; 
•  Vojct  %.  VIp  p.  SM ;  tt  t.  IX,  p.  XTi  tt  i8«. 

X.  >o 
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Ces  oœun  hnmifiég,  vainciu  par  U  soui&aiiee. 
Se  remplisteot  d'espoir,  d'ardeur,  deconfimee; 
Les  peuples  sont  toujours  ce  «pie  les  font  leurs  rois. 
Ma  princesse  a  fixé  les  destins  des  Suédois, 
Toutes  les  passions  se  taisent  devant  eUe, 
Il  n*est  plus  d'cin  îeux.  il  n'est  plus  de  querelle, 
Ti'ordre  renaît  du  sein  de  la  contusion, 
On  saeriiie  cnGn  la  haine  à  Tunion. 

Qu'Homère  vainenieut  vante  Penthésilée,  « 
Que  Mars  guide  ses  pas  au  fort  de  la  mêlée. 
Des  bords  du  Thermodon  aux  bords  du  Simoïs, 
Quels  que  soient  son  courage  et  ses  faits  inouïs. 
Des  flammes  qu'en  ces  murs  la  vengeance  déploie 
Son  bras  ne  peut  sauver  la  malheureuse  Troie, 
Cette  brave  Amazone,  en  ees  champs  pleins  dliorreurs. 
Ne  combattit  cent  rois  cpie  pour  voir  des  malhecurs; 
Qu'en  vers  hannonienz  le  sublime  VIrgileb 
Dans  le  camp  des  Latins  nous  dépeigne  Camille, 
Dont  les  faibles  secours»,  les  stériles  vertus 
Ne  purent  soutenir  le  bon  loi  l.atinus: 
Votre  gloire.  iu:\  sd m,  plus  sûre  et  plus  brillante. 
Mériterait  au  nidifis  iju  un  Voltaire  la  chante; 
Mon  coeur  en  est  ému,  j'admire  vos  exploits, 
Mais  pour  tout  exprimer  je  n'ai  ternies  ni  voix. 
Le  .seul  pinceau  d' Apelle  osait  peindre  Alexandre  ; 
Si  ma  témérité  m'a  £ût  trop  entreprendre, 
Cest  qu'un  si  beau  sijet  soutient  seul  un  auteur. 

C'est  donc  vous  que  je  vois  à  ce  point  de  grandeur! 
Cest  donc  vous  qui  donnes  k  la  Suède  enchantée 
Ce  feu  divin  qu'aux  cieux  déroba  Prométhée! 
Votre  exemple  étonnant  porte  la  fermeté 
Jusqn*aa  sein  palpitant  de  la  perplexité; 
Ce  peuple  libre  et  fier,  ma  sœur,  qui  vous  admire, 
Apprend  à  soutenir  riiunncur  de  votre  empire; 

>  C'est  Virgile  qui  célèbre  PrnihêtUéc*  Voyei  Snèkh,  Utm  I»  T.  49>< 
k  Émiide,  Im  XI*  v.  53*  et  848. 
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Hmicle  «upimirMit,  monnigé  par  vous, 

U  impoie  tileaee  à  mê  toîiIiis  jaloux, 

«A  M  peujpfe  friouche,  iatokot  «tbalMm, 

Qni  combat  en  esdave  et  8*enfiiit  en  Tarure, 
Et  tioaL  l  oigueil,  eiifl«  d'ua  succès  passager, 
Se  flattait  hautement  de  l'espoir  roensoiis^er 
Quo  <;a  f«*rocité.  qui  fit  trembler  rEuphiate. 
Dompterait  le  Suédois  ainsi  que  le  Sarmate. 

Dans  kft  fonds  ténébreux  de  leurs  vastes  loréu, 
S0U6  un  ciel  rigoureux  et  parmi  leurs  maraii. 
Vos  Idchcs  ennemis,  que  la  fureur  possède, 
Osaieut  forger  des  fers  dastiiiés  à  la  Su^; 
On  voyait  dans  leoie  ports  leurs  groMkrs  matdoU 
Défier  à  la  fois  les  Suédois  et  ks  flou; 
Des  glams  d'Ardiangel  au  Palus  Héotiik, 
ht  démon  de  la  guem  au  regard  homieide 
Assemblait  vers  Vibourg  de  rustiffoes  guerriers. 
Avides  de  pillage  et  non  pas  de  lauriers. 

Un  monstre  que  l'enfer  vomit  sur  ce  rivage. 
Ont'  l'implacable  haine  allaita  de  sa  rage, 
b  instruit  par  la  Discorde  eu  cet  art  criminel 

*  Les  teiM  rers  «uivanls  sont  omis  dans  i  cditioa  iD-4  de  17G0,  p.  aaj. 
^  An  Ben  des  quAtone  vers  qui  suivent,  on  lit  ceux- et  dan*  l'édilii»  in -4 
de  17(0»  p.  a«7: 

Qoi  w  fUU.  dans  le  tpraUc  «  ttemer  de»  eomploU, 
Eancmi  des  hamaina»  de  ThAaiis,  do  repoa. 
Qui  nagr  flmsi  le  sanç.  en  ravajjcant  \.i  ierre, 
InfAmc  précurseur  du  dcnioo  de  In  »ucrre, 
La  DUcorde,  ca  un  mol,  ezcitaot  &es  fureurs , 
S'échappaal  k  mellié  des  fen  de  ses  Tidequeurt, 
Répeadait  daaa  le  Nofd  aea  poiaona  fintaatiqMa  » 
Et  cocTOmpeit  les  cours  des  alUer»  politiques. 
Les  esprits  sont  trniibk's  ;  les  peuples  nnimés 
S'excitent  aux  coniS^ats,  l'un  contre  l'autre  armés; 
Vous  les  vojes  couvrir,  raii£;ês  sous  leurs  banniires, 
L'extrëflûté  dca  ebamps  de  leoxs  irealea  fredHirea. 
Ce  fesi,  qui  eoQve  encore,  eal  pria  d'être  éteadn , 
Le  feaaoït  préparé  par  le  monstre  est  tendu  ; 
Ub  aeol  noiiieal  d'oabU,  d'aae  etdenr  iodiaerHe, 

10* 
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Qu'à  Florence  ffftf'gwifl  TafiTreux  Machiavel, « 

Ce  monstre,  1>  en  soumettant  sa  molle  souvmine. 

Près  du  trdne  éleva  ml  fortune  liautaine. 

Et  le  Ruaie  tremblant,  que  ee  tyran  conduit. 

Dans  sa  stnpidilé  par  Bassesse  obéH. 

La  noire  trahison,  la  louche  perfidie, 

Formèrent  aux  forfaits  sa  foreur  enhardie; 

Ce  farouche  ennemi  des  plus  augustes  droits 

Veut  régner  dans  le  Nord,  fouler  aux  pieds  ses  rois; 

Ses  trames,  ses  complots,  ses  brigues  infernales 

l)i\  i-'fuL  l  ufiivers  en  puissantes  cabales, 

Il  s(  (liiii  l'empereur,  que  dis-je?  les  Anglais, 

Complices  tle  sa  rage,  ont  payé  ses  forfaits. 

Mais  lorsqu'on  le  voit  prêt  à  ravager  la  terre. 

Un  dieu  dans  ses  cachots  vient  renfermer  la  guerre; 

Ce  monstre  audacieux  en  gémit  de  douleur, 

11  demeure  interdit,  en  proie  à  sa  foreur; 

Rongé  par  les  serpents  qui  servaient  sa  vengeance. 

Le  bonheur  des  Suédois  redouble  sa  souffrance. 

Tel  on  peint  sous  l'Etna  ce  géant  renfermé. 

Qui ,  vomissant  des  feux  de  son  gouffre  enflammé. 


Le  maniement  grossier  d'une  main  mdadraite, 
Allait,  malgrr  1.i  paix,  de  nouveau  tous  plonger 
Dana  les  coa>  uisions  du  trouble  et  du  danger. 
La  Diworde ,  en  voyant  prospérer  ton  ouvrage. 
D'avance  se  repaît  àa  manutre  «t  àu  canaga  ; 
La  barbare,  «n  xiuit  àa  faible  des  homaiiis, 
Applaudit  en  secret  à  ses  cmds  destcina. 
Son  succès  l'enhardit,  Torguril  qui  la  poM&dâ 
La  ÛaUe  qu'elle  peut  rappeler  cd  Suède 
Cet  jours,  ces  triâtes  jours  qui,  confondant  let  droite. 
Sut  le  trtoe  Aranlë  foui  dUacder  let  coU. 
Ce  monstre ,  redonblaiil  la  niee  «t  TaitifiM» 
Sous  les  pas  du  ténat  crenaait  un  prc'cipice  ; 
Toujours  «rrouipagnc  t]r  crime*,  de  forfaîtaf 
Tl  Foulait  a  st    pirds  1  cihvc  de  la  paix, 
•  Vojreï  t.  VIII,  p.        et  59—299. 

^  Voycad-éceeos,  p.  34,  lai  et  ia3,  et  ci-après,  p.  i55  et  i56. 


Digitized  by  Google 


A  MA  SŒUll  DE  SUÈDE. 

S'a^te,  et  veiit  luiaer  m  pinssaote  bamcie; 
Il  brave  en  tes  priMms  rauteur  de  la  lumière; 
Mais  ce  dieu,  qui  punit  tes  transports  menaçants. 
Dédaigne  an  haut  des  cieux  ses  efforts  impuissants. 

Ce  dieu  .  *  est  vous,  ma  sœur,  oui.  c  ttnL  vous  dont  i  égii 
PéLi'ilia  ce  monstre  envieux  et  periide; 
Votre  main  détruisit  ses  infâmes  complots. 
Sans  armes,  sans  secours,  sans  foudres,  sans  cantiaux, 
U  vous  suffît  d'un  mot  pour  calmer  la  tempête; 
Vous  dites.  Arrêtes,  et  la  guerre  s'arrête. 

O  Suède!  reconnais  d'aussi  puissants  secours* 
Si  Tombre  de  la  paix  protège  tes  beaux  jours. 
Si  dtt  jong  ennemi  Stockholm  est  préservée. 
Bénis  du  fond  du  ccBur  la  main  qui  t*a  sauvée. 

Auteurs,  ne  vantez  plus  dans  vos  pesants  éoiîts 
Les  noms  d'Élisabeth  et  de  Sémirainis; 
Sunlùis.  \olvti  Christine,  indi^Mie  qu'oïl  la  proue. 
Par  un  caprice  étrange  abaiulunaa  ie  Lroae; 
Déjà  mon  héroïne  a  su  le  >(>ii tenir. 

Ah!  quels  engagciueuls,  ma  sœur,  pour  l'avenir! 
Si  dans  le  second  rang  je  vous  vois  si  brillante, 
Parvenue  au  premier,  jugiez  de  mon  attente. 
Tout  prêt  à  prononcer,  on  tient  ]es  yeux  ouverts. 
Votre  règne  intéresse  et  nous  et  Tunivers, 
n  se  propose  à  voir  l'Europe  réunie 
Par  les  soins  généreux  de  ce  puissant  génie. 
Dont  la  sagesse  égale ,  asservissant  le  sort, 
Fera  l'amour  du  monde  et  la  gloire  du  Nord. 
Vénus  ù  vos  appas  aurait  cédé  la  pomme, 
Minerve  à  vos  vertus  connaîtrait  un  "rand  homme. 

Vos  tranquilles  sujets  sous  voire  rèirne  heureux 
Diront:  «O  Prussiens  1  ô  peuple  géuéreux! 
«  C'est  vous  dont  nous  tenons  cette  nouvelle  aurore, 

Prémices  des  beaux  jours  4{ui  la  suivront  encore; 
«Nous  vous  devons  la  paix,  nos  biens  et  nos  honneurs.» 

Ah!  ipid  plaisir  touchant!  quels  concerts  endianteurs 
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Foyers  de  mes  aïeux,  é  ma  chère  patrie! 

O  quel  plas  bel  clo^  et  plus  d^envie! 

En  respectant  vos  dons,  on  cbante  tos  bienfaits; 

Nos  voisins  sont  beureux,  nos  peuples  satisfaits. 

On  ne  les  entend  point  liraimiirer  et  se  plaindxe, 

Ds  savent  nous  aimer,  et  ne  sauraient  nous  eraindre. 

De  notre  probité  ces  peuples  convaincus 

S'cnipi  t  sst  Ht  il  ennoblir  lanv  ^tiii:;  j)ar  nos  vertus  : 

Combien  viennent  ici  nous  dcinand»  r  di  s  feiuiiies! 

Le  tendre  difii  ({"hvmen.  en  embrasant  leurs  àme^t 

Pour  les  cncouragci"  leur  présente  à  la  fois 

Cinq  exemples  fameux  des  iiUes  de  nos  rois  : 

Celles  dont  s'applaudit  rbem^use  Franconic,  >^ 

Que  le  Wéser  chérit,  «7  que  TOder  déifie, »8 

Vous,  enfin,  que  Tenvie  admire  en  firémissant, 

Vous,  que  vos  ennemis  estiment  en  tremblant. 

Oui,  vous,  qui  contraignez  jusqu'au  vice  lui-même 

A  rendre  bommage  en  vous  aux  vertus  qu'il  blasphème; 

La  vérité  s'arrache  k  ces  oœurs  furieux , 

Ainsi  Tenfer  connaît  et  déteste  les  dieux. 

Si  le  simple  mérite  est  digne  qu'on  l'admire. 
Quand  I  I  bcatité  s'y  joint,  il  en  a  plus  d'empire; 
Le  stoïque  Zenon,  dans  sa  rigidih». 
Aurait  connu  par  vous  le  prix  de  la  beauté. 
Il  eût  été  surpris  de  se  trouver  sensible. 
Ah!  malheur  au  mortel  dont  l'âme  est  inflexible  1 
La  raison  ne  doit  point  détruire  l'homme  en  nous. 
Quand  le  cœur  s'attendrit,  Tespiit  en  est  plus  doux. 
Oui,  j*adore  les  dieux  dans  knr  plus  bel  ouvrage, 
Je  vois  dans  vos  attrailB  leur  véritable  image; 
Cet  bonmiage  si  pur  et  détaché  des  sens 
Se  doit,  comme  aux  vertus,  aux  charmes,  aux  talents. 

Mais  tandis  que  je  vois  la  Suède  fortunée 

i6  MefidamcA  les  mar|;ravcs  de  BaireoUl  cl  ^AndMch. 

•7  Midrtinc  la  duchesse  de  Brunswic. 
■li  Madame  la  maigrave  de  Schwedi. 
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Ne  devoir  qu'à  vos  soins  sa  hante  ilesLinee. 

Vous  le  dirai -je  ici?  l'oserai -je,  ma  sœui*? 

Cest  sa  prospérité  qui  ikit  tout  mon  malheur. 

Ah!  8ij*«îpa  chanter  votre  gloire  future. 

Je  eene  en  même  temps  murmurer  la  nature; 

Amitié,  don  du  ciel,  sacrés  liens  du  sang! 

Si  nous  devons  tons  deux  nos  jours  au  même  flanc^ 

Parlez  enfin,  parlez,  sentiments  d*un  cœur  tendre. 

Rendez  compte  des  pleurs  que  vous  a  fait  répandre 

Ce  départ  douloureux ,  cet  adieu  si  touchant. 

Accablé  de  chafp"ins  dans  cet  alTreiLk  uioment, 

Je  vous  (}iiiltai,  loa  sœur,  m'arracliaut  à  vos  charmes 

(jue  ce  Uiste  congé  fut  arrose  de  larmes! 

Ce  jour  pour  mon  repos  fut  un  iatal  éonril . 

Ma  douleur  à  jamais  en  £ût  un  jour  de  deuil; 

Un  étemel  adieu,  ma  sœur,  ipiel  sort  harhare! 

Triste  nécessité!  devoir  qui  nous  sépare  ! 

Fallait-il  à  mon  pei^le  immoler  mon  honheur? 

Heureux  sont  les  mortels  qui,  lom  de  la  grandeur, 
Réunissent  en  paix  leur  tranquille  famille, 
Dont  mi  toit  peut  couvrir,  et  mhee,  et  fils,  et  fille! 
SaU^^aît8  de  leur  sort  dans  leur  obseuiité, 
Le  bonheur  est  le  prix  de  leur  siuiplieité; 
Us  ne  redoutent  point  la  fortune  bizarre. 
Et  rabîme  des  mers  jamais  ne  les  sépare  ; 
Les  brigues,  les  complots  que  forme  Fétrangcr 
Amusent  leur  loisir,  loin  de  les  affliger  ; 
Mais  surtout,  et  c'est  là  ce  qui  me  désespère, 
Cest  chez  eux  que  la  sœur  peut  vivre  auprès  du  frère. 

Quels  écarts  insensés  |  oii  vais -je  m*égarer? 
Aimons  sans  intérêt,  et  sachons  préférer 
Le  hkn  de  nos  amis  à  notre  bonheur  même. 
Je  vois  sur  votre  front  poser  le  diadème  ; 
Si  la  Suède  connaît  le  prix  de  nos  J)i(  liiaits, 
Ne  soudions  pas  nos  dons  par  d'impuissants  rej^rels, 
Ëtouflons  nos  soupirs  et  supprimous  nos  larmes. 
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Loin  (le  vous,  mais  Loujoui  s  \r  cumu  pleiu  de  VOS  chanues, 

Votre  iélicîté  fera  tout  mon  bonheur; 

Je  le  prévieas  déjà ,  ce  siècle  de  grandeur, 

Ce  temps  où  j'eatendnû  la  prompte  renommée, 

Répétant  les  accents  de  la  Suède  charmée • 

Vous  nommer  à  grands  cris,  en  contant*  vos  ejqiloits, 

Le  modèle  du  sexe  et  Tezemple  des  rois. 

A  Potsdam,  ce  eS  de  décembre  ijég. 

•  Conplml.  ( Variaate  ds  Tédilioa  ift^  d«  1760,  p.  ) 


Digitized  by  Google 


ÉPITRE  m 

  t 


A  PODEWILS/ 


SLR  CE  QUE  L'OiN  NE  FAIT  PAS  TOUT  CE  QUE  L'ON 

POURRAIT  FAIRE. 


Laborieux  ami ,  dont  l'esprit  pacifique 
Dirige  le  vaisseau  de  notre  république  « 
Vous,  dont  ractivité,  remplissant  mes  desseins. 
D'un  œil  toujours  ouvert  veille  sur  nos  destins. 
Ne  remarques- vous  pas,  en  passant  en  xevue 
L'Europe,  chaque  jour  présente  à  votre  vue. 
Dans  des  climats  divers  et  parmi  tant  de  lois. 
Que,  du  moine  au  pontife  et  des  commis  aux  rois. 
Aucun  mortel  ne  fait  tout  ce  qu'il  pourrait  faire? 
Le  fils  aveuglément  suit  les  pas  de  son  père  ; 
n  n*e8t  aucun  état  qui  ne  soit  plein  d'abus. 
On  les  sonifre,  on  s'en  plaint  ,  n  cxiijeoiis  rien  de  plus. 
Si  quelque  citoyen,  poui'  l'Etat  plt  iu  de  zèle, 
Ouvre  au  bonheur  public  une  route  nouvelle, 
Entiant  dans  la  carrière»  il  est  d*abord  lassé. 
Et  quitte  son  ouvrage  à  peine  commencé. 

•  Le  comU  Ueari  de  FodewU» ,  aé  en  Pomcranic  le  4  uciobre  i  b(j.j ,  uiiaislre 
6m  Cdbiaci  d^ub  lySo,  modmt  le  39  juillet  1760.  Voycs  L  III,  p.  i5o,  «t 
ft.  VI»  p.  i5s. 
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Ces  mortels  adorés  dont  Tâme  magpaoime 
Servit  le  genre  humain  sans  briguer  son  estiine. 
Qui  de  tant  de  bienfaits,  d'utiles  changemenls. 
Laissèrent  après  eiix  d'illustres  manuments. 
Ces  demi-dieux  sur  terre,  avec  un  esprit  fSenne, 
Voulaient  olkstinénient  arriver  à  leur  terme  : 
La  volonté  peut  tout;  qui  ne  veut  qu'à  demi 
Sort  du  sommeil,  se  lève,  et  retombe  endormi. 
£n  tous  lieux,  en  tout  genre  on  voit  des  gens  habiles; 
Bien  peu  d'un  si  grand  nombre  ont  passé  pour  utiles. 
S'ils  n'ont  point  travaillé  pour  leur  bien  mutuel; 
La  paresse,  l'ennui,  l'intérèL  personnel. 
Ont  fait  évanouir  dans  leurs  ànjes  cumtnunes 
Des  désirs  vertueux  dignes  de  leurs  fortunes. 

Et  qu'importe    en  elTet  à  la  société 
Qu'un  ministre  absorbé  dans  la  prospérité , 
Ayant,  sans  être  roi,  la  puissance  suprême. 
Pour  le  bien  de  l'État  trouve  un  nouveau  système. 
Si ,  quittant  ce  dessein,  distrait  par  cent  olyeti, 
11  n'exécute  point  ses  louables  prcycts? 
L*un  préfère  aux  travaux  les  plaisirs  de  la  vie. 
L'autre  craint  en  secret  de  réveiller  Fenvie, 
£t  d*entendfe  ciîer  contre  le  novateur 
Ce  peuple,  deTusage  aveugle  seetateur. 
Patron  des  vieux  abus ,  insensible  aux  services, 
Qui  compte  les  bienfaits  pour  autant  d'injustices; 
Lii  autre  dans  son  cœur  des  biens  senties  attraits. 
Immole  ses  devoirs  à  de  viis  intérêts, 
Capable  de  servir  l'Etat  et  la  c  oui  anne. 
Il  ne  voit,  ne  connaît,  n  aime  que  sa  persoinie. 
Ces  indignes  mortels,  qui  tolèrent  nos  maux. 
Laissent  nos  lois,  nos  nuBurs  et  tout  dans  le  cbaos; 
C'est  un  plaisir  divin  de  pouvoir  tirer  l'ordre 
De  la  confusion  et  du  sein  du  désordre; 
Mais  quelque  sort  malin,  par  des  moyens  secrets, 
Retarde  et  bien  souvent  encbame  nos  progrès. 
Eh!  qu'iaiportc  (Vasiuite  dt  réditioa  io-4  ds  1760,  p.  »37.  ) 
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li'lntéfét,  le  éèptf  Ift  crainte^  1a  pavotts» 
Sont  les  lâehM  icssortt  de  Hmmame  ftiblcsse  : 
Lliomme  à  nminamté  paya  toojoun  trilnit, 
Guerricn,  mimitnt,  rois,  aucun  ii*atteiat  mmi  bat. 

Voyea-Tont  ees  goenien  an  Min  de  la  Yieioire 
Marquer  imprudemment  des  homes  à  leur  gloire, 
Préparer  un  pont  d'or  à  remicmi  qui  fuit. 
Et  dc  tous  leurs  travaux  perdre  cux-niéiues  le  fruit? 
L'amour -propre,  avec  peu  satisfait  de  lui-même, 
Se  flatte.  s'a|»|)l;iudit,  s'élève  au  rang  suprême; 
U  caresse  uu  iiéros .  il  lui  montre  ses  faits 
Par  un  verre  trompeur  qui  grossit  les  objets  ; 
U  loi  dit  :  «Cett  anei,  et  YOtre  ardeur  guerrière 
«Dana  oe  jour  mémorable  a  lenipli  sa  cairicre; 
«  Conaervez  les  laorien  dont  voua  êtes  inanL» 
Umimgit  est  eommeneé,  qu'il  eroit  Favoir  fini. 

Si  le  vil  intérêt  d*iin  minittfe  s'empare. 
Si  la  eorraption  de  son  deroîr  f  égaie, 
DulKniheorderÉtal,  de  rintérét  publie 
n  fera  sans  xemords  un  indigne  trafic, 
Embroirillera  les  lois,  et  se  livrant  au  viee. 
Au  temple  de  Thémis  il  veudi-a  la  justice; 
Sa  vuix,  dans  les  conseils  or^ne  des  voisins, 
Fera  par  artifice  agréer  leurs  tlc>seins. 
Et,  troublant  à  leur  gré  le  repos  Je  I;i  terre. 
Entrainera  l'Etat  daus  I  horrcur  de  la  guerre  : 
Un  traître  s'enhardit  de  lbr£ûts  en  for£ûts. 

Mais  vous  reconnaissez  à  ces  infâmes  traits 
*  Du  portrait  que  je  peins  l'ordinal  coupable, 

Les  doute  vers  qui  commcDcent  à  «Da  portrùt»  soot  remplacés 
ci  dans  l'éditloQ  iQ-4  de  i  j6o,  p.  aJQ  : 

Ces  monstres  qu'à  re|;ret  nous  a  tracés  l'histoire, 
DoBt  le  peuple  alcévé  déleste  U  mémoire, 
Qni ,  sattt  ecMe  abvsant  àa  mom  ém  •onvenûn  » 
Opprimaient  ses  rajeto  soas  leur  sceptre  d'airain. 

Et,  dnn*  ce  second  rang,  plu»  Tiprii ,  plu^  iotraitablM 
Que  DC  Turent  jamais  les  maîtres  véritables. 
Impérieux ,  et  durs,  et  prompts  à  le  trahir, 
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Ce  monstre  dont  Moscou  sent  le  bras  redoutable, 

Qui  tient  un  peuple  entier  sur  sa  frontière  armé, 

£t  se  complaît  k  voir  tout  le  Nord  alarmé. 

Tandis  que  se»  complots  Bravent  notre  constance, 

Que  l'Europe  en  courroux  soul&e  son  însolenee. 

De  la  fertile  Ukraine  il  voit  les  diamps  déserts, 

Les  vaisseaux  à  Riga  dévorés  par  les  vers. 

Les  arts  abandonnés,  Tindustrie  expirante, 

L  auU(jui'  barbarie  à  la  cour  rniaissante. 

Tous  les  travaux  du  (]zar  peiiciier  vers  ieur  déclin. 

Quel  abus,  cher  aini,  ilu  pouvoir  souverain! 

Quelle  utile  leçon  aux  iuijiisli*es ,  aux  princes 

Qui,  loin  de  s  occuper  du  bien  de  leurs  provinces, 

Puissants  pour  leurs  voisins,  misérables  chez  eux, 

Ont  le  cœur  dévoré  de  soins  ambitieux! 

*  Et  quoique  leur  pays  soit  beaucoup  moins  barbare 

Que  ce  repaire  d'ours,  imkge  du  Ténare, 

n  n*est  aucun  Etat,  si  policé  qu'il  soit, 

Oiï  pour  le  bÎ4m  public  la  réforme  n*ait  droit. 

Où  l'usage  et  la  loi  l'un  à  l'autre  contraires 

^'offensent  du  bon  sens  les  préceptes  sévères. 

«De  ces  difficultés  on  sent  les  embarras, 
«Mais  pourquoi ,  dites-vous,  ne  les  lève- 1- on  pas?» 

Sache/,  comme  en  eiïet  le  monde  se  gouverne  : 
Ceux  devant  qui  le  peuple  en  tremblant  se  prosterne. 
Élevés  dans  la  pompe  et  dans  l'oisiveté, 
D*un  ouvrage  snivi  redoutent  Tépreté; 

Le  icttd«i«iit  m^pnMbU,  en  te  foMni  baTr. 
Td  éuil ceS^jan  dootllndigne tUtae 
Par  le  fomlm  Tlbiie  enfin  fut  «battne; 

Tels,  sous  ce^  empereurs  au  vice  trop  rnriitxt. 
On  abhorrait  Pallas,  Narcisse  'riçrUin: 
Tels,  sous  les  faible»  rois  dv  la  première  race, 
Les  maires  du  palais,  en  occupant  leur  place, 
ImpoMicnl  amt  Franç^  nn  joug  orientd. 
Qnel  ebiii  des  grande»»  efc  dn  poovoi»  royal! 

a  Onqnif  volnptnenz,  plongé  dans  rindolcne». 
En  d'indignes  mortels  ont  mis  leur  coDflance. 

(  Variante  de  l'édition  ia<4  de  1760,  p.  a4o*  ) 
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Occupés  de  plaisirs,  au  sein  de  ia  luollesse. 
Ces  fainéants  heureux  respectent  leur  (Mureese; 
Les  affaires  iront  selon  le  gré  des  dieiiXt 
Tous  les  événements  étaient  prévus  par  eux, 
£t  le  soin  que  du  monde  «  pris  In  Frovidenoe 
De  travaux  superflus  en  honneur  lee  dispense. 
Leur  lâehe  ifuiétude  adopte  ces  raisons. 
Et  perd  dans  ses  langueurs  les  jonn  et  les  silsons; 
Ces  fsrdeaux  de  la  tene,  cngourdii  eur  le  trône, 
Insensibles  pour  nous,  tendres  pour  leur  personne. 
Semblables  par  leurs  mœurs  aux  rois  orientaux, 
Sans  procurer  le  bien,  tolèrent  tous  les  maux. 

Si  j;i  Sa\e.  autrefois  puissante  et  fortunée, 
A  vu  depuis  dix  aus  cbauger  sa  destinée, 
Préparer  sa  ruine,  abaisser  son  crédit. 
Ses  peuples  opprimés,  son  fonds  à  rien  réduit. 
N'en  chargez  point  leur  prince ,  il  n  est  point  Qrranni<|ne 
Rien  ne  peut  remuer  son  âme  léthargi<{ue; 
Condamne»  sa  iaililesse  et  son  oisiveté  : 
S'il  cause  tous  leurs  maux,  e*est  tans  méehaneeté, 
n  s*endort  sur  des  fleurs,  et  ses  mains  ineertaines 
De  l*Etat  chancelant  laissent  flotter  les  rênes.  « 

Avec  ces  vieux  abus,  la  moUesse  des  cours. 
L'oisiveté  des  grands,  le  monde  va  toujours; 
Hais  les  vices  des  rois  sont  la  première  cause 
Que  pour  le  bien  public  se  fait  si  peu  de  chose. 

Réprimons  la  satire,  épargaoïis  nos  égaux: 
Ahl  serions -jio us  les  seuls  exempts  de  ces  défauts? 
Avons-nous  en  tout  temps  1 1  lULiue  vigilance. 
Dans  nos  travaux  divers  la  même  prévoyance? 
Et  n'est-îl  pas  des  jours  oii  l'esprit  détendu. 
Incapable  d'agir,  demeure  sans  vertu, 
Oii ,  loin  d'approfondir  k  tout  on  sa  partie, 
A  peine  glissons  -  nous  sur  la  superficie  ? 

*  Rêmioisceace  de  la  Henrtade,  ch.  I,  v.  ai  et  aa  : 

Vahri*  f^iaaU  «B«OM,  «A  m»  niaiM  iDeerUisM 
D«  l'ÉUt  ébranlé  ItÛMds*»  lloltsr  ]«•  féati. 
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De  ma  légèreté  tous  me  voyez  rougir, 

La  mort  est  un  i«pos,  mais  vivre  c'est  a^; 

Le  temps  qui  fîiit  toiigoun  aurait  dû  nous  apprendre 

Que  nos  joort  sont  comptés»  qu'il  ne  faut  rien  suspendre, 

Qu*il  faut  par  les  dieyeux  saisir  Fooeasion, 

Et  passer  oonstanunent  ses  jours  dans  faction. 

La  Parque  coupe  en  vain  le  fil  de  notre  vie» 

Nous  FaUfAigeons  assez  dès  qu'elle  est  bien  remplie, 

Dès  que  nous  dirigeons  au  bonlieur  des  humains 

L*usage  du  pouvoir  qui  repose  en  nos  mains; 

A  ce  hui  liom  Jèî.seiiis  doiveuL  tous  se  réduire, 

L'âme  est  inépuisable  et  peut  toujours  produire. 

Voyez  ces  oraugeis,  féconds  dans  tous  les  temps: 

La  sève  leur  founiît  ses  tribut*:  jihomlants; 

Ces  fleurs,  ces  pommes  d'or  qu'ils  produisent  sans  cesse 

Semblent  nous  reproeber  notre  indigne  paresse. 

Si  Je  chante  en  mes  vers  la  mâle  activité, 
Ne  me  supposeï  point  follement  entêté 
De  ces  esprits  ardents  qui  désolent  la  terre. 
Et  par  inquiétude  entreprennent  la  guem* 
Non,  je  n*admire  point  ce  fougueux  roi  du  Nord 
Qui,  cherchant  les  travaux,  les  dangers  et  la  mort, 
N*ayant  d'autre  plaisir  que  le  trouble  des  armes, 
A  détrôner  bs  rois  trouva  ses  plus  doux  diArmes, 
Et,  loin  de  ses  sujets ^  qu'il  ne  gouvernait  pas, 
ConqucraïL  la  l'ologne,  en  pertlaiii  ses  Etat«. 
Mais  dans  un  citoyen  revêtu  de  puissance 
Je  blâme  JiautonK'nL  \v  ^oùt  de  l'indolence; 
Son  emploi .  son  iionneur.  son  plaisir,  son  pouvcMT, 
Tout  devrait  l'animer  à  remplir  son  devoir; 
S'il  est  trop  négligent,  il  est  un  infidèle, 
Et  la  paresse  en  lui  peut  être  criminelle. 
On  n'a  pas  de  mérite  à  s'abstenir  du  mal. 
Être  ardent  pour  le  hien,  c'est  le  point  principal. 

$1  Ton  daigne  approuver  qu'un  poëme  agréable 
Orne  la  vérité  des  attraiu  de  la  fahie. 
Si  la  naïveté  peut  être  de  saison 
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Pour  adoudr  les  traits  de  Taustère  raison, 
Qa^on  me  permette  ici  d'emprunter  ses  nuances 
Pour  cacher  sous  des  fleura  ïàpitti  des  sentences. 

Sur  k  sommet  d*mi  mont  de  roehers  hérissé 
Le  temple  de  la  Gloire  était  jadis  plaeé; 
Elle  promit  mi  prix  k  eeuz  dont  le  eoutage, 
Siinnontant  ces  dangers,  tiendrait  hi  rendre  hommagie. 
Un  jom*,  tous  ses  amants,  excités  par  ce  prix. 
Tentèrent  de  monter  à  son  saeré  pourpris. 
En  approchant  du  mont,  les  uns,  pleins  de  surprise, 
Rest.tit'iit  LouL  étonnés  de  leur  grande  enirepriac; 
Plus  loin,  des  jeunes  p?ns  légers,  fous,  .unnurcujr, 
Allaient  cueillant  àe'^  tlcurs  pour  l  objeL  du  leurs  vœux; 
D'autres  d'un  pas  lirnitle  entraient  dans  la  carrière, 
Efïrayés  du  danger,  retournaient  en  arrière, 
Et  d'autres,  fatigués,  rebutés,  abattus. 
Se  couchaient  sans  vigueur  sur  le  roc  étendus; 
On  en  voyait  plus  haut  monter  avec  audace, 
Jaloux  de  leurs  rivaux ,  leur  disputer  la  place, 
Au  bord  du  prériidoe  au  point  de  succomber, 
Se  heurter  en  fureur,  au  bas  du  mont  tomber. 

Un  sage  sans  envie  et  Um  incertitude, 
Par  un  sentier  plus  eourt  at  même  encor  plus  rode, 
Animé  par  le  prix  que  la.61(^  promet, 
De  rochers  en  rochers  vola  justpi'au  sommet; 
C'est  là  qu'il  fut  reçu  lians  les  bras  de  la  Gloire, 
Et  son  nom  iut  écrit  au  temple  de  Mémoire, 
Dans  ce  livre  si  court  où  sont  les  noms  fameux 
Des  mortels  dont  le  cœur  fut  ferme  et  vertueux. 
La  déesse,  approuvant  reffort  de  son  courage, 
Lui  dit:  «Soyez  heureux,  jouissez  du  partage 
«De  ces  esprits  aeti&,  auteurs,  rois  et  guerriers  : 
«Le  repos  est  permis,  mais  c'est  sons  des  lauriers.»* 

A  Bcriio,  ce  28  de  décembre  1749» 

*  Sowksimritm.  (Vui«nt0d«l*édîtîMi»4é«  ijfio,  p.  M^^.) 
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SUR  L'USAGE  DE  LA  FORTUNE. 


Ou  8on^  des  grandeon  Tiinage  éranouie 
M'a  reiulu  tout  «  titier  à  la  philosophie; 
Evitant  les  fàcheiix,  le  tumulte  et  le  bruit, 
Je  profite  du  temps  chaqnue  jii>lanl  iju  il  s  enfuit; 
J'achète  à  peu  de  frais  mille  plaisirs  champêtres  « 
J*aiTondis  des  berceaux,  je/ais  tailler  des  hêtres, 
Je  lis  La  Q«intiniii,l>  et  par  ton  art  divin 
Je  change  un  lalile  aride  en  fertile  jardin. 
LàjemeplaUàToir  pouMer,  TCrdir,  édore 
Des  fleiut  que  le  Midi  reçut  des  dons  de  Flore; 
Mon  ami  Philémon  vient  dans  ees  liens  redus 
Disserter  avec  moi  dn  prix  qu'ont  les  vertus. 
Et  lorsque  son  discours  échauffe  mon  génie , 
Je  Temichis  des  traits  qu'oflre  ia  poésie. 

•  Voje»  t.  IV ,  p.  aaa. 

k  Jean  d«  L«  Qaintûue,  né  4  GhabanâM  en  i6a6.  monrni  n  VeiMilkt  ea 
i08S.  n  était  direetcnr  das  jardbs  frultfm  et  poia^ert  de  Lonb  XIV»  d  a  laiiad 
m  ouvrage  potdniaia  qui  a  été  iongteaipa  ragavdé  eomme  la  aanl  guida  dca 
jardiniara. 
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Une  fenille,  une  fleur,  et  de  moindres  objets 
A  nos  moraUt^  fbumisseiit  des  sujets, 
Lft  nature  à  nos  yeiix  est  pleine  de  merveilles; 
Noos  admirons  souvent  le  peuple  des  abeilles; 
O  quel  plaisir,  ina  seenr,  de  k»  voir  travailler 
Ce  doux  sue  que  Finstinct  leur  apprit  à  piller! 
De  leurs  soins  mutuels  et  de  leur  vigilance 
Résulte  pour  l'essai  m  I;i  commune  abondance; 
L'un  travaille  poui  l'autre,  et  ce  miel  apprêté 
Appartient  sans  partage  à  la  coinniunauté. 

Pourquoi  ne  suit- on  p.is.  disais -je,  leur  exemple? 
L^homme  a  lieu  de  rougir  chaque  fois  qu'il  contemple 
Cette  beureuse  union  et  Tordre  sans  égal 
Qui  concourt  en  e£Cet  à  leur  bien  général. 
L'abeille  a  mieux  que  nous  réglé  sa  république, 
On  n'y  voit  point  de  mouche  aitiète  et  magnifique 
Refiiser  à  ses  sœurs  le  firuit  de  ses  travaux; 
L'orgueil  et  rinterèt  respeetent  leur  repos. 
Fière  raison  bumaine,  orgiueHIeuse  folie, 
Oue  de  ees  animaux  feiemiole  tliumîlie! 
Notre  eœur  endnrd  méprise  les  buméins, 
Lliomme  dumge  de  meeuis  en  ebangeant  de  desdns;  « 
Enivré  de  Téclat  de  son  bonheur  suprême, 
11  fuit  son  origine,  il  s  ignore  lui-même. 

Qui  dirait,  lorsqu'on  voit  ces  grands  si  dédaigneux. 
Que  les  pauvres  sont  faits  du  même  limon  qu'eux. 
Que  ces  gueux  en  lambeaux,  courbés  sous  les  misères. 
Marqués  des  mêmes  traits,  sont  en  eû'et  leurs  frères  ?b 
L*orgueil  les  a  changés,  c'est  l'ouvrage  du  sort, 
Du  riche  au  misérable  il  n'est  plus  de  rapport, 
A  leur  destin  commun  rien  ne  les  intéiesse, 
Ce  sont  des  animaux  de  diCfisMUte  espte; 
Ces  loups  sans  s'émonroir  xegardent  les  foueons 
Du  sang  de  la  eolombe  airoser  les  vallons. 

*  Il  duDgeni  de  nOMirs  en  changeant  de  fortune. 

Voltaire,  La  Mort  de  César,  acte  I,  scèoe  L 
^  Vojrex  t.  IX,  p.  39,  et  ct^dcMui ,  p.  5^,  60  et  67. 
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Que  je  SUIS  en  courroux  lormjao  certaine  altesse 
Jusqu  aux  chevaux,  aux  chiens  prodigue  sa  tendresse! 
On  dirait  que  pour  eux  ie  destin  ragnmdit, 
De  sa  folle  dépense  ils  tircut  le  profit; 
Ces  chevaux  superflus  s'engraissent  à  la  credie. 
Tandis  qu'abandonné,  le  pauvre  se  dessèche; 
il  nage  dans  Je  luxe,  il  ne  vit  que  pour  lui, 
Et  c'est  un  songe  vain  que  le  malheur  d*autnii. 
Cet  abus,  je  l'avoue,  à  tel  point  m'importune, 
Que  j'en  ai  méprisé  les  grands  et  la  fortune. 

•  Vous  on  l'tes  surpris?  n'p.irtit  Fiiiléiuon: 

•  Le  mon<lr  (  st  inhumain,  lnqiat  et  sans  raison. 

•  Pour  moi,  depuis  loiii^iemps  j'appris  à  le  connaiti'e, 
«Jadis  de  la  Fortune  on  m'a  vu  le  grand  prêtre; 

«  Son  temple  était  rempli  de  sots  adulateurs, 
m  L'univers  j  venait  demander  des  honneurs* 

•  Le  courtisan  disait:  O  puissante  déesse! 
«Donnez -moi  du  pouvoir,  afin  que  j'en  oppresse 
«Un  rival  odieux  qu'on  dit  de  mes  amis. 

«Le  roi  lui  demandait  des  esdaves  soumis, 
«Un  homme  du  bel  air  à  mine  évaporée 
«Voulait  un  grand  état,  une  maison  dorée  s 
«Un  franc  dissipateur  exigeait  un  gros  bien, 
«Pour  qu'il  eût  le  plaisir  de  le  réduire  à  rien; 
«L'avare  lui  disait:  Déesse  salniaiio, 

•  Donnez-moi  hien  de  l'or,  afin  que  je  l'enterre; 
«Un  comte  eu  se  dressant  criait  avec  fierté: 

•  Quand  parviendrai -je  au  rang  (juc  j'ai  tant  mérité? 

«Je  n'aurais  jamais  fait,  si  de  tant  de  prières 
«Je  voulais  rapporter  les  phrases  singulières; 
•Bref,  aucun  ne  pensait  dans  ses  bizarres  vœux 
«Au  noble  et  doux  plaisir  de  faire  des  heureux; 
«£t  ma  déesse  aveugle,  inégale  et  quinteuse, 
«Sur  l'emploi  de  ses  dons  nullement  scrupuleuse, 
«Refusait  par  travers  ou  donnait  sans  raison.» 

«La  fortune,  lui  dis -je,  est  un  cruel  poison; 
«Lorsqu'elle  a  pu  remplir  l'esprit  de  sa  chimère, 
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«Ello  nlîère  le  fond  du  nicillear  caractère. 
«L'hoimiie  dans  ses  transports  s  imai^iiip  être  un  dieu, 
«Il  prétend  que  pour  lui  i  encens  tiniic  en  tout  Heu; 
«Ces  grands,  enorgueillis  de  leur  magnificence, 
«Pensent  qu^ik  sont  Tobjct  pour  qui  la  Providence 
«Fit  sortir  du  néant  cet  êtres  ai  divers 
«Qui  rampent  flar  la  tene  ou  volent  dana  les  airs; 
«Us  se  {daoent  eux  seuls  au  centre  de  ce  monde, 
•Et  tout  le  reste  est  Iiien  quand  pour  eux  tout  abonde, 
«Tendres  sur  leur  siijet,  insensibles  pour  noue, 
«Ivres  de  leur  plaisir,  de  leur  grandeur  jaloux, 
«  Semblables  aux  rameaux  dont  les  feuilles  stérilet 
«Du  trône  qui  les  nourrit  tirent  les  sucs  utiles, 
«Et,  dans  un  vain  feuillage  étalant  leur  beauté, 
«Laissent  les  tendres  fruits  sécher  à  leur  côté. 

■  Est-ce  donc  pour  eux  seuls  que  se  filtre  la  séve 

•  Qui  par  tant  do  lu n  aux  jusqu'aux  branches  s'élève? 

■  Ah!  quelle  heureu-e  main  coupera  ces  rameaux, 
«Des  présents  de  l'oiiioac  injurieux  ri\aux? 

■  Avec  trop  de  chagrin  j'en  vois  grossir  le  nombre.» 

Philémon  repartit,  prenant  un  air  plus  sombre  s 
«Peut-être  venait- on  plus  de  coeui^s  bienfaisants, 
«Mais  ce  monde  pervers  est  pciiqklé  de  méchants, 
«Lee  bienfaits  sont  payés  de  noire  în^titude; 
«Qui  Êdt  de  la  sagesse  une  profonde  étude, 
«S*tl  connaît  les  mortels,  ne  les  servira  pas.  > 

Quil  est  beau,  Philémon,  de  faire  des  ingrats! 
Faut-il,  lorsqu'aux  vertua  un  doux  penchant  noua  guide. 
Que  ranatëre  raison  contre  le  eœur  décide? 
O  vous,  sage  Minei-ve,  aimable  et  tendre  sœur! 
O  -vous,  qui  possédez  tous  les  talents  du  eœur, 
Vous  pense/  ,  je  le  sais,  quun  noble  caractère 
Ne  trouve  en  sa  grundeur  de  plaisir  qu'à  bien  (aire. 
Qu'à  daigner  parfaire  r  a  l'homme  son  égal 
Les  faveurs  dont  pour  lui  le  ciel  fut  libéral. 

Ces  colonnes  dont  Tart  d  un  habile  architecte 
Sait  orner  noblement  sa  façade  correcte , 
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Os  masses  ne  sont  pas  de  ces  vains  ornements 
Que  la  profusion  ajoute  aux  hAliments; 
Mais  leur  commun  concours,  leur  force  réunie 
Soutient  solidement  la  façade  embellie. 
Notre  sp'and  édifice  est  la  société, 
Tout  citoyen  concourt  à  son  utilité. 
L'embellir  n'est  pas  tout,  et,  pour  le  dire  encore, 
La  bonté  la  soutient,  le  faste  la  décore. 
.  O  puiMante  nature!  âme  de  Tuniven! 
Souffre  que  tes  secrets  éelatent  dans  mes  vers. 
Ménagère  ou  prodigue,  on  te  voit  toiyours  sage. 
Ton  dessein  permanent  mène  tout  à  Tusage. 

Voyex  ces  réservoirs  qui,  pour  ses  grands  desseins. 
Aux  entrailles  des  monts  sont  creusés  par  ses  mains; 
Les  fleuves  orgudDeuz  en  ont  tiré  leur  source. 
D'un  bumidc  cristal  ils  fournissent  la  course; 
En  fuyant  de  leur  sein,  jeunes,  iaihles  ruisseaux. 
Ils  arrosent  les  prés  de  Icui^s  fécondes  eaux; 
Mais  Itlentôt,  agrandis,  enflés  d'eaux  passagères, 
Ils  portent  leur  tribut  à  Ji  s  mers  étrans^èi-es , 
D'où  le  soleil,  après,  les  changeant  en  vapeurs. 
Goutte  k  goutte,  en  pleuvant,  les  rend  sur  les  hauteurs; 
Ce  n'est  point  pour  croupir  que  les  monts  les  amassent. 
Par  ces  mêmes  canaux  leur  sort*  vent  qu*ib  repassent. 
£t  tels  sont  les  devoirs  attachés  aux  honneum. 
Des  dons  de  la  fortune  lienreux,dispensatcnrs. 
Les  grands  poîtr  les  États  sont  la  source  fiéeoiide 
Qui  porte  fabondaDoe  et  le  bonheur  au  monde. 

Que  j*ainie  ce  diseours  qu*un  sage  magistrat  (9 
Tint  au  peuple  romain  séparé  du  sénat! 
Autour  du  Mont  Sacré  triomphait  la  discorde, 
Son  éloquente  voix  rétablit  Ja  concorde. 
•  La  répul>lique,  amis,  leur  dit-il,  est  le  corps 
«Dont  tous  les  citoyens  sont  autant  de  ressorts; 
«  Un  seul  membre  perclus  peut  troubler  rhannonie 

*  Le  tort.  (Variante  de  réditiOM  iB>4  <lc  1760,  p.  aS4.) 
>)  Méoàuiii  A^ppA.   (VoycBl,VlIl,  p.  iSociafia.]^ 
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«Qui  imilntifiil  la  untéy  qui  prolonge  U  vie» 
«Suppotoni  que  la  boaciie,  «imanl  mieux  diieoiirir, 
«Refiuât  à  «m  coipe  le  Min  de  le  nourrir: 
«L'animal  épvisé,  dans  sa  langueur  mourante, 
«Serait  mis  au  tonibeaii  par  la  ùim  dévorante. 
■Membres  séditieux,  injustes  plébéiens, 
«Servez  votre  sénat,  et  soyez  citoyens.» 

Quel  que  soit  le  haut  rang  qu  oix  tieuiie  ca  sa  pallie, 
De  la  totalité  l'on  fait  toujours  partie; 
Si  par  vous  les  humains  ne  sont  pas  sccounis, 
L'Etat  ne  voit  en  vous  que  des  membi-cs  perclus. 

Modérons  nos  ti'ausportSi  évitons  la  satire, 
(Test  peu  de  condamner,  le  grand  art  est  d'instruire; 
Enseignons  en  amis,  sans  prêcher  en  censeurs, 
Comment  rhomme  sensé  doit  user  des  grandeurs, 
Conunent,  luyant  Forgueil,  la  haine,  la  vengmee. 
Sa  bonté  doit  surtout  annonœr  sa  puissance, 

«Il  n'est  rien  de  plus  grand  dans  ton  sort  i^rienx 
«Que  ee  vast«  pouvoir  de  faire  des  heureux, 
«Ni  rien  de  plus  dhrin  dans  ton  beau  caractère 
«Que  cette  volonté  toujours  prête  a  le  faire ,  » 
Osait  dire  à  César  ce  consul  orateur 
Qui  de  Ligaiius  se  icatiiL  j)i otectcur;  • 
Et  c'est  à  tous  les  rois  qu'il  ])araît  cncor  dire  : 
«Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  l'em^iire; 
•  Astres  de  l'univers,  votre  éclat  est  pour  \oiis, 
«Mais  de  vos  doux  rayons  finiluence  est  poui-  nous.» 

Les  grands ,  ces  fils  chéris  de  Tavcugie  fortune, 
Sont  couverts  de  mépris,  si  leur  âme  est  commune. 
IVéron,  quoiipie  César,  fut  haï  des  Romains, 
Rome  pour  leurs  vertus  chérit  les  Antonins; 
Bienfiùsants  Antonins,  mes  héros,  mes  enmples, 
n  faut  vous  invoquer,  vous  méritez  des  temples  : 
Si  de  faibles  humains  peuvent  atteindre  aux  dieux. 
Vous  êtes  înunorlek,  adorables  comme  eux. 
Je  sens  à  votre  nom  dans  le  fond  de  mon  âme 

Voje»t.Vlll,  p.  i34  et  267. 
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Que  Famotir  des  vertuB  redouble  encor  sa  flamme; 
Oui,  j'en  présume  mieux  du  triste  genre  homain. 
Julien,  peucoonu,  fut  le  denûer  Romain, 
Que  de  monstfes  effieux  profanèrent  ee  tr^ne» 
Et  firent  édipaer  TécUt  de  kur  eouronne! 

Mais  faut- il  être  roi  pour  être  bienfoisant? 
N'est- il  plus  de  vertus  quand  on  est  moins  paissant? 
L'oeeasion  peut  rendre  un  pauvre  serviable, 
Dans  l'état  médiocre  on  sera  secoiirable, 
Si  l'on  est  riche,  au  pauvre  on  lioil  son  superflu. 
Un  grand  doit  protéger  l'indigente  vertu. 
Dans  la  prospérité  l'âme  entière  s'étale, 
On  la  voit  oc  quelle  est,  avare  ou  libérale; 
Nos  états  sont  divers,  nos  devoirs  sont  communs. 
Ainsi  la  tendre  fleur  nous  donne  ses  parfums, 
La  campagfoe  ses  blés,  les  arbres  leurs  ombrages. 
Les  rochers  leurs  métaux,  les  prés  leurs  pâturages, 
L'Océan  ses  poissons,  et  les  vents  leur  firaicheur. 
Ainsi  TasCre  du  nord  guide  le  voyageur. 
Ainsi,  lorsque  la  nuit  répand  ses  voiles  sombres, 
La  sœur  du  dieu  du  Jour  vient  éclairer  les  ombres. 
Ainsi  le  grand  flaml>eau,  moteur  de  l'univers, 
De  ses  rayons  brillants  remplit  le  ebamp  des  airs; 
Pai>  lui-même  fécond,  son  influence  pure 
Ranime  et  rend  la  vie  à  toute  la  nature.  • 

PuUtiliun,  22  août  1749* 
•  VoltaUw  fait  l'éloge  de  celle  ^itre  dao»  m  lettre  «u  Roi,  du  19  «vrii  1749. 
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SUR  LES  PLAISIRS. 


De  nos  Itj  illaiits  plaisirs  aimable  directeur, 
O  voii>  (.[u'i  i:i>(ivcruez,  au  gré  du  spectateur 
Les  jeux  de  J.  t  rpsichore  et  ceux  de  Polyiiinie, 
Les  pleurs  de  Melpomëne  et  les  ris  de  Thalie, 
Lequel  de  ces  plaisirs  pourrait,  Mloaiioft  vœux. 
Contribuer  le  plus  à  faire  des  hemetix? 
Serait-ce,  dilea-moi,  la  joie  impétueufle, 
Du  brillant  CMBOval  fille  li  dan§;mtae, 
Si  chère  à  no*  gakmU,  ci  funeste  aux  époux» 
Lorsque  sous  plus  d'un  masque  on  voit  déjeunes  fous 
Suivre  les  étendards  du  beau  dieu  de  Gjthère, 
Enflammés  de  ses  &ux,  prompts  à  se  satis&ire, 
Sauter,  tourbillomier  au  son  des  instruments. 
Et  s*enivTer  enfin  de  cent  plaisirs  bruyants? 
L'aurore,  en  plein  hiver  si  lente  et  si  tardive, 
Paraît  selon  leurs  vœux  trop  pruinpLe  et  trop  active, 
Quoique  de  leui  amour  le  rapide  roman 
Souvent  dans  un  ({iiart  d  heure  ait  dégoûté  Tamant. 

•  Eracti.llÉiinilicn  Sweeiis,  Iiaioa  de  Reisl.  dinetmr  des  «pMltelM 
Berlin,  j  moonit  tu  1737,  à  l'âge  de  qiuuraiiic>Mpt  «u. 
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Aimeriez*  vous  plutôt  qu'on  pvéfiSrâl  la  teene 

Ou  Molière  traça  de  sa  nafve  veine 

De  nos  bizarres  moeurs  l'humiliant  tableau? 

«Cherchez,  me  dites -vous,  un  spectacle  nouveau, 
«Allez  à  ce  palais  cuckaaLeui-  cL  njagi<|ue 
«Oii  l'optique,  la  danse  et  l'art  de  la  musique 
«De  cent  plaisirs  dixcrs  ne  formeal  iju  un  jiîaisir; 
«Ce  spectacle  est  ilc  tons  celui  qu'il  iaut  choisir. 
«C'est  là  que  1  Astrua"  par  son  gosier  agile 
«Enchante  également  et  la  cour  et  la  ville, 
«Et  que  Felicino  «  par  des  sons  plus  touchants 
«Sait  émouvoir  les  cœurs  au  gré  de  ses  accents; 
«C'est  là  que  Marianne,  *  égale  à  Terpsichore, 
«Entend  tous  ces  bravos  dont  le  public  Thonoie; 
«Ses  pas  étudies,  ses  airs  luxurieux, 
«Tout  incite  aux  désirs  nos  sens  voluptueux.» 

Je  vous  entends.  Sadiez  que  dans  le  fond  de  Tâme 
J*aime  tous  ces  plaisirs  qu'un  faux  mystique  Uâme; 
Ami  des  sentiments  des  épicuriens. 
Je  laisse  la  tristesse  aux  durs  stoïciens; 
Si  connue  Thèbe,  hélas  1  notre  âme  avait  cent  portes, 
J^y  laisserais  entrer  les  plaisirs  en  cohortes. 

Tout  le  monde,  après  tout,  ne  pense  pas  ainsi  : 
J'ai  vu  d'outrés  chasseurs,  en  haussant  le  sourcil, 
Bâiller  et  s'endormir  au  sein  de  ces  merveilles; 
Mul  son  ne  peut  flatter  leurs  stupides  oreilles. 
Leur  esprit,  occupé  de  cerfs,  de  sangliers. 
Au  lieu  de  voir  Ginna,  rêvait  aux  lévriers. 
J'ai  vu  sur  vos  gradins  irémir  d'impatience 
Plus  d*un  vieil  Harpagon  rêvant  k  la  finanee , 

•  La  sis^nora  Gîovanna  Astrna,  cantatrice  à  l'opéra,  vint  de  Naple»  à  Berlin 
dans  le  moi*  de  mai  1747  ;  elle  quitta  le  théâtre  de  cette  dernière  ville  en  ij^J- 

Le  «hantaor  FcUdao  Salimbeni ,  né  à  Milan  vers  Tan  171a,  s'engagea  en  1 744 
à  rop^     Bcriin,  qo'U  ^oitta  daiw  rmonuM  À»  l'aiiaé*  1750. 

Marianne  Godioii*  tmar  de  Babel  CoduH»,  marqnUa  d*Arg«iu,  était  «M  de» 
premières  dan.<ipusps  de  l'opcra  de  Berlin. 

La  célèbre  B-irhrrina  .  favorite  cin  Roi  et  du  public  dcpvî»  était  tombée 

en  disgrlce  et  avait  quitté  le  tbcâii-c  dans  l'été  de  ij^B» 
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Pressé  de  vinter'Mi  leRiiMi»  Mt  liaii« 

£t  de  «omptcr  tout  bcuI  tes  tacs  pkins  de  louis. 

Vous  iâvez  qa^au  apectMle  un  certaiii  fib  d'Eudide 

S*avisa  d'cgtjrer  m  cirvcMi  trop  aride; 

Sans  entandre»  lani  voir  ai  aèfloe  eant  pailcr, 

Il  ie  mit,  en  tévant»  d'abord  à  eakiilar 

Les  efleta  de  la  voix,  Fespaee  de  la  salle, 

Le  théâtre,  Toptique  et  le  grand  datre  ovale; 

GeUiait,  ne  trouvant  riea  de  touchant  pov  lui. 

Et  se  sentant  çlacé  de  dé^ùt  et  d'ennui, 

Sans  qu'il  eût  vu  iijùr  uu  acic  (  t  sL-il  croyable?), 

11  huitit  brusquement,  donnant  le  lout  <iu  diable.* 

Quel  feu  n'anime  point  toutes  nos  acîidiis 
Lorsqu'on  nous  voit  serv  ir  nos  propi'es  passions  ! 
Mais  nous  sommes  glacés  pour  les  plaisirs  des  auti«s. 
Si  notitî  instiiict  nous  lom  à  préférée  les  nôtres, 
Tolérons  dans  chacun  ses  propres  sentiments  : 
Comme  les  traits  de  rboanae,  ils  sont  tous  difiéients. 
Oui,  héiriisons  phitét  in  sage  Provideaee, 
Qui,  su£Bsantàtont  avec  tant  d*abondattce. 
Ayant  à  Finfini  varié  tons  noe  goûts. 
Pourvoit  en  mémo  temps  à  ks  conlenlor  tous; 
Sans  quoi  ces  doux  plaisirs,  seuls  chaimes  de  oe  monde, 
Seraient  pour  les  humafais  une  souree  féconde 
De  jalouses  fureurs,  de  démêlés  cruels; 
On  verrait  à  la  fin  les  malbeureux  mortels 
Pour  satisfaire  un  goût  ensanglanter  la  tcri*e, 
Et  le  plaisir  ferait  le  sujet  de  la  guerre. 

Pense/. -vous  donc  qu'il  lant  aux.  hommes  fainéants 
Des  plaisirs  merveilleux  pour  chatouiller  leiu's  sens? 
Que,  man({uant  de  spectacle  ou  de  feux  d'artifice. 
Us  ont  droit  d'accuser  le  destin  d'injustice? 

La  nature  attentive  en  tout  temps  a  voulu 
Suffire  à  nos  besoins  et  même  au  superflu: 
Elle  transforme  au  sein  des  misères  humaines 
En  désirs  les  besoins,  en  voluptés  ks  peines; 
•  Vogrest^lX,  pw64. 
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C'est  d  «'lie  (jue  nous  vient  le  charme  de  i  amour, 
Aussi  doux  pour  Colin  que  pour  rhommc  de  cour; 
C'est  délie  que  nom  vient  le  iommeil  déleetable. 
Secours  voluptueux,  au  corps  si  favorable; 
Dans  une  ardente  soif  trouvez  un  elair  misieui. 
C'est  boire  du  neetar  que  d*ava]er  son  eau; 
Quand  le  Lion  btiUant  nous  fiut  rechercher  l'ombre. 
Quel  bien  de  respirer  Pair  frais  dans  un  bois  sombre. 
Sur  le  duvet  des  prés  couché  nonchalamment, 
De  laisser  son  esprit  errer  tranipiilicment! 
.  Biais  enfin  quel  specCade  approche  de  l'aurore? 
La  nnit  fiiit,  et  bientôt  un  beau  pourpre  colore 
Un  tiers  de  Thonzoïi  aux  bords  de  l'orient; 
On  voit  pâlir  les  feux  du  vasle  lirmament. 
Le  brouillard  se  dissipe,  et  du  haut  des  montagnes 
(JucJqiies  faibles  rn>  otis  vont  dorer  les  r.impagacs; 
Zéphyrc  en  voitigcant  vient  agiter  les  Heurs, 
Un  instinci  de  plaisir  s'empare  de  nos  cœurs. 
Le  monde  est  renaissant ,  fastre  de  la  lumière 
Remplit  de  son  éclat  sa  brillante  carrière, 
Des  flambeaux  de  la  nuit  ses  rayons  triomphants 
Paraissent  et  plus  purs  et  plus  étinedants. 
Dites,  par  quel  prestige  oo  bien  par  quel  nûrade 
L'art  poum-t-il  jamais  atteindre  à  ce  spectacle? 
Et  par  quelles  couleurs  peindrez -vous  du  soleil 
La  pompe  &stueuse  et  Tédat  sans  pareil? 
Graun  •  n  imitera  point,  quoiqu'il  soit  un  grand  maître^ 
Le  doux  gazouillement  si  simple  et  si  champêtre 
Du  tendre  rossignol  et  des  chantres  des  bois, 
Quand  l'aube  d'un  l»cau  jour  semble  exciter  leurs  voix. 
Une  nymphe  à  quinie  ans  de  sa  beauté  parée 
A  vos  visages  peints  doit  être  préférée; 
Malgré  le  vermillon,  les  pompons  et  le  fard, 
La  nature  a  le  droit  de  triompher  de  l'art* 

•  Charles  •  lieori  (irauu ,  i}ui  fut  vingt  -  cinq  ans  tnailrc  de  cbapcUt  in  Roif 
naqait  à  Wahnnbriick  en  Saxe,  ck  mouroi  à  Bedio  1«  8  ao&t  1759,  4g«  de 
eiQqo«al«>eiaq  •&«. 
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Tels  lont  les  doux  plaitin  d'une  vie  innocente. 

Si  leur  simplicité  vous  paraît  moins  hrillante 

Que  vos  fctcs,  vos  jeux,  oïi  tout  est  tadeiicc, 

Sacliez  qu  étant  unis  ils  n'unt  jamais  lassé; 

Ils  sont  comme  un  ruisseau  qui  voit  couler  saas  |>€Ùie 

Son  on(ie  de  cristal  sur  l'argentine  arène; 

Il  embellit  les  prés ,  en  les  rendaut  iécoiidâ , 

Il  ne  se  vante  point  de  ses  superbes  ponts, 

Et  sans  avoir  rbomear  qu'ont  les  grandes  rivières 

De  porter  des  bateaux  déeorés  de  bannières 

Et  de  laver  les  mufs  des  phit  grandes  cités, 

Oti  par  nos  bons  Germains  lenit  flots  sont  insultés. 

Sa  course  moins  gênée  en  est  hàm  plus  égale* 

Goûtez  de  ces  plaisirs  qu'enseigne  ma  morale, 

Les  remords  dévorants  ne  les  suivent  jamais. 

On  en  jooit  sans  trouble,  on  ks  prend  sans  excès, 

On  y  revient  toujours  lorsqu'on  est  las  des  vôtres. 

Daiii  loLiL  i'ii^c  iKis  i:oùu  sont  succédés  par  d'auUes; 
Le  printemps  nous  soumet  à  Tinconstant  amour, 
La  gloire ,  en  notre  été ,  sur  nous  règne  à  son  tour, 
Dans  l'automne  souvent  Tintérêt  en  ordonne. 
£t  l'hiver  de  nos  jours  se  plaint,  gronde,  raisonne.  * 
Des  visages  ridés,  des  dievenx  blanchissants 
Sont  honteux  d'arborer  tous  vos  déguisements, 
Dans  la  décrépitude  il  siérait  bien  sans  doute 
D'endosser  sans  désirs  le  masque  et  k  baboute;!» 
L*amoar  n'a  {dus  pour  eux  ni  flècbes  ni  envois. 
Et  la  caducité  n'en  reçoit  plus  de  lois  ; 
L*amour  aux  coeurs  glacés  parait  une  folk. 
En  les  abandonnant,  ramonr  Im  bnmilie. 
Us  biaspbèment  les  dieux  qu'ils  avaient  adorée, 
Us  ne  sont  qu'impuissants  et  non  pas  modérés. 
Sans  passions ,  adieu  vos  galantes  merveilles  : 

•  G««iiid«  «t  fdMnc  (  Vafittkta  d«  TMitiott  ia^  de  1 760 .  p.  aS5.) 

I>  Espèce  dt  mmtuno«d«««a«i<MN»avnatklêU,  ki|;iiEt«k  1m  1^ 
dont  les  feinnies  font  naa|«  «a  Italie  dtas  Its  ntMMwdkt  da  Mfuvalt  qn'oi 
«ppcUtt  «a  iulàea  bmtia. 


17a  £PITR£  XIV. 

Les  sens  sont  comme  sourds  au  rapport  des  oreilles. 
Les  yeux  sont -ils  frappés  des  objets  les  plus  beaux, 
C'est  l'ombre  d'un  palais  qui  se  \)emt  sur  les  eaux, 
Tandis  que  chaque  flot,  d  une  course  légère, 
Emporte,  en  s'échappant,  cette  ombre  passa|;èf«: 
Ainsi  pour  on  vieillard  passent  les  voluptés. 

Jouissons  des  plaisirs  saas  en  être  entêtés. 
Sweerts,  heureux  qui  8*01  va,  reprenant  sa  houlette, 
Retrouver  ses  jardhis,  ses  hois  et  sa  retraite, 
Après  que  sur  la  scène  il  a  vn  dans  un  eamp 
Amollir  par  des  pleurs  le  fier  Gofiolan ,  « 
Ou  sauver  au  milieu  de  la  Grèce  assemblée 
La  trista  Iphigénie*  au  point  d'être  immolée. 
Tout  ce  brillant  fracas  à  la  fin  assourdit. 
Et  rhomme  dissipé  lui-même  s'étourdit. 
Dans  une  vie  unaiile  et  presque  vagabonde. 
Suivez  le  touiljillon  de  la  cour  ou  Ju  monde: 
Toujours  embarrassé  d  affairés  fainéants. 
Profondément  remiili  de  cent  riens  imporlauU, 
Et  sans  cesse  entraîné  par  le  torrent  rapide 
Des  plaisirs  répétés  dont  la  mode  décide. 
De  cette  oisiveté  prompt  à  vous  infecter. 
Sans  vivi^,  sans  penser,  réduit  à  végéter, 
Au  grand  monde,  au  spectacle  empressé  de  paraître, 
Vous  vous  fiiiriez,  de  crainte  un  jour  de  voui  eonnaltie. 

Qui  veut  s*étndier  doit  chercher  le  repos  : 
Là,  seul  avec  lui-même,  il  peut  voir  ses  débuts, 
Cest  ainsi  de  son  temps  que  doit  user  le  sage; 
De  fart  de  se  eomiaitre  il  fait  Tapprentissage, 
Et  dans  un  examen  souvent  trop  odieux , 
\  aiuqueur  des  préjugés  qui  fascinaient  ses  yeux. 
Il  foule  sous  ses  pieds  Tartificieux  masque 

*  Allusion  a  Iphigcme  en  Aulide,  I74^>  cl  a  Coriolan,  I749t  opéra»  de 
Gnna  donl  Im  pwolct  forçai  composée*  par  1«  Roi  Ini-ittÉaw.  il  tira  «»e partie 
du  ynmSua  de  Viphigàik  de  Radae,  el  inûU  d'Euripide  le  Sa  de  le  pltoe» 
Quant  a  l'opère  de  Cbnelm,  ireja  le  lettre  de  Fiédérie  an  comte  Algerotti,  dy 
6  «^teoibffe  1749. 


Digitized  by  Google 


A  SWEERTS. 


I 


Qui  cftdhiMt  M»  travei»  ou  ion  hnmenr  £mtaiqnc, 
Repousse  r«mour- propre  en  tm  eomr  «ttafasant. 
Qui  flatte  iM  désirs  et  bksse  en  eaiessant. 

Je  vois  que  vous  pensez  que  toute  eomédie 
Reprend  le  ridienle  et  réforme  la  yi». 
Oui,  mais  eejea  plaisant,  gnelguefai»  trop  bouffon , 
Effleure  nos  défauts,  sans  attaquer  le  fond; 
On  y  dierche  un  bon  mot  qu'aiguise  la  satire, 
Ce  n*est  point  un  sermon,  an  théâtre  on  veut  tire. 

Montrez -moi,  s'il  se  peut,  un  mortel  vicieux 
Que  votre  comédie  ait  rendu  vertueux; 
Non,  cet  auguste  emploi  ne  fut  point  son  partage,  . 
Qui  veut  se  corriger  trouve  un  pénible  ouvrage; 
C'est  le  combat  interne  et  la  réllexidu 
Qui  nous  font  approcher  de  la  pericction. 
Oui,  notre  vrai  bonheur  et  notre  léoompense, 
C'est  d'établir  la  paix  dans  notre  eonscience; 
Sweerts,  de  toi  veins  plaisirs  on  ne  doit  s'oesuper 
Que  lorsque  dn  timvail  il  font  ae  dissiper. 


A  Patsdam,  s5  eeAt  tjitQ. 
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Aimable  rejeUm  de  l'antique  Ausonie, 

En  qui  Ton  reeomieH  tout  le  brillant  ^kàt^ 

L'urbanité,  le  goût  de  ces  esprits  ornés 

Que  Rome  produisit  en  ses  temps  fintonés, 

D*otï  vient,  Algarotti,  que  lliomnie  né  eaustiqiie 

Jusque  sur  ses  amis  se  permet  la  critique? 

Qu'à  ti  ouver  des  défauts  occupant  sa  raison, 

Au  ncclar  de  l'éloge  il  mêle  du  poison? 

Wst -ce  point  I  tunour- propre,  ins'éniriix  prêtée. 

Qui,  preuant  de  l'esprit  la  ligure  empruntée, 

Des  mœurs,  du  ridicule  et  des  défauts  d autrui 

Élère  un  monument  qu'il  érige  pour  lui? 

Ou  serait-ce  qu'un  dieu  dont  nous  sommes  Touvrage 

Eût  empreint  dans  nos  cœurs  une  secrète  image 

Qui,  retraçant  les  traits  de  la  perfection, 

Nous  fait  juger  d*autroi  par  la  comparaison? 

Cherchons  moins  d*arguments  pour  pallier  un  vice 
Que  forma  lamour-propre  au  sein  de  la  malice; 
Un  courtisan  adroit  coiuiauiiic  ses  ri\  aiix. 
D'une  main  complaisante  il  Uattc  ses  défauts; 

•  Le  rointe  François  Algarotti,  né  k  Venise  le  ii  décembre  171», 
à  Pt»c  le  3  mei  17^  Vojci  L  VI»  p.  «ai ,  cl  ci-d«ini,  p.  69. 
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Il  n  est  point  médisant,  il  s'en  ferait  scrupule, 

Mais  d*un  sot  plaisammoit  SI  rend  le  ridknle; 

Cet  esprit  pénétrant  dont  il  se  fait  honnear 

Me  fait  enindre  sa  langue  et  aonpçoiiner  son  oœor. 

S*il  était  Bienfaisant,  son  éto^ncnce  vaine 

Ne  dédiîrerait  pas  tonte  Fespèce  humaine; 

Sur  les  défantt  d*autrui  beaucoup  moins  rigoureux  « 

Par  charité  souvent  il  fermerait  les  yeux. 

Mais  de  ces  scrutateurs  i,i  lani^ue  trop  hardie 

Glace  chez  les  ninrtcls  J'amiiié  ivfroidie: 

Plaçant  h  tout  propos  des  s/  inalins.  des  maiSf 

Jiv^cs  de  leurs  amis,  ils  leui  iout  leur  procès; 

Même  à  force  de  goût  cl  de  délicatesse, 

Us  prennent  en  horreur  notre  fragile  espèce. 

Dans  ce  siède  de  fer,  dans  ces  temps  corrompus, 

11  n  est  plus  par  malheur  d'Adiate,  de  Nisus, 

L'homme  plein  de  bonté  pusse  pour  imbécile, 

£t  Tamitié  s'exprime  en  style  de  Zoâe. 

«Licidas  mon  ann,  dit  Tun,  me  bit  biiller, 
«Peise  serait  ehamant,  s*il  n*aimait  à  railler, 
«Chrysippe  est  ennuyeux,  il  est  toujours  sublime, 
«Et  l'emporté  Damon  à  tout  propos  s'anime; 
«Ménélas  est  trop  fier,  Sulpicius  trop  bon, 
«L'économe  Lycas  est  pis  qu'un  Harpag;on, 
■  Héraclitc,  hypocondre,  en  lui-inrmtî  bf.  miae, 
•  Et  Narcisse  en  vrai  fat  chérit  sa  bonne  mine.» 

Par  de  pareils  propos  pleins  de  malignité 
On  renverse  l'esprit  de  la  société. 
Ah!  si  rhomme  du  moins  dans  sa  folie  extrême 
Faisait  sans  préjugés  un  retour  sur  lui-même, 
U  trouverait  en  lui  le  nombre  de  défauts 
Qu'il  ya  si  bautement  Uâmer  chez  ses  égaux; 
On  le  verrait  bientdt,  quand  son  ami  le  blesse, 
Compenser  atrec  lui  falbleme  pour  fidUesse, 
Et,  l'aidant  k  voiler  oertains  dé&nta  trop  nus, 
Relever  de  bon  cœur  l'édat  de  ses  vertus. 
Qui  trouve  tout  mauvais  est  rempli  de  malice , 
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Un  oeîl  qui  voit  tout  jaune  est  atteint  de  jaunine; 
Souvent  les  piéjngé*  et  les  préventions 
Nous  dictent  les  anéts  de  nos  décisions. 

La  natoie,  en  suivant  ses  nuudmes  constantes, 
Tailla  tous  les  oljets  à  laces  diffémtes: 
Buiriius  Toit  le  dessus,  S^an  voit  le  revers, 
De  là  sur  un  objet  cent  jugenients  divers. 
J'ai  honte  qu'un  soldat  nourri  dans  ngnorance 
Réprouve  d*un  kttré  Tétude  et  la  science. 
Ou  lorsqu'aux  financiers  quelque  pédant  fourré 
De  leur  utile  emploi  fait  un  portrait  outré. 
Ou  qu'en  .ii^^umentani  1  homme  de  loi  s'cne:ao^ 
De  prouver  qu'un  soldat  est  un  anthiopojtliage. 
Extravagants  boulHs  de  vos  iaijbles  exploits, 
Don  Quichottes  zélés  de  vos  divers  emplois, 
Ne  verrez- vous  jamais  que  Timmense  nature 
A  bien  pins  d'une  fin  a  fait  la  créature?  , 
Tout  être  eut  ses  destins ,  tout  iioaune  eut  ses  talents, 
Et  pour  le  bien  du  monde  ils  sont  tous  différents. 

Si  chacun  s*enr61ait  sous  Cujas  et  Bartole, 
Qui,  de  SCS  hras  nervanx  rendant  la  tore  moUe, 
*  Déchirerait  son  sein,  cultiverait  son  champ. 
Ramasserait  les  Més  coupés  d*un  ftr  tranchant? 
Sera-ce  Tavoeat  qui  pourra  vous  défendre, 
Si  quelque  prince  actif,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Forme  sur  le  royaume  un  projet  dan^reux, 
Kl  \ient  couvrir  \  us  clianips  de  ses  soldats  nombreux? 
Supprimons  le  soldat  ou  le  jurisconsulte, 
Même  danger  alors  jxnir  l'I'tat  en  losnlte; 
Ce  serait  un  vaisseau  pji\("  de  matelots, 
Voguant  au  gré  d'Eole  à  la  merci  des  ilôts. 
De  ces  instincts  divers  l'espèce  et  la  nuance 
Fait,  lohi  de  la  blâmer,  bénir  la  Providence; 
Ne  eondanmons  jamais  que  le  vice  effronté, 
Trop  ibneste  ennemi  de  la  société. 

On  peut  vous  pardonner  rhumeur  acariâtre, 
A  vous  que  la  nature  a  traités  en  marâtre. 
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\  ous,  inallietireux  Thersile,  et  vous,  trhic  Rnind,  « 
Oui,  >  etii;e7  -  vous  sur  nous  des  cruaulés  du  cieL 
Mais  qu'un  homme  d'esprit  se  porte  à  la  folie 
D'obscurcir  les  talents,  de  tenûr  le  génie» 
Que,  par  maBee  enclin  à  blâmer  ses  égaux, 
Taupe  sur  leurs  vd>tu8  et  lynx  sur  leurs  dé&uts.b 
n  se  fiuse  un  plaisir  de  noire  et  de  médire. 
Non,  c'est  à  quoi  mon  cœur  ne  peut  jamais  souscrire. 

Ce  sujet  me  rappelle  un  eonte  qu*on  me  fit. 
Dans  cet  âge  oiï  la  fable  instruisait  mon  esprit. 
En  ces  temps  où  le  monde  était  en  son  enfanee. 
Chaque  être  était,  dit -on,  doue  de  connaissance, 
La  raison  éclairait  les  sa^s  animaux, 
L  on  cntciulait  parler  jus(]iios  aux  végétaux, 
Toute  chose  en  naissant  s( mblaiL  être  parfaite, 
Kt  ni  plante  ni  lieur  n  était  alors  muette. 
Dans  un  certain  jardin ,  en  ces  temps  renommé , 
Que  lautenr  par  oubli  ne  nons  a  pas  nommé, 
La  rose,  en  s*admirant  et  méprisant  la  vigne. 
Lui  dit  un  jour  :  «Je  plains  ta  destinée  indigne  : 
«Si  rhomme  ne  taillait  tes  rameaux  superflus, 
«Si  tu  n'élevais  pas  tes  pampres  abattus, 
«Entourant  tendrement  cet  ormeau  charitable, 
«Tes  sarments  languissants  ramperaient  sur  le  sable; 
«Tes  ceps  disgraciés  ne  portent  point  de  fleors, 
«Tes  feuilles  sont  sans  ombre,  et  tes  fruits  sans  odem^. 
«Aux  rayons  d'un  beau  jour  lorsqu'on  nie  voit  éclore, 
«Mon  éclat  cède  à  peine  au  pouqire  de  l'aurore: 
«Cet  encens  recherché,  ces  baumes  peu  communs 
•  N'ont  pas  la  douce  odeur  (ju  exhalent  mes  parfums; 
«Nous  sommes  des  festins  les  compaîjnes  fidèles, 
«  J'orue  dans  des  bouquets  la  coiifure  des  belles, 

«  PersonDage  di£Corme  el  maUieureux  des  porme»  du  B<^ardo  el  de 
rArioste. 

^  Lynx  envers  uos  pareils,  et  taupes  envers  nous. 
Nom  BOUC  pardoonont  tout,  ci  riea  aux  aulm  bommet. 

LaFoaUiae,  liv.  I,  fable  VII,  laBétaer. 

X.  19 


Digitized  by  Google 


178  ÉPITRE  XV. 

•  Et,  reine  des  jardins,  mes  charmes  ravîssanU 
«Assurent  mon  empire  établi  sur  les  sens.» 

•  Je  Taux  bien  plus  que  toi,  dit  la  vigne  à  la  rose  : 
«Trop  peu  durable  fleur,  souTent,  à  peine  édoee, 
«Un  souffle  d'aquilon  vient  tenniner  ton  sort, 
•Le  jour  qui  t*a  vu  naître  est  le  jour  de  ta  mort 
««Testimerais  lûen  plus  tes  qualitib  divines , 
«SI  ta  tige  hérissée  en£utait  moins  d*épines, 
«Si,  joignant  à  tes  fleurs  l'avantage  des  fruits, 
«Tu  devenais  utile  ainsi  que  je  le  suis. 
«  Regarde  mes  raisins  si  féconds  en  dâlees  : 
«Qui  ne  préférerait  mon  vin  à  tes  calices? 

•  Ces  frrappes,  au  pressoir  réduites  en  liqueurs, 
«Chassent  l'ennui  chez  1  liiiinîne,  et  raniment  les  cœurs; 
«Mes  pampres  ont  orné         dos  fêtes  sralantes 

•  Le  thyr«c  de  Racelius.  la  tt  tc  des  bacchantes  : 
«Ta  beauté  n  a  qu'un  temps,  et  je  dure  toujours.» 

Un  gros  vilain  diardon  écoutant  leurs  discours, 
Occupant  un  terrain  qu*il  rendait  inutile. 
Leur  dit,  en  hérissant  son  panache  stérile  : 
«Je  n*ai  ni  vos  parfums  ni  vos  fruits  de  hon  goût, 
«Mais  tout  terrain  m'est  hon,  ma  plante  vient  partout, . 

•  Et  vos  fruits  et  vos  fleurs,  de  quel  nom  qu'on  les  nomme, 
«Ne  sont  qu'un  vU  trihut  que  vous  payez  à  lliomme; 
«De  notre  liberté  nous  connaissons  le  prix  : 

«Allez,  et  des  chardons  n'attendez  que  mépris.» 

Déjà  ces  vés^étaux  se  seraient  fait  la  guerre , 
lis  se  seraient  battus;  mais  ils  tenaient  en  terre. 

An  Tort  du  démêlé,  l'aigle  de  Jupiter 
Entenilii  leurs  i)rocards,  planant  sur  eux  en  l'air. 
"Eloultc,  vil  rhanUm,  dit-il.  ta  \oix  profane; 
«  Hcbut  de  la  nature  et  pâture  de  l'àne , 
«  Que  ma  leçon  t'appi'cnne  à  te  moins  estimer  : 

•  11  faut  être  par&it  quand  on  veut  tout  blâmer.» 
Kt  s'adressant,  après,  à  ces  diverses  plantes  : 

•  Réprimez,  leur  dit -il,  vos  satires  mordantes, 
«Et  sans  vous  avilir  par  vos  propos  amers, 
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«  Applaudiftes  pliitài  à  vm  talents  divers. 
«Tout  est  ce  qu'A  doit  être,  et  les  vignes,  les  roses 
•Tiennent  tontes  leur  rang  selon  Tordre  des  choses  : 
«N'élevez  [las  trop  haut  vos  téméraires  vœux.» 

Oui ,  la  perfection  est  Pattribnt  des  dienxr 
Du  bon  et  du  mauvais  le  bizarre  assemblage 
De  ce  laible  univers  doit  être  le  partage; 
La  terre  si  féconde  a  d'arides  cantons, 
L*été  brûle  d'ardeur,  l'hiver  a  ses  glaçons; 
Ce  globe  raboteux,  hérissé  de  OM>ntagnes, 
A  des  gouffres,  des  bois,  des  mers  et  des  campagnes; 
Le  feu  dévore  tout,  fair  est  troublé  des  vents. 
Cet  étemel  comliat  maintient  les  éléments. 
Qui  se  peint  tout  en  beau  dans  ces  lieux  qu*il  hahite 
Méconnaît  la  nature,  et  réve  en  Sybarite  ; 
Qui  trouve  tout  mauvais  trahit  son  intérêt  : 
II  fiiut  prendre  ici -bas  le  monde  tel  qu*il  est.  • 

•  Voltaire  demauda  ceile  ÉpUrc  au  Rot,  dans  sa  lettre  du  19  avril  i749'  ' 
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A  FINGK.' 


LA  VERTU  PHEFERABLE  A  L'ESPRIT. 


Le  défaut  priucipal  du  siècle  où  nous  Tirons, 
Digne  des  babitaato  des  Petites -Maisons, 
Cest  que,  jusqu'au  cerveau  le  plus  paralytique, 
Chacun  de  bel  esprit  au  fond  du  cceur  se  pique  ; 
Cette  foreur  s'accroît  et  nous  possède  tous , 
Non,  les  Abdéritains  ne  furent  pas  plus  fous. 

Le  monde  aime  l'esprit,  il  rit  de  la  bêtise; 
L'esprit,  l'esprit,  dit-on,  et  nous  serons  de  mise. 
Du  plus  sot  sur  ce  point  l'aveuglement  est  clair. 
Et  s'il  ne  sait  penser,  il  én  affecte  Tair  ; 
Pareil  à  ces  taureaux  qui  dans  un  champ  aride 
Paraissent  se  nourrir,  et  ne  mâchent  qu'à  vide. 
Le  pédant  le  plus  lourd  se  croit  spirituel, 
Et  surtout  dans  le  monde  on  veut  passer  pour  tel; 
Ah!  que  ne  fait -on  pas  pour  usurper  ce  titre! 

L'un,  fléau  des  auteurs^  s'érigeant  en  arbitre. 
Avec  moins  de  talents  que  ses  rivaux  n'en  ont. 
Admire  ce  qu'il  lait,  déchire  ce  qu'ils  font; 

>  Chariet.GwIbniiiic  eomtc  Piock  de  FtttclEcnalei&,  miatttra  d«  Cabiacl. 
Voyct  t.  m,  p.  tS,  t.  IV,  p.  fto,  et  t.  VI,  p.  i5t. 
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n  pense  qu'en  jouant  le  réle  de  Zoïle . 
L*umTen  abusé  l'en  croira  plus  habile. 

Un  autre,  plus  pervers,  va  jusqu'à  la  noirceur; 
Aux  ehannes  de  Tesprit  il  immole  son  cceor, 
Pïépare  des  poisons,  s'aime  de  la  satire. 
Comme  un  diien  furieux,  attaque,  mord,  déehîre; 
De  reneens  des  liomains  son  esprit  altéré 
Ne  s'est  perdu  d'honneur  que  pour  être  admiré. 

D'autres  piésumpUietix  qui  s'élèveiiL  aux  nues 
Débitent  hardiment  leurs  visions  cornues, 
Du  vulj^aii-c  iirnorant  se  font  les  précepteui». 
Et  se  flatletiL  d  atteindre  au  rang  des  £:rands  autcui's; 
Mais  le  public  ingrat,  dédaignant  leurs  hommages, 
Si£Qe  cruellement  lauteur  et  ses  ouvrages. 

J'en  ai  même  connu  d'assez  éeervelés 
Et  du  &UX  bel  esprit  assez  cnsoredés 
Pour  oser  nier  Dieu  présent  à  leur  mémoire, 
Lorsque  tout  l'univeis  nous  annonee  sa  gloire;* 
Il  leur  impoftait  peu  d'avoir  raison  ou  tort. 
Us  voulaient  s'illustrer  d'un  brevet  d'e^fkrit  fort, 
£t  pour  se  distinguer  du  vulgaire  orthodoxe. 
Ces  raisonneurs  abstraits  s^armaient  du  paradoxe. 

A  ce  prix,  que  le  cid  nous  prive  de  l'esprit! 
C'est  dans  un  vase  impur  un  miel  doux  qui  s'aigrit; 
C'est  l'esclave  du  cœur,  il  en  reçoit  l'empreinte. 
Chez  le  tendre  il  est  d(uix.  chez  le  dur  plein  d'absiiUiie; 
Déienscur  obstine  de  nos  productions, 
Avocat  éloquent  d  indignes  passions, 
C'est  un  sophiste  adroit  dont  l'argument  per£de 
Étouffe  le  flambeau  dont  la  raison  nons  guide. 

L'esprit  n'en  est  pas  moins  un  présent  précieux  • 
Que  l*bomme  ingrat  reçut  de  la  &veur  des  cieux; 
Il  est  un  rajon  pur  de  l'essenee  divine , 
Qui  fidt  penser,  agir,  dont  Fâme  s'illumine; 
n  voit  dans  le  passé,  perce  dans  l'avenir, 
Conçoit,  juge,  eondut,  prouve  et  sait  définir, 

•  Voyes  ci  •  dessus,  p.  60. 
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Et  d'un  principe  admis  tirant  la  conséquence  « 
11  guide  à  la  raison  et  mène  à  la  prudence  ; 
La  nature  voulut  que  «es  puissants  ressorts 
Fussent  et  le  moteur  et  Fâme  de  nos  corps. 

Biais  cet  esprit  ▼anté»  divm  par  son  essence, 
ri*aura  Juneis  chez  moi  Finjuste  préfiSraice 
Sur  un  cœur  simple  et  pur,  fidèle  à  son  devoir. 
Ayez  de  la  mémoire,  ayez  un  gramd  savoir, 
Soyez  spirituel,  plaisant,  profond,  sublime. 
Ce  n*en  est  pas  assez,  je  veux  qu'on  vous  estime: 
Mon  sulTiage,  en  un  mot,  n'est  dû  qu'à  la  vertu. 
Sans  vertu,  tout  esprit  est  mal  fait  et  tortu  : 
Elle  fait  l'ornement  et  la  base  de  rhonimc. 
Sectateur  de  Genève  on  sectateur  de  Kouie, 
Soyez  bon  citoyen,  et  mon  cœur  vous  cliérit; 
Charmé  de  vos  vertus  plus  que  de  votre  esprit. 
Vous  m'inspirez  alors  une  amitié  sincère. 

L'esprit  n'altèie  point  le  fond  du  caractère  : 
Cet  auteur  tant  noté,  *o  détesté  des  Français, 
Qui  contre  le  Régent  décodia  tant  de  traits, 
Et  couvrit  des  attraits  d*une  douce  hannonie 
L'assassinat  affireuz  que  fit  sa  calomnie. 
Avec  quelques  talents  avait  tant  de  noirceur. 
Qu'en  tolérant  ses  vers,  on  aUiorrait  son  cour* 
Avec  beaucoup  d*csprît  on  peut  être  perfide , 
Trompeur,  fripon,  Liigaud,  scélw'at,  parricide. 

(Jiomwell,  qui  chez  l'Ane^lais  fit  respecter  ses  lois. 
Qui  du  trône  sanirlanl  précipita  ses  rois, 
Cromwell,  ce  fourbe  heurcuT,  sans  qu'il  daignât  pai'ailrc. 
Fit  sur  un  échafaud  exécuter  son  maitre; 
Vainqueur  dans  les  combats,  il  soumit  ses  égaux: 
Cromwell  eut  quelques  traits  qui  forment  les  héros. 

Un  esprit  malfusant,  toujours  enclin  à  nuire. 
Séduisant  quelquefois,  ne  peut  toujours  séduire; 
Souvent  il  éblouit  par  des  dehors  brillants. 
Hais  lorsqu'on  les  connaît,  on  hait  tous  les  mécbants; 
>o  LaGfangtt.  [Vo7eftt.VU,  p.  53.) 
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Leur  esprit  est  pareil  aux  arides  contrées 
Qui  portent  pour  LoliL  friiît  des  ronces  lùgarréfift; 
Les  malheureux  efforts  de  leur  fécondité 
^ous  nuisent  encor  plus  que  leur  stérilité. 

Si  le  public»  poussé  d'un  caprice  hizairey 
Admire  aveuglément  le  singulier,  k  nat^ 
Je  préicadt  lui  produiie,  en  un  terme  pieaorit, 
Pour  un  homme  dliomieur  eent  personnes  d'esprit; 
«Teatcnds  ici  llionneur  pris  dnns  un  sens  sévère, 
Qui  ne  brilla  jamais  dans  une  âme  vulgaire. 

Le  monde  de  nos  meeurs  juge  légèrement, 
U  condamne,  il  approuve,  et,  sans  disoemement, 
Trouve  la  probité,  la  bonté,  la  prudence 
Où  le  sage  éclairé  n'en  voit  pas  Tapparence. 
Le  nonchalant  Simon  passe  pour  vertueux, 
S'il  n'est  point  criminel,  c'est  qu'il  est  paresseux; 
Le  sot  Afranius  d'aucun  mal  ne  s'avise. 
Ce  nest  pditil  scriLirneiiL .  dans  le  fond  c'est  bètiscj 
Le  scéléiat  Danion  craint  d'ctrc  confondu, 
Ses  vices  sont  couverts  du  iard  de  la  vertu, 
Si  vous  sondez  son  ccsur,  ce  n'est  qu'hypocrisie. 

Plein  d*un  meilleur  esprit,  Tâme  du  vrai  saisie ^ 
Varus  combat  le  eharme  et  l'abus  des  plaisirs. 
Réprime  lintérêt,  étouffe  ses  désirs, 
Rabaisse  son  orgueil,  lutte  contre  lui-même, 
£t  sert  le  genre  humain,  qu'il  déplore  et  qu'il  aime. 
Telles  sont  les  vertus  d'un  digne  citoyen, 
TlÛ  doit  être  tout  sage  et  tout  honmie  de  bien. 
Ce  caractère  heureux,  cette  \  crtu  si  raie, 
Cest  le  plus  Itcan  iirésent  iloaL  la  natm'C  avai'C 
Ait  honoré  jamais  la  faible  humanité. 
Oui,  mortel  eénéreiix,  exemple  de  bonté , 
Oui,  mon  àme  attcndiic,  admirant  ta  sagesse. 
Pardonne,  en  ta  faveur,  aux  vices  de  l'espèce. 
Tandis  que  tant  d'bumalns  sont  faibles,  chancclanls, 
Pareik  à  ces  roseaux  agités  par  les  vents. 
Mon  héros,  tel  qu'un  chêne  a£Bermi  dans  la  terre. 


lU  ÉP1XH£  XVJ. 

Résiste  à  la  temjiêLe  et  brave  le  tonnerre: 
Le  crime  essaye  en  vain  Je  souiUei  sou  hooiiem*. 
Et  l'envie  impuissante  en  fierait  de  iuieur: 
Il  est  oonime  un  vaisseau  qui  triomphe  «I  Kole, 
Ses  voiles  sont  Tesprit,  la  gloire  est  sa  boussole. 
Sou  jugement  le  sert  comme  un  pilote  heureux. 
Les  ouragans  qu'il  craint  sont  ses  désirs  fougueux. 
Le  rivage  channant  ou  tend  son  espérance, 
Cest  un  port  peu  connu,  la  bonne  conscience; 
Dans  ce  port  fortuné,  terme  de  «es  succès, 
U  jouit  constamment  d*une  éterndle  paix. 

Pourrait  «on  présumer  qu'une  vertu  si  pure 
Sortit  souvent  des  mains  de  Tavare  nature, 
£t  pour  notre  malheur  n'observons  «nous  donc  pas 
Pour  un  cœur  g^énéreux  qu'on  trouve  mille  ingrats? 
Cette  perfection,  cette  sagesse  égale. 
C'est  la  Vénus  des  Grecs»  en  geniL-  do  itiorale. 
Kprouvons  au  creuset  tous  vos  e^prils  charmants, 
J'y  vois  peu  de  sulidc  et  beaucoup  d agréments; 
C'est  un  propos  léger  plein  de  plaisanterie, 
Un  ton  de  politesse  et  de  galaoteiie; 
Mais  gardez- vous  bien  d'eux,  un  rien  peut  les  piquer, 
Et  malheui'  à  celui  qu'ils  voudront  attaquer  ! 
U  n'est  dans  leur  commerce  aucun  lien  durable. 
Point  de  pouvoir  sacré,  point  de  droit  icspeoiable; 
Bienfaiteurs,  ennemis,  à  leurs  yeux  sont  égaux, 
Nulle  empreinte  ne  tient  dans  leurs  légers  cerveaux; 
Ils  vous  sacrifieront  pour  un  trait  de  folie, 
Sans  dessein,  sans  objet,  tout  sert  à  leur  saillie. 
Ils  brodent  en  riant  vos  plus  Iccrers  défauts, 
Ils  mourraient,  s'il  fallait  ru\tiior  lems  bons  mots. 
S  ils  empruntent  de  vous,  c'est  pour  ne  rien  vous  rendre. 
En  vain  vous  les  pressez,  il  n'en  faut  rien  attendre, 
Ou  leur  ingratitude.  onI»liant  vos  bienfaits, 
Jus(ju*à  la  trahison  j)ortcra  ieuis  forfaits; 
Dangereux  par  leui  .langue,  ils  le  sont  par  leur  plume  : 
•  Fancnse  rtatae  de  Pliidias.  (Note  de  fédilioa  in -4  de  1760,  p.  «86.  ) 
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Je  les  vois  sous  leur  maiu  amasser  un  \oltiiiiL% 
Et  de  mauvais  plaisants  devenus  plats  auteurs, 
D'uu  déluge  de  \  prs  rhargeant  leurs  éditeurs. 
IJs  deviendront  du  jour  la  fal)le  et  la  nouvelle; 
Tous  leurs  livres  seroot  une  longue  querelle. 
Écrits  injurieux  ou  fatras  insensési 
Tantôt  calomniant  et  tantôt  accusés; 
Le  Parnasse,  infecté  de  leurs  injures  sales. 
Est  surpris  de  parler  le  langige  des  halles.  « 

VoyoDS  un  bel  esprit  d*un  eoup  d*(eil  différent; 
Donnons-lui  quekpie  emploi,  certain  éclnt,-  un  rang; 
Qa*on  le  ]ilace  à  la  cour,  il  eo  saisit  Tusage, 
il  intrigue,  il  cabale,  en  secret  U  outrage 
Un  Mécène  en  &veur  <|u'il  trouve  en  son  chemin. 
S'il  est  juge,  au  barreau  voyez  cet  inliuiiiain: 
Devant  son  tribunal  la  justice  est  vénale, 
Le  tjidit  erjti-e  ses  mains  devient  un  vrai  dédale, 
I/innoceuce  opprimée  élève  en  vain  sa  voix, 
Le  corrupteur  l'étouife,  et  fait  taire  les  lois. 

Que  sera-ce,  grand  Dieu!  quel  avenir  sinistre, 
Si  le  prince  aveuglé  le  prend  pour  son  ministre! 
D'abord  Textravagant,  Alberoml>  nouveau» 
De  la  guerre  en  Europe  allume  le  flambeau; 
U  veut  se  faire  un  nom,  Fezliavagant  se  flatte 
De  l'immortalité  dont  jouit  Ërostrate. 

L'honnéle  homme  n*a  pas  autant  de  faux  brillant; 
Mais  sûr  en  son  commerce  »  ami  sage  et  prudent, 
D  est  toujours  égal ,  discret  en  chaque  affaire; 
Simple  au  sdn  de  la  cour,  doux,  quoique  militaire, 
Auteur  sans  arrogance  et  juge  sans  erreur, 
IJ  ne  s'écai  tc  point  des  règles  de  l'honneur. 

Dites  :  à  votre  g:ré,  lequel  est  préférable. 
Ou  cet  homme  en  tout  temps  modeste,  sûr,  aimable. 
Ou  cet  esprit  bouillant  qui  pousse  en  ses  écarts, 

•  Le  PtfiMita  pwb  U  langage  dei  baUcs. 

Boileau»  L'Art poAifiÊe,  ch.  ï,  v. 
Voycs  1. 1,  p.  i4or  ek k  lE,  p.  II. 
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Comme  un  feu  d'artifice,  mi  nombre  de  pétards; 
Qui  prodiiiL  à  la  fois  la  liiincc  el  les  Uaiiinics, 
Et  qui  met  sans  pudeur  l'Europe  en  épîçramincs; 
Qui  change  dans  uu  joui',  tantùL  blanc,  tantôt  ooir, 
Votre  ami  le  matin,  votre  eunemi  le  soir; 
Qui  paile,  se  repent,  affirme,  désavoue, 
Et  ({ui  sait  vous  blâmer  de  même  qu'il  vous  loue? 
Consultez  k  bon  sens;  sourd  à  vos  piéjogés. 
Compares -les  lous  deux,  pesez -les,  et  juges. 

A  Potsdam»  3  octobre  1749* 
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A  CHASOT.* 


SUR  LA  MUDÉlLAllOIN  DANS  L'AMOUR 


I\e  ^ensci  poiiit,  (>hasol,  vous  que  rainour  possède. 
Que,  marchant  sur  les  pas  du  iouîruciix  Diomède, 
En  vers  injurieiLX  j'ose  blesser  Vénus: 
Pour  les  dieux  des  plaisirs  mes  respects  sont  connus. 
Si  j'attaque  Tamour,  c'est  qu'il  peut  souveat  nuire. 
Je  veux  le  modérer,  et  noo  pas  le  détruire  : 
Conservez  votre  vue  à  travers  son  bandeau. 

Un  amant  me  paraSt  d^ourvu  de  cerveau, 
Quand  pieds  et  poings  liés  il  se  livre  au  caprice 
D'un  sexe  plein  d*appas,  mais  rempli  dé  malice. 
Qui,  de  nos  passions  saisissant  les  travers. 
S'en  sert  adroitement  pour  nous  donner  des  fers. 
Pensez,- vous  quà  V/imour,  comme  au  s(  uldieu  suprême , 
Il  Joui  immoler  tout ,  jusqu'à  In  vertu  mémeî^ 
Voire  raison  répugne  à  de  tels  sentiments. 


•  Le  «ikevdicr  iMati-Fiaacois-Egnioïkt  de  Ghaiot,  âmi  de  jeancMe  àa  Roi 
devint  CQ  i74t  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Baireuib  dragou 
major  en  1743,  et  licutmnnt^-poîoncl  en  lyÔo;  il  cfuitla  le  service  de  Pni'«*e  î 
17  féTrier  lySa.  Depuis,  ie  chevalier  de  Chasot  fut  plu<>  de  Lreale  au»  coaiiiiaD 
dant  de  Lubeck,  a%ec  le  grade  de  lieutenaut-géuéral  danois.  11  fut  inhumé  i 
LilNsd»  le  3o  «oûi  1797.  \oytx  t.  III,  p.  11S  et  i43. 

b  Botteen,  SaHreX,  t.  1S7  et  i38. 
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L'amour  croit  avec  nous  à  la  fleur  de  nos  ans, 
L*âge  des  {lassioas  est  Fheureuse  jeunesse} 
Uo  cœur  novice  est  prompt  à  brûJer  de  tendresse* 
La  nature,  attisant  ces  feux  séditieux, 
De  la  vigueur  des  sens  enfimts  impétueux, 
Excite  vivement  la  jeunesse  fougueuse 
A  courir  de  l*amour  la  carrib^  épineuse; 
De  flatteuses  erreurs  et  des  désirs  puissants 
Triomphent  sans  combat  de  son  faible  bon  sens. 

Si  l'on  nous  peint  i' Amour  sous  les  traits  de  l'enfance. 
C'est  que  ce  vieil  enfant  ii'cul  jamais  de.  prudence  : 
11  est  le  coinpagiioii  de  l'àjjc  des  erreurs, 

I  II  sourire,  un  re^^ard  le  rend  maître  des  ecrurs; 
Dompté  par  la  raison,  vainqueur  par  le  dclii'e, 

II  vit  dans  la  jeunesse,  il  l'anime,  il  l'inspire. 
Mais  quand  on  a  passé  cette  heureuse  saison. 
Que  l'ége  à  pas  tardifs  amène  la  raison, 
Que  k  sang  refitndi  se  calme  dans  nos  veines, 
Pourquoi,  par  métapliore  en  bénissant  ses  chaînes, 
Aller  sacrifier  aux  autels  de  Vénus, 

Et  rappeler  Tamour  qui  ne  vous  entend  plus? 

Dans  nos  temps  corrompus ,  remarquez,  je  vous  prie. 
Combien  d'originaux  de  la  galanterie 
La  province  et  la  cour  ont  en  foule  produits, 
Qui,  pleins  de  vanité,  du  laux  bel  air  séduits, 
Nous  vantent  les  ardeurs  de  leuxs  llamraes  stériles. 
\  leux  guerriers  languissants,  >  ous  n  étes  plus  Achilies, 
Vos  feux  se  sont  éteints,  uu  dieu  ^  ous  a  quitté, 
La  honte  est  le  seul  prix  de  la  témérité. 
Ah!  ne  regrettez  plus  votre  superbe  maître  : 
Vous  avez  servi  tous  un  dieu  sans  le  connaitre. 
Son  Eglbe  eut  le  sort  des  Eglises  du  temps, 
L*bérésie  à  la  fin  sapa  leurs  fondements. 

Le  bon  vieux  temps  n*est  plus,  le  siede  dégénère  : 
L*amour  était  jadis  tendre,  discret,  sincère, 
11  n*est  plus  à  présent  que  léger  et  trompeur, 
La  débauche  succède  aux  sentiments  du  cœur; 
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On  se  pi  eiid  sans  .imoui,  on  se  quitte  de  int'ine. 
Souvent,  quand  oii  st<  hait,  on  se  jure  qu  on  s'aime, 
On  se  brouille,  on  revient,  on  change,  on  se  reprend. 
De  nos  jours  la  tendresse  et  s  achète  et  se  vend. 

Cet  homme  du  bel  air,  prodigue  de  caresses. 
Voudrait  comme  Tarquin  suborner  nos  Lucrèees; 
S'il  essuie  un  refus,  pour  venger  cet  afiront. 
Sa  langue  sur  leurs  mœuit  distille  son  poison; 
S'il  est  vaîa([ueur,  royez  ce  galant  ooiyphée 
D'une  indigne  victoire  ériger  un  trophée. 
Amener  ses  captifs,  comme  un  autre  César, 
Dans  un  jour  de  triomphe  attadiés  à  son  char. 
Et  se  ranter  tout  haut  de  son  bonheur  insigne. 
Non.  de  ces  procédés  la  bassesse  m'indigne; 
Il  n  est  plus  de  secret,  d'iiouneiu-,  de  bonne  foi, 
L  atnoiu-  est  détrôné,  l'orgueil  donne  la  loi. 

Je  ne  fais  qu  effleurer,  mais  si  je  voulais  mordre. 
Je  vous  exposerais  le  eoujiable  désordre 
Qu'un  amant  du  bel  air  par  sa  légèreté 
Fait  et  fera  toi^ours  dans  la  société; 
Comment  dans  nos  maisons  un  enfant  né  du  crime 
Usurpe  biens  et  droits  sur  le  fils  légitime, 
A  Tabri  d'un  faux  nom  réunissant  sur  lui. 
Malgré  toutes  les  lois,  l'héritage  d*autrui. 
Vous  dires  qu'un  mari  se  rit  de  cet  échange, 
£t  cpie  le  talion  avec  plaisir  le  venge. 
Soit,  mais  l'ordre  établi  n'en  est -il  pas  troublé. 
Quand  un  erime  produit  un  crime  redoublé? 
Quel  usage  du  temps  !  indignes  Sybarites , 
Vos  amoureux  larcins  sont  donc  tous  vos  mérites! 

Supposons  qu'un  galant  favojisé  du  sort 
Atteignit  dans  sa  course  aux  aji>  du  vieux  Nestor, 
Examinons  tous  deux  la  vie  irrégulière 
Qu'on  lui  verrait  mener  dans  sa  longue  carrière. 
De  sa  jeunesse  ardente  il  donnera  les  jours 
Aux  charmes  inconstants  des  frivoles  amours  ; 
Mais  puni  des  excès  de  sa  flamme  légère, 
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De  ses  fougueux  écarts  cïn[tortant  le  salaire. 

Il  quitte  la  loLure,  et  dans  un  plus  beau  champ. 

Des  femmes  de  la  cour  il  grossit  son  roniaa; 

!1  intrigue,  il  tracasse,  il  entreprend,  il  teatCt 

Il  abuse  à  son  gré  d'une  iiile  innocente, 

Il  remplace  Tamour,  dont  il  est  moins  séduit, 

Par  lécUt  indéceat,  le  scandale  et  le  Iwuit, 

Là»  se  prêtant  aux  goûts  d'une  femme  quinteuse, 

Ici,  se  rainant  pour  plaire  à  la  joueuse , 

Bientôt  par  la  coquette  adroitement  trompé, 

Et  désigné  du  doigt  par  le  monde  attroupé. 

Enfin,  par  ce  désordre  usé  même  avant  Tâge, 

If  ayant  plus  de  l'amour  que  le  flatteur  langage, 

Et  gardant  pour  le  sexe  un  goût  enraciné. 

Il  régnait  autrefois,  je  le  vois  enchaîné; 

Je  le  vois  sous  le  joug  d'une  femme  insolente; 

Excité  par  le  fiel  de  sa  langue  méchante, 

Et  par  son  artiGce  en  cent  façons  commis, 

îl  est  force  de  rompre  avec  tous  ses  amis. 

Si  j'avais  de  mes  jours  à  rendre  un  pareil  compte. 
Vous  men  verriez  rougir  de  dépit  et  de  honte; 
Qu  un  galant  effronté  s'en  fasse  seul  l'honneur. 
Je  méprise  sa  gloire,  en  plaignant  son  erreur* 

Ah!  sans  nous  avilir,  restons  ee  que  nous  sommes  : 
Tous  ces  efféminés  ressemblent- ils  aux  hommes? 
Livrés  à  la  mollesse  et  perdus  sans  retour, 
Dans  Tordre  le  plus  has  esclaves  de  Tamour, 
Ce  sont  les  descendants  du  lâche  Heliogahale. 

Mais  Hercule,  dit -on,  fila  hien  pour  Omphale. 
Soit,  égalez  d'abord  son  courage  inouï, 
Terrasse/,  des  tyrans,  et  file/,  comme  lui: 
Servez  votre  pays  comme  il  servit  la  Grèce, 
Et  mérite/,  le  drt)it  d'avoir  une  faible«!*«e. 
Diane  ornait  les  nuits,  aA  ant  qu'KiuKmioii 
Fil  naître  dans  son  cœur  sa  folie  passion; 
Avant  qu'après  Daphné  l'on  vit  coui>ii>  son  £rère. 
Il  avait  parcouru  Tun  et  Tautce  hémisphère; 


Digitized  by  Google 


A    C  H  A  S  O  T. 


Plttton,  dans  les  cnfen,  tenant  Tiinie  en  ses  mains, 
Avait  jugé  longtemps  Ums  les  pâles  humains. 
Avant  que  de  Gérés  il  enlevât  la  fille. 

A  Virgile  ou  Voltaire  on  passe  une  cheville; 
Aux  petits  rimailleurt  dépourvus  de  heautés. 
Dont  les  défauts  nombreux  ne  sont  point  radieiés. 
On  marque  ries  mépris,  le  sifQet  les  assomme  : 
Je  ne  vous  passe  rien,  si  vous  irêtes  grand  homme. 

Tout  fait  illusion  à  vos  jeunes  désirs. 
r/Amour,  les  Jeux,  les  Kis,  la  troupe  de^  Plaiârs; 
De  ce  perfide  enfant  la  cour  voluptueuse, 
Tranquille  en  apparence,  est  toujours  orageuse. 
Arrachez  tout  à  fait  le  bandeau  de  vos  yeux. 
Apercevez  enfin  ces  pièges  dangereux. 

A  Cyth^,  un  beau  jour,  Vénus,  par  fantaisie, 
Des  habits  de  Minenre  embellit  la  Fofie , 
Et  voulut  qu'elle  ouvrit  son  école  aux  amants; 
La  Folie  affecta  le  ton  des  sentiments. 
Et  leur  fit  des  sermons  sur  Tamonr  platonique. 
Les  sages,  dédaignant  sa  panne  héroïque. 
Découvrirent  d'abonl  sa  inaioLU  à  Lt  cloLs, 
M«iis  elle  demeura  la  maîtresse  des  sots: 
Son  université,  qui  s'accroît  et  prospère, 
A  banni  le  bon  sens,  en  prêchant  Tart  de  plaire; 
Oe  là  nous  sont  venus  tant  de  fades  galants. 
Romanesques  esprits,  amants  extravagants. 

Le  début  de  Tamour  est  doux  et  plein  de  charmes; 
A  ses  premiers  assauts  a-t-on  rendu  les  armes. 
Son  ra^de  succès  le  rend  maître  de  tout; 
Sa  fin,  c'est  le  regret,  le  dépit,  le  dégoût. 
Cest  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte  et  vous  guide; 
n  est  trop  dangereux  en  lui  lâchant  la  bride, 
La  sagesse  est  le  mors  qui  le  peut  an  ('ter. 

Vu^ez  donc  si  j'ai  toi  (  tle  ne  vous  point  tlatter: 
Examinez  ici  que  de  maux  dans  ce  monde 
A  causés  cet  amour  que  dans  mes  v  ers  je  fronde. 

Léandre  pour  Uéro  périt  dans  fUeUespont; 
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Le  maître  en  l'art  d'aimer  fut  banni  dans  le  Pont; 
Tant  (ju  Achille  amoureux  écouta  sa  colère. 
Hector  du  sang  des  Grecs  faisait  rougir  la  terre; 
L'adultère  Pàris  alluma  ce  flambeau 
Par  qui  le  vieux  Priani.  descendant  au  tombeau. 
Dans  la  fatale  nuit,  la  dernière  de  Troie, 
Vit  aux  flammei  des  Grecs  sa  capitale  en  proie. 

Si  vous  me  demandez  des  exemples  plus  grands, 
Les  fastes  des  humains  en  ont  rempli  les  temps  : 
On  ne  reconnaît  plus,  tant  le  sort  est  injuste , 
Le  bras  droit  de  César,  le  fier  rival  d*Auguste, 
Sur  les  mers  d*Aetium  esclave  de  l'amour, 
liOrsqu  il  perd  Cléopâtre  et  sa  gloire  en  un  joiw; 
(^liaiid  1  Augl.iis  daiib  r.iris  piula  .-^.i  \iulciicc, 
Agnès  ù  Charles  sept  Ht  ouldier  la  France; 
Du  grand  Turennc  enfin  iin[)nme/.  -  vous  ce  trait: 
Envers  son  roi  l'aniour  le  i  cndit  indiscret.  » 

Craignez  donc  cet  enfant  et  ses  llèches  dorées, 
Gardez -vous  de  porter  ses  brillantes  livrées: 
II  fait  ses  plus  grands  maux  même  en  vous  Caressant, 
Et  s  il  perdit  Didon,  ce  fut  en  l'embrassant. 
Qui  pourrait  raconter  toutes  ses  perfidies, 
£t  combien  ses  fureurs  ont  fait  de  tragédies? 

Ne  TOUS  attendez  point  que  dans  des  vers  mordants  b 
«Tajoute  à  ces  vieux  faits  des  exemples  récents; 
Je  me  suis  pour  toujours  Interdit  la  satire  : 
Il  est  bon  de  repi^dre,  et  cruel  de  médire. 

Mais  par  quelle  raison  décrier  les  plaisirs? 
Est -il  rien  de  plus  doux  que  les  tendres  désirs? 
Et  que  j)eut-on  gagner,  (piand  <]  une  hutaeur  austère 
On  va  prèdiant  toujours  la  mm  aie  sévèi*e, 
Dans  des  vers  cbeviilés  ttisteuieut  vertueux  ? 

>>  Antoine. 

*  TurcDoe  €Uil  a  »ouanle  au»  i  amant  de  madame  de  Coëtquca  et  sa  dupe, 
comme  il  l'arnt  été  de  madane  de  LoagucvUle.  Il  lui  révèle  en  167e  le  teoict 
de  rétel.  qn*oB  eecbeU  ett  frète  dn  Roï< 

Deee  me*  Tcn  mordeatt.  <  Verienle  de  réditiim  iii-4  de  1760,  p.  «99.  ) 
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Quoi!  veut-on  repeupler  des  eouvents  de  chartreux? 
Veut  «on  qat  la  ndson,  outrageant  la  nature. 
En  Iwrke  oie  étouffer  notre  race  future? 

Serions -nous,  par  raison,  de  ces  morisli  cs  lutieux 

Par  un  pacha  jaloux  réduits  à  leurs  ueveux? 

Je  veux  être  Kiiui,  je  \etix  rire  Tantale, 

Si  jamais  à  ce  iujt  a  tendu  nia  morale; 

La  sagesse,  Cliasot,  prudente  en  ses  leçons, 

Évite  les  excès  où  donnaient  les  Gâtons, 

Loin  d'ici  ce  doeteur  qui  sans  cesse  nous  damne! 

L'amour  est  approuvé,  l'abus,  on  le  condamne; 

Rien  n*est  de  sa  nature  absolument  mauvais, 

Mais  le  bien  et  le  mai  sont  voisins  d*assez  près. 

L'amour  parait  semblable  aux  plantes  venimeuses. 
Mortelles  quelquefois,  et  toujours  dangereuses; 
Mais,  en  les  mitigeant,  de  savants  médecins 
S'en  servent,  par  leur  art,  au  halul  des  hnniains; 
Loin  d'être  un  iilinient,  ce  doit  être  un  remède. 
Un  amour  modéré  peut  ^  enir  à  notre  aide, 
Quand,  lassés  d'un  tra>  ail  long  et  laborieux, 
Nous  empruntons  de  lui  quelques  moments  jo^'cux. 

Si  je  vous  ai  tracé  d'une  touche  légère 
Les  écueils  diffiérents  qu'ont  les  mers  de  C^^thère, 
C'est  pour  vous  empédier  d'y  périr  quel<iue  jour; 
Arroses  cependant  les  myrtes  de  FAmour» 
Et  suivant  les  eonseik  que  vous  diète  ma  verve , 
En  adorant  Vénus,  n'oubliez  pas  Minerve, 
Et  leeueillez  toujours,  sensible  à  votre  nom, 
Les  suf&ages  de  Mars  avec  ceux  d'Apollon. 

Ainsi  l'on  vit  jadis,  dans  Rome  florissante. 
Lorsque  tant  de  héros  la  rend  iitut  triomphante, 
Que  dans  le  Panthéon  le  i>éiiat  vertueux, 
Ayant  tous  les  talents,  adorait  tous  les  dieux. 

A  Potsdam,  2j  septembre  174g. 
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AU  MARÉCHAL  KEITH/ 


SUR  LES  VAIKEb  lERREURS  DE  LA  MORT  ET  LEb 
FRAYEURS  D'UNE  AUTRE  VIE. 


Il  n'est  plus,  ce  Saxon,  oe  héros  de  la  France, ^ 
Qui  du  superbe  Anglais  renversa  la  lialanee, 
De  Faigle  des  Césars  abaissa  la  fierté, 
Dompta  dans  ses  roseaux  le  Belge  épouvanté. 
Et  rendit  aux  Français  leur  audace  premî^. 

Ah  !  Mars  dans  les  combats  prolongea  sa  carrière  ; 
Mais  le  cruel  trépas  qui,  flans  ces  champs  fameux, 
Respeola  Ju  iitios  les  jours  \  ictorieux. 
Et  iiiéiiageait  en  lui  les  desthis  de  la  France, 
Dans  les  bras  de  la  paix  (ju'on  dut  à  sa  vaillanee. 
Le  iVappe  dans  son  lit,  et  lui  laisse  en  mourant  * 
Envier  les  destins  qu'ont  eus  en  combattant 

*  Aa-deuou.s  de  co  tnoU,  on  lit  dans  l'édition  ia-4  d«  1760  :  •Imitation  du 
troirième  livre  de  Lucrèce.  • 

^  Le  comte  Maurice  de  Saxe  mourut  le  3o  novembre  ijSo,  à  Chambord 
par  la  Loin.  H  <tait  aé  k  Goatar  le  «8  oetobrc  1 696 ,  et  avait  été  fait  marchai 
de  Fnsce  en  1743*  Vojes  1. 1»  p.  tSB,  t.  III,  p.  ^f,  el t,  IX,  p.  i46. 
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Le  généreux  BeUe  -  lile  •  et  rillustie  Bavière.  • 

Ce  héros  triomphant  e<t  réduit  en  poussière. 

Tout  est  anéanti,  de  TAehUIe  saxon 

Il  ne  nous  reste  rien  que  son  illustxe  nom, 

Des  sons  artieulés,  d^  syllabes  stériles, 

Qui  frappent  du  tympan  les  membranes  subtiles, 

Et  vont  se  dissiper  dans  l'espace  des  airs» 

Tandis  que  le  gi  aiici  hoinine  est  rongé  par  les  vers. 

Nos  soupirs,  nos  regrets,  ce  souvenir,  sa  gloire. 
Ses  combats,  ou  toiijoiii*s  présida  la  victoire. 
Tout  se  perd  à  la  lin;  Timmensité  des  temps 
Absorbe  jusqu'aux  noms  des  plus  grands  conquérants. 

Si  Maurice  n'est  plus,  dites,  qu'a-t-il  à  craindre? 
Nous  qui  l'avons  perdu,  e*est  à  nous  de  nous  plaindre; 
Cest  un  pilote  heureux  qui  vient  d*entrer  au  pôrL 

Le  sage  de  sang-froid  doit  regarder  la  mort: 
Des  maux  désespérés  son  secours  nous  délivre. 
Il  n*e8t  plus  de  tourments,  dès  qu*on  eesse  de  vivre; 
Qui  connaît  le  trépas  ne  le  fuit  ni  le  craint. 
Ce  n'est  pas,  crovc /,-nioi,  ce  fanl  uine  (ju'oii  pelai, 
Ce  squelette  ciiia^  ant  dont  la  iaim  dévorante 
Engloutit  des  humains  la  dépouille  s;M)<rIante. 
Et.  par  d'amples  moissons  qu  i!  lait  dans  l  univers. 
Remplit  incessamment  l'abîme  des  enfers. 
Ce  sont  des  songes  vains  que  ces  plaintives  ombres 
Qui  passent  sans  retour  dans  des  demeures  sombres, 
Dans  des  lieux  de  douleurs  où  ces  esprits  tremblants 
SouHriront,  sans  espoir,  d^étemek  châtiments; 
Les  fables  de  l*Egypte  et  celles  de  nos  pères 
Sont  un  frivole  amas  de  pompeuses  chimères; 
La  crainte  et  Fartifice  ont  produit  ces  erreurs. 

Ah!  repoussons,  cher  Keith,  ces  indignes  terreurs, 

*  Le  chevalier  de  Belle-isie,  frère  du  maréchal,  fut  tué  le  19 juillet  17471  en 
aUaqiMiiitlct  tetnoiohemcQto  d'ExUlM,  wut  I«  «ol  de  rAiiiette.  Vo^es  i.  IV,  p.  i3. 

Le  comte  Emmaaud-Frmiifou-Ioicpli  de  Ba^ère,  en  f7o4>  fils  naturel  de 
Itudinilien  II  Einiiuniie! ,  éleveur  de  Bavi^,  fot  ta^  k  la  bataUle  de  Lacirclt, 
te  a  juillet  1747. 
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La  vérité  parait,  mes  vers  sont  ses  organes  ; 
Mensonges  consacrés,  mais  en  effet  pro£uies. 
Ne  vous  montrez  ici  que  pour  être  vaincus. 
Dépouillons  le  trépas  de  tous  les  attributs 
Dont  la  secrète  horreur  révolte  la  nature. 
Qtt*iniporte  ipie  des  vers  le  corps  soit  la  pâture? 
Ne  voyons  dans  la  mort  qu'un  tranquille  sommeil 
A  l'abri  des  malheurs,  sans  songe,  sans  réveil  ; 
Et  quand  même  Apres  nous  une  faible  étincelle. 
Un  atome  inconnu,  qu'on  nomme  Ame  immortelle. 
Ranimant  du  trépas  la  froide  inaction, 
Pourrait  braver  les  lois  de  la  destruction. 
Hélas!  tout  est  égal,  pour  notre  cenUre  éteinte 
Il  n'est  ancim  objet  ni  d'espoir  ni  de  crainte. 

Qu'aurais -je  à  redouier  au  séjour  étemel? 
Quoil  le  Dieu  que  j'adore,  est-ce  un  tyran  cruel? 
Serai -je  après  ma  mort  l'innocente  victime 
De  Fauteur  dont  je  tiens  ce  souffle  qui  m'anime 
£t  ces  tendres  désirs  des  sens  voluptueux? 
Si  l'esprit  des  mortels  sortit  des  mains  des  dieux, 
Se  peut -il  que  ces  dieux  punissent  leur  ouvrage 
Des  Imperfections  qui  furent  son  partage? 
Non,  ma  raison  répugne  à  de  tels  sentiments. 

Un  pire  dont  le  cceur  est  tendre  à  ses  enfants 
Serait- il  parmi  nous  assez  dur  et  bizarre 
Pour  accabler  son  fils  d'un  châtiment  barbare, 
Si  ce  jualiieureux  fruiL  de  sa  fécondité 
Le  choquait,  en  naissant,  par  sa  difformité? 
Un  liis  dénaturé  peut  irriter  son  père 
Kt  se  voir  écrasé  du  poids  de  sa  colère; 
Mais  nous,  contre  les  dieux  que  peut  notre  fureur? 
Rien  ne  peut  altérer  leur  éternel  bonheur. 

Écarts  audacieux  de  notre  extravagance, 
Pourriez -vous  offenser  fauguste  Providence? 
Signalez,  fiers  géants,  votre  rébellion. 
Entasses,  sll  se  peut,  Ossa  sur  Péllon, 
Annez  contre  le  del  votre  bras  redoutable  : 


1 
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Vous  ne  f^.uuie/.  heurter  ce  trône  inébranlable. 
Dieu  ^  oiidrnit -i!  punir  qui  ne  peut  i  otieuser? 
Un  tlieu  sans  {la^^sions  peut -il  se  courroucer? 
Je  connais  ses  bicni'ails^  sa  bonté  «  sa  clémence; 
Qui  le  dépeint  barbare  est  le  seul  qui  TofiTense. 

Ah  I  cette  âme,  eber  Keith,  qu'on  ne  peut  définir, 
£t  qu'après  notre  mort  un  tyran  doit  punir, 
Ce  nous  qui  n'est  pas  nous,  cet  être  chimérique 
Disparait  aux  flambeaux  que  porte  la  physique. 
Que  le  peuple  hébété  respecte  ce  roman; 
Regardons  d'un  œil  ferme  et  Fêtre  et  le  néant. 

«Timplore  ton  secours,  6  divine  Uranie! 
Accorde  à  ma  raison  les  ailes  du  génie , 
Montre -moi  la  nature  au  feu  de  tes  clai  i(  s  : 
Heureux  qui  peut  coiniaitrc  et  voir  tes  m  érités  1 

Déjà  l'expcrience  entr'ouvre  la  barrière, 
Je  vois  Lucrèce  et  Locke  au  bout  de  la  carrière; 
Venez,  suivons  leurs  pas,  et  montrons  aux  humains 
Leur  nature,  leur  être,  et  quels  sont  leurs  destins; 
Examinons  l'esprit  depuis  son  origine, 
Pendant  tous  ses  progrès,  jusqu'à  notre  ruine  : 
U  ndt,  se  développe  et  croit  avec  nos  sens, 
U  prouve  avec  eux  différents  changements; 
Ainsi  que  notre  corps,  débile  dans  renlânce, 
Étourdi,  plein  de  feu  dans  notre  adolescence, 
Abattu  par  les  maux  et  fort  dans  la  sauté, 
Il  baisse,  il  s'affaiblit  dans  la  caducité, 
11  périt  avec  nous,  son  destin  est  le  même. 

Mais  ràme,  qu'on  nous  dit  de  nature  suprême. 
Quoi!  cet  être  immortel,  presque  légal  des  dieux. 
Quitterait- il  pour  nous  rbeureux  séjour  des  deux? 
Daignerait -il  s'unir  à  ce  corps  peu  durable, 
A  la  matière  ingrate,  abjecte  et  périssable. 
Épier  les  moments  des  ]^aisirs  de  Vénus, 
Se  tenir  en  vedette,  animer  le  fœtus. 
Et  s'enfenner  neuf  mois  dans  le  sein  de  la  mère, 
Dans  un  cachot  obscur  prisonnier  volontaire. 
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Pour  s*exposer  après  à  tons  les  coups  du  sort, 
Souffrir  le  chaud*  le  froid,  la  douleur  et  la  mort? 

Voilà  les  visions  dont  notre  orgueil  nous  flatte. 
Consultons  sur  ces  faits  les  enfants  d'HippocraLe, 
A  oyons  la  iiiccaiiique  et  les  jeux  des  ressorts 
Qui  incuvent  nos  esprits,  de  même  i|ue  nos  corps. 

Lorsque  l'asti-e  du  jour  termine  sa  carrière, 
Que  le  discret  somineii  terme  votre  paupière, 
Que  fait  alors  cette  âme?  Elle  dort  avec  vous. 
Quand  le  san§^  en  fureur  agite  votre  pouls. 
Que  par  redoublement  la  fièvre  vous  dévore, 
Votre  esprit  dérangé  pendant  Taecès  s'ignore; 
Laissez  sortir  le  sang  par  ses  ruisseaux  ouverts,  ' 
Que  sa  pourpre  en  jets  d*eau  s'élance  dans  les  airs, 
Bient^  le  mal  n*est  plus,  votre  poumon  respire. 
Et  Tesprit  égaré  revient  de  son  délire. 
Voyez ,  le  verre  en  main,  ce  dévot  de  Bacchus, 
n  bégaye  des  mots,  Il  ne  les  comprend  plus. 
Un  homme  évanoui  perd  d'abord  sa  pensée. 
Sou  àiiie,  en  ce  moment  par  les  maux  oppressée. 
Reste,  ainsi  (fue  le  corps,  dans  ren^nnrdissemeut; 
Aussitôt  quii  revii  nt  de  ce  saisissement, 
Quand  il  rouvre  les  >cux,  son  àmc  appesantie 
Après  un  court  trépas  est  rendue  à  la  vie. 
Souvent  un  peu  de  sang  qui  presse  le  cerveau 
De  la  faible  raison  étouffe  le  flambeau; 
L'esprit  a ,  pour  penser,  besoin  de  nos  organes. 
S'il  était  dégagé  de  leurs  fines  membranes. 
Gomment  pourrait -il  voir,  sentir,  toucher,  oiifr. 
Sans  mémoire  penser,  craindre  ou  se  réjouir? 
Cet  atome  immortel,  sans  matière  solide, 
Privé  de  tous  les  sens,  n'est  qu'un  être  stupide; 
H  n*est  qu'un  nom  pompeux,  un  &ntdme  idéal. 
Peut -il  se  souvenir  de  notre  jour  natal? 
Sait-il  comment  le  ciel  l'miit  ;i  la  matière, 
Et  quelle  (  la il  jadis  sa  nature  première? 

L'âme  (^ue  je  reçus,  cet  être  clairvoyant, 
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Avait  irès^mal  instruit  mon  esprit  en  naifltant; 

Je  n*n  pas  apporté  la  plus  légère  trace 

De  ce  qui  se  passa  dans  cet  immense  etpaoe, 

Dana  ces  temps  ou  mon  âme  a  dé  me  précéder; 

Sur  ce  fait  ma  mémoire  a  drdt  de  décider. 

Non,  mon  ccenr  attendri  n*a  point  donné  de  larmes 

A  ces  jours  rigoureux,  à  ces  jours  pleins  d^alarmes,** 

Quand  dans  nos  champs  féconds  l'oppi^esseur  des  Germains 

i{avissait  les  moissons  (ju'avaient  semé  nos  mains, 

(^iiand  de  nos  ennemis  la  fureur  divisée 

Ruiuait  tour  à  tour  ma  patrie  épuisée, 

Pillait  les  habitants,  sacca-t  .iii  Ic^  cités, 

Que  les  cieux  rigoui-eux ,  conti-c  nous  irrites. 

Pour  comble  de  nos  maux  envoyèrent  la  peste» 

Qui  de  nos  habitants  emporta  tout  le  reste, 

De  son  poison  mortel  corrompit  enfin  Tair, 

Et  fît  de  nos  États  un  immense  désert. 

Ces  faits  à  mon  esprit  sont  eoiuras  par  lliistoire, 
S*il  subsistait  alors,  il  était  sans  mémoire; 
De  Tavenir,  dier  Keitli,  jugeons  par  le  passé  : 
Comme,  avant  que  je  fusse,  il  n'avait  point  pensé. 
De  même,  après  ma  mort,  quand  tontes  mes  parties 
Par  la  corruption  seront  anéanties , 
Par  un  même  destin  il  ne  pensera  plus. 
Non.  lien  n'est  plus  certain,  soyons-en  convaincuSî 
Dès  que  nous  iiiiissons,  notre  âme  est  éclipsée. 
Elle  est  eu  tout  semblable  à  la  flamme  élancée 
Qui  part  du  bois  ardent  dont  elle  se  nourrit , 
£t  dès  qu'il  tombe  en  cendre,  elle  baisse  et  périt 

Oui,  tel  est  notre  sort,  et  je  vois  d*un  cetl  ferme 
Que  le  temps  fugitif  m'approche  de  mon  terme; 
Craindrais -je  le  trépas  et  ses  coups  imprévus? 
Je  sais  qa*il  me  remet  dans  l'état  où  je  fus 
Pendant  fétemité  qui  précéda  mon  être; 
Étais-je  malheureux  avant  qu'on  m*ait  vu  naître? 
Je  me  soumets  aux  lois  de  la  nécessite; 

**  L«  9ii«ffr«  de  IrcDU  an*. 
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Mes  jours  sont  fMMagen,  mon  étn  eti  limité. 
Je  prévois  mon  trépas  :  faut -il  que  j*ea  mnnmira? 

Ah!  mortel  oifneiUetiz,  éeottte  k  nature; 
Cest  peu  d'avoir  sur  toi  répandu  ses  laveurs. 
Elle  veut  bien  encor  détruire  tes  eneurs* 
Vainere  tes  préjugés,  dissiper  tes  chimèies. 
Enfin  tinitier  à  ses  savants  mystb*es  : 
«Je  t'ai  donné  la  vie,  et  c'est  par  mon  concours 
«Que  se  forma  ton  corps.  (|ue   accrurent  tes  jours; 
•<  1  es  libres  délies,  leur  tissiiie  subtile, 
«  l  out  a  dû  t'annoncer  que  ton  êlie  est  fragile. 
«A  des  conditions,  tu  vis  quelques  moments; 
«  Quand  je  te  composais  de  divers  éléments, 
«Je  leur  promis  alors  que  la  mort  équitable 
«  Acquitterait  un  jour  eet  emprunt  eharitable  : 
•Jouis  de  mes  bienfaits,  mais  garde  mon  aecord, 
«Je  t*ai  donné  la  vie,  et  tu  me  dois  ta  mort. 
«Tu  veux  que  mon  secours  allonge  tes  années? 
«Redoute,  malheureux,  tes  tristes  destinées: 
«Je  vois  fondre  sur  toi  les  maux  et  la  douleur, 
«Le  chag^riii  dévorant  te  rongera  le  cœur; 

•  l{<'(Uiii  à  désirer  la  Jiii  de  ta  carrière, 

«  l  a  mai  II  à  tes  parents  fermera  la  paupiëi*e, 
«A  tes  plus  chers  amis,  à  ta  post(  rité; 
«Isolé  dans  le  monde  en  ta  caducité, 

•  Et  perdant  chaque  jour  tes  sens  et  ta  pensée, 
«De  tes  derniers  neveux  tu  seras  la  risée. 

«Eugène  et  Marlborough,  malgré  leurs  grands  exploits, 

«Ont  senti  les  effets  de  ces  sévères  hûs; 

«Gondé,  le  grand  Condé  survécut  à  lui-même; 

«L'Auguste  des  Français,  malgré  son  diadème, 

«Eprouva  Tinfortune  à  la  fin  de  ses  ans, 

«Et  vit  dans  un  tombeau  porter  tous  ses  enfants.  • 

Voilà  ce  que  dirait  notre  mère  commune. 
Hélas!  trop  xa'm  mortel,  son  discours  t'impoituuc, 
Ton  cœm'  aime  le  monde;  il  brille,  il  éblouit. 
Mais  sa  figure  passe,  et  tout  s  évanouit. 
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Malgré  tant  de  daagefs,  ta  délires  la  vie  : 
Le  hita  de  tes  parants,  leur  amour  t*y  convie, 
Ta  fin  serait  jfûm  eux  im  lanentabJe  deuil, 
Tes  affaires  «m  temps  ont  besoin  de  ton  œil; 

Ah!  que  de  grands  projets  ta  mort  viendrait  suspendre! 
Tu  lias  rien  achevé,  que  ne  peut -elle  attendre? 

Ehî  pourquoi,  malheureux,  ne  t'es- tu  point  hâté? 
Croyais-tu  donc  jouir  de  l'iramortaiité? 
Apprends  que  nos  désirs  nous  suivent  en  tout  âge, 
£t  que  personne  enfin  n  acheva  son  ouvrage 
Avant  que  d'arriver  à  son  terme  fataL 

Ou  plus  tét  ou  plus  tard,  le  trépas  est  égal  : 
Tous  les  tempe  écoulés  sont  effilés  de  Tètre, 
Cent  ans  passés  sont  moins  que  Finstant  qui  va  naiire. 
Tout  change,  et  c'est,  dierKeitli,  k  loi  de  runivers. 
Les  fleuves  orgucUleux  renouvellent  les  mers. 
On  engraisse  la  terre,  aride  sans  cultare; 
Lorsque  Fair  s'épaissit ,  im  zéphire  l'épure , 
Ces  giohes  enflammés  qui  parcourent  les  deux 
De  l'astre  des  saisons  renouvellent  les  leiix. 
La  nature,  aUeniive  et  de  son  bien  avare, 
Fait  des  pertes  toujours,  et  toujours  les  répai'e; 
Depuis  les  éléments  jusques  aux  végétaux , 
Tout  change,  et  reproduit  quelques  objets  nouveaux; 
La  matière  est  durahle  et  se  métamorphose. 
Hais  si  Tordre  Tunit,  le  temps  U  déeomfose» 

Le  dd  pour  peu  de  temps  nous  a  prêté  le  jour, 
Biais  tout  doit  s'animer,  tout  doit  avoir  son  tour; 
Sommes-nous  malheureux,  si  la  Parque  infidèle 
Ne  fila  pas  pour  nous  les  jours  de  Fontendle?* 
Serait-ce  donc  à  nous  à  redouter  la  mort? 
A  MOUS,  pauvres  humains,  frêles  jouets  du  sort, 
Qui  rampons  dans  la  fange,  et  dont  l'esprit  ihvole. 
S'il  ne  possédait  point  le  don  de  la  parole. 
Serait  égal  en  tout  à  ceux  des  animaux  ? 

Ah!  voyons  dans  la  mort  la  fin  de  tous  nos  maux  : 
•  VojwkVm,  p.  5tt. 
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Ennemis  irrites,  aimez  votre  vengeance, 

r.e  trépas  me  défend  contre  ^  oire  insolence: 

Grand  Dieu,  votre  courroux  devient  même  impuissant, 

£t  votre  £oudre  en  vain  fraj^  mon  monument; 

La  mort  met  à  vos  coups  un  éternel  obetacle. 

«Tai  vu  de  Tunivers  le  merveilleux  speetaetet 

«Ta!  jooi  de  la  vie  et  de  ace  agrémenU, 

Et  je  rends  de  bon  gré  mon  eorps  aux  éléments.  • 

Quoi!  César,  qui  soumit  sous  son  bras  despotique 
Tout  l'univers  eonnn,  Rome,  sa  république; 
Quoi!  Virgile,  l'auteur  des  plus  sublimes  vers* 
Newton,  qui  de>ina  les  lois  de  l'univers, 
Que  dis- je?  et  vous  aussi,  vertueux  Marc-Aurèle, 
L'exemple  des  humains,  ukhi  héros,  mon  modèle. 
Vous  avez  tous  suhi  les  arrêts  du  trépas! 
Ah!  si  le  sort  cruel  ne  vous  épargna  pas, 
Devons -nous  murmurer,  si  la  Parque  lassée 
Vient  du  fil  de  nos  jours  trancher  la  trame  usée? 

Qu'est-ee  que  nos  destins?  L'homme  nait  pour  souffrir, 
11  élève,  il  détruit,  il  aime,  il  voit  mourir, 
U  pleure,  il  se  eonsole,  il  meurt  enfin  lui-même  : 
Voilà,  pauvres  humains,  votre  bonheur  suprême. 
Nous  ne  quittons  ici  qu'un  s^our  passager. 
Nous  vivons  dans  le  monde  ainsi  qu  un  étranger 
Qui  jouit  en  chemin  d'un  riant  paysage. 
Et  ne  s'arrête  jMiint  aux  gîtes  du  voyage. 

Cher  Keith,  sin\  (ins  les  pas  de  nos  prédécesseuia , 
Faisons  à  notre  tour  place  à  nos  successeurs; 
Tout  le  monde  a  les  siens,  et  nous  aurons  les  nôtres, 
Ceux  qui  nous  pleureront  seront  pleures  par  d'autres. 

Ailes,  lâefaes  chrétiens, que  les  feux  étemels 

•  Voyet  i.  VI,  p.  9i5,  article  i.  VoHaim  diS  dans  le  leiMad  «bapilM  de 
•oa  MenoÊ^oê  /  •  Quand  ii  fanl  Msdre  too  c«rp*  «as  âémcnto,  •  etc. 

^  Dans  l'édition  in-4  de  1760,  p.  817,  et  dans  l'édition  petit  in-8  de  lyCa, 

p.  .  le  mot  «clircticns»  est  remplace  par  •hiiniaîns;-  rt-tlirion  gr.  in  ■  8  (?f 
1760,  p.  iaS,  porte  :  «Allez,  mortels  craintifs..  V'oyci  la  IcUre  du  martjui» 
d'Argeas  au  Roi,  à  Berlin,  i"  avril  1760,  et  U  réponse  du  Roi. 
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Empêchent  d'assouvir  vos  désirs  ciiniiacls. 
Vos  austères  vertus  n'en  ont  que  l'apparence. 
Mais  nous»  qui  renonçons  à  toute  récompense, 
Nous,  qui  ne  croyons  point  yos  étemels  tourments 
L*intérét  n*a  jamais  souillé  nos  seatimeiits; 
Le  bien  du  genre  humain,  la  vertu  nous  anime, 
L'amour  seul  du  devoir  nous  a  fait  fuir  le  crimes 
Oui,  finissons  sans  trouble  et  mourons  sans  regrets 
En  laissant  Funivers  comblé  de  nos  bienfaits* 

Ainsi  Tastre  du  jour,  au  bout  de  sa  carrière. 
Répand  sur  l'horizon  une  douce  lumière , 
Et  les  derniers  rayons  qu'il  darde  dans  les  airs 
Sont  ses  derniers  soupirs,  q^uil  donne  à  Tunivers. 


ÉPITRE  XIX 


A  DARGET/ 


APOLOGIE  DES  ROIS. 


Oe  mes  productions  laborieux  copiste, 

Qui  de  tous  mes  écrits  sous  ta  clef  tiens  la  liste, 

Confesse -moi,  Darget,  les  secrets  de  ton  cœur. 

Dis -moi,  que  penses-tu  d*ua  maître  si  rêveur, 

Inégal,  agité,  pensif,  distrait  et  sombre. 

Tel  qu'est  un  algékriste  en  combinant  un  nombre? 

Le  plaisir  vainement  veut  dérider  son  front, 

n  parait  absorbé  dans  un  travail  profond; 

Ta  lui  vois  tellement  faire  la  sourde  oreille, 

Qu'à  peine,  quand  tu  lis,  Gcéron  le  réveiDe. 

Alors,  réfléchissant  an  fond  de  ton  cerveau 

Sur  un  roi  si  rêveur  lians  un  poste  si  beau. 

Tu  penses  eo  toi-même,  enviant  ma  fortune  : 

«  Gtamk'Etieone  Darçet,  Dommi  la  1 8  janvier  1746  au  potto  de  tacrêuire 

df5  commandemrnt*  Au  Tioi,  reto»irn«  en  Kranrp  ]<■  t4  fnnr%  ij^ta.  Il  fut  charge 
piusieurs  foi»  He  lire  a  i  Académie  des  sciences  les  ccnU  du  Hoi.  Od  lui  dunnail, 
par  courtoisie ,  le  litre  de  coaseiiler  ialime.  De  retour  eo  b'ruce ,  il  fui  placé  à 
î'éfioU  mUitalra;  il  devint  eiuidte  nrïiilttra  des  évlqoes  de  Liège  ci  de  Spiie. 
Né  ea  171e  »  il  mourut  eo  1778. 

Celte         k  Daifel  rappelle  l'^^lre  de  Boilean  à  son  jardinier. 
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•Astoipiie  na  pas  seul  sou  bon  sens  dans  la  lune;* 
«Un  roi  dans  TamYen  n*a  rien  à  souhaiter, 
«Que  son  sort  est  beareoz,  s*il  en  sait  profiter!^ 
•H  peut  tout  ce  qu'il  veut;  6  trop  fortunés  prinees! 
•Aiiiitns  souverains  de  nombreuses  provinces, 
«  Janus  ouvre  son  tem^  ou  le  ferme  à  leur  choix, 
«  Les  mortels  semblent  nés  pour  fléchir  sous  leurs  lois; 
«Idoles  des  humains,  demi- dieux  de  ce  monde, 
«Le  ciel  qui  les  chérit  les  sert  et  les  seconde. 
«S*il  plaisait  au  destin  de  couronner  Darget, 
«Au  lieu  d'approioiitlii  un  péniLle  |>rojet, 
«Ses  beaux  jours  couleraient  de  plai^îr^  en  d/*lices, 
*A  ses  vœujt  les  amours  seraient  toujours  propices, 
«Buvant,  riant,  chantant  du  soir  jusqu'au  malin. 
«Les  dieux  mêmes,  les  dieux  envieraient  son  destin  : 
«Qui  BOUS  le  diadème  a  Tair  mélancolique 
«N*e8t  rien  qu'un  hypocondre,  un  rêveur  lunatique.  • 

Tout  doucement,  Darget;  que  ton  esprit  ealmé 
Apaise  le  couiroux  dont  il  est  animé. 
Ton  erreur  t*éfalouit,  et.  Juge  téméraire. 
Tu  suis  les  pr^ugés  qu'adopte  le  vulgaire; 
Ecartons  Tappaieil,  Tiliusion,  Tédat, 
KTamInons  id  k  fond  de  notre  état, 

La  médiocrité  fidt  le  sort  de  ta  vie. 
Tes  jotu^  sont  tous  é^ux .  et  ta  fortune  unie , 
Te  plaçant  au  milieu  dca  deux  extiéniilés 
Des  besoins  indigents,  des  superfluités, 
Efueils  où  si  ^oIl^ent  le  çenre  liuinain  échoue. 
De  ses  hiens  inesui^s  en  ce  mon  Je  le  doue; 
Plus  élevé  qu  un  nain,  plus  petit  qu  un  géante 
C'est  être  conune  il  faut,  c'est  ton  sort,  sois  content. 
Libre  des  embarras  et  d*un  travail  pénible, 
Ton  âme  peut  goAter  un  sort  doux  et  paisible; 
Jouissant  du  présent  sans  prévoir  l'avenir. 
Tous  tet  soins  sur  toi  seul  peuvent  se  réunir. 

•  ArfoiU.  Roland furieux,  clunt  XXXIV,  ttanm  94* 

^  S'il  Mii en  pNitcr.  (Vaiimie  d« PédHim I11.4  à»  1760,  p.  3m.  ) 
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Ah!  U*op  heureux  Darget,  t|iii  dans  ta  vie  ohscuie 
Ne  crains  pour  t</n  huaneur  l'outra tjt'  ni  l'injure 
Que  sur  les  uuius  eunnns  des  graniis  et  des  héros 
L'envie  en  frémissant  répandit  à  grands  ilôts , 
Pourvu  qu'en  ta  maiion  ta  fbmine,  douce,  honnête, 
D*UD  bruyant  carillon  ne  rompe  point  ta  tètef 
Qu'elle  daigne  du  moinf ,  le  soir,  à  ton  retour, 
T'accueiUir,  t'embraseer,  ranimer  ton  amour; 
Pourvu  que  du  cerveau  nulle  4ereté  filcheuie 
Ne  porte  sur  tes  yewc  son  humeur  douloureuse. 
Pourvu  que  Dalîebamp  >3  t*assure  ta  santé, 
Que  manque*t-U  alors  à  ta  fédlité? 

Je  vois  à  ta  iroideur,  ton  air,  ta  eontenanee. 
Que  tu  crois,  cher  Darget,  rempli  de  méfiance, 
Quéfifayant  mes  crayons  par  un  riant  tal)leau. 
Je  llatle  tes  deslins,  en  les  peignant  en  beau. 

Kh  bien  iioiii ,  J  >  con:>ens,  il  ne  faut  plus  rien  taire. 
O  le  fâcheux  métier  que  d  être  secrétaire 
Auprès  d'un  maitre  auteur,  soi -disant  bel  esprit, 
Qui  du  matin  au  soir  lit,  versifie,  écrit, 
£t  croit  la  renommée  SLxee     cent  trompettes 
Ooeupée  à  prôner  ses  frivoles  soniettes! 
Tous  les  jours,  par  cahiers,  tu  mets  ses  vers  au  net. 
Et  quand  tu  les  lui  rends,  Dieu  sait  le  bruit  qu'il  fait  : 
D*un  sévère  eiamen  le  pointilleux  scrupule 
S*étend  sur  chaque  point  et  sur  chaque  virgule; 
Là  mt  des  e  muets  qui  devraient  être  ouverts. 
Ou  c'est  un  mot  de  moins  qui  fait  clocher  un  vers; 
Puis,  en  recopiant  cet  immortel  ouvrage. 
Tu  donnes  son  auteur  au  diable  à  chaque  page; 
Tel  est  de  ton  histoire  en  deux  mets  le  précis. 
Mais  viens,  apprends  de  uan  quels  sont  les  vrais  soucis, 
Qui  de  nous  est  lie  des  plus  lortes  entraves, 
Des  Dar^ets  ou  des  rois  qui  sont  les  plus  esclaves. 
Tu  crois  par  ce  début  que  j  orne  mes  discours 

*i  (Skimgkn  du  amcc*  du  Roi 
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Des  paradoxes  vaiiig,  la  iioitto  de  nos  jours, 
Qui,  heurtant  le  bon  sens,  aux  véritéa  rebelles, 
Débitent  des  erreurs  sons  des  formes  nouvelles? 
Soit  paradoxe  ou  non,  e*est  une  vérité 
Qu'on  sent  trop  malgré  soi,  qu'on  tait  par  vanité. 

L'emploi  d*un  souverain,  Darget,  n'est  pas  Ikciie 
Quand  il  veut  gouverner  en  roi  vraiment  habfle. 
Que,  sans  se  rebuter  d'un  pénible  travail , 
11  règle  eu  ses  États  jusqu'au  moindre  détaiL 
Lk  Thémis,  redressant  sa  balance  inégale, 
Et  reprimant  en  vain  la  discorde  infernale, 
Aux  lois  de  l'équité  conformant  se^  arrêts. 
Doit  dans  un  temps  donné  terminer  les  procès; 
Un  hydre  renaissant  qu  on  nomme  la  chicane. 
En  aboyant  contre  elle,  élève  un  front  profane, 
£t  lorsque  dans  les  fers  on  veut  le  captiver. 
Il  s'échappe  à  l'instant,  et  revient  nous  braver; 
Cet  ouvrage  est  pareil  à  ceux  de  Pénélope. 
Hais  qui  ne  deviendrait  à  bon  droit  misanthrope. 
Quand,  ayant  terminé  cent  procès  fatigants, 
On  voit  dans  les  plaideurs  autant  de  mécontrats 
Qui,  mesurant  leurs  droits  au  gré  de  leur  caprice, 
De  propos  diffamants  accablent  la  justice? 

Il  faut  taxer  le  peuple,  ii  subvient  aux  emplois 
Attachés  à  la  cour,  aux  finances,  aux  lois; 
Ce  que  donne  à  TKtat  le  fuseau,  la  charrue. 
Aux  héros  ses  vcn^eui  s  de  droit  se  distribue, 
£t  c'est  à  réquité  de  régler  ces  impôts 
Sur  les  biens  des  sujets,  difierents,  inégaux. 
Quand  le  peuple  se  plaint  qu'on  chaige  les  vîUages, 
Le  courtisan  prétend  qu'on  augmente  ses  gages. 
Et  féconds  en  projets  qui  bercent  leur  espoir, 
Aucun  ne  veut  donner,  et  tous  veulent  avoir; 
Qu  heureux  serait  le  roi  qui,  véritable  adepte, 
Du  giaad  œuvre  un  beau  jour  trouverait  la  recette! 
Plus  heureux,  s'il  pouvait,  élevant  leur  raison, 
Réaliser  TÉtat  qu  imagina  Platon  i 
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Mais  voici  d*«iitret  soins  :  il  laut  qu*im  bras  téwhet 

Retienne  en  son  devoir  le  fougueux  militaire  : 

Dans  son  libertinage  un  farouche  soldat, 

Parjure  à  ses  serments,  renverserait  TEtat; 

En  ses  prétoriens  Rome  eut  autant  de  traîtres. 

Ils  marchandaient  1  empii'e  et  lui  (innuaieut  des  maîtres. 

11  faut  que  ces  lions,  pour  les  combats  nourris. 

Par  Belione  lâchés,  soient  domptés  par  Thémis; 

Mais  pour  assujettir  leur  fière  indépendance. 

Mais  pour  donner  un  fircin  à  leur  folle  licence, 

H  nous  faut  tour  à  tour  employer  la  rigueur, 

L*espérance,  la  crainte  et  même  la  douceur; 

n  faut,  pour  que  TEtat  ne  perde  point  sa  f^ire. 

Au  milieu  de  la  paix  préparer  la  victoire, 

Afin  que  tant  d'esprits  »  unis  par  le  devoir, 

Ne  forment  qu'un  seul  corps  qu  un  seul  chef  lait  mouvoir; 

Cest  lui  dont  la  raison,  pour  servir  la  patiîe. 

Guide,  excite,  modère  ou  retient  leur  furie. 

«Ah!  ^râcc  au  ciel,  dis -tu,  prenant  un  air  aisé, 
■  Mou  maître  en  ce  discours  enfin  s'est  épuisé.» 
Epuisé?  moi!  «Mais  oui»  .  .  .  Darget,  cette  matière 
Pour  un  homme  d'Etat  est  une  ample  carriëi-e; 
Je  ne  t'ai  présenté  que  trois  poinU  différents , 
Il  en  est  plus  de  milk,  et  tous  sont  importants. 

Dans  le  gouvernement,  la  sûreté  publique 
Ne  peut  se  soutenir  que  par  la  politique  : 
En  unissant  des  rois  elle  oppose  à  propos 
Le  pouvoir  des  amis  au  pouvoir  des  rivaux, 
Et  par  les  poids  égaux  d'un  prudent  équilibre 
Elle  maintient  l'Europe  indépendante  et  libre. 
Tant  que  la  bonne  ibi  parla  dans  les  traités. 
Ces  utiles  liens  ont  été  respectés; 
Mais  bientôt  l'intérêt,  corrompant  la  droiture, 
Amena  l'artifice  et  même  rimpcj^iure. 
La  politique  alors  adopta  le  soupçon  ; 
L^envie  aux  noirs  serpents,  l'affreuse  trahison. 
Préparèrent  de  loin  les  jours  de  la  vengeance. 
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Et  de  tant  de  forfidts  on  fit  one  idence  ; 
Le  monde  fut  peuplé  d*ilhutret  scâéraïf, 
Pestes  du  ^nre  humafn  et  fléaux  des  Etats; 

La  sagesse  elle-même  adopta  ces  maximes. 
Kl  licviiit  crimiiK'Jli'  en  combaUaiiL  les  crimes; 
Dans  les  conseils  de*»  roîs  on  osa  les  citer, 
Tout  pacte  eut  un  «ens  louche  et  put  s'intcqirélej', 
Tout  traité  fut  i  et  devint  un  pîoMème, 

La  iraudc  sur  son  iront  posa  le  diadème, 
Des  crimes  dont  le  peuple  est  puni  par  les  lois 
Devinrent  des  vertus,  appartenant  aux  rois* 

Depuis  que  les  foiiaits  parurent  légitimes, 
Noos  voirons  sons  nos  pas  entr^ouTrir*  des  abîmen, 
Nous  sommes  entourés  de  eent  piégea  tendus. 
Comme  sur  ces  glacis  arec  art  défendus 
Où  fasslégeant  timide,  en  main  tenant  la  sonde, 
Avance,  en  éventant  les  mines  k  la  ronde. 
Entre  les  souverains  il  n*est  que  peu  d*amis. 
Les  plus  proches  voisins  sont  les  plus  ennemis . 
L'im  de  l'autre  en  secret  ils  tiamcnt  la  ruine; 
Il  faut  qu'on  les  observe,  il  faut  qu'on  les  devine, 
Et  d'un  œîl  pénétrant  lisant  dans  1  avenir. 
11  faut  y  voir  le  mal  que  Ton  doit  prcvenir. 

Tels  sont  les  soins.  Darget,  (jue  la  couronne  exige 
Mais  à  moins  que  le  ciel  ne  fasse  un  graiid  prodige. 
Lors  même  que  le  prince  est  quitte  envers  TÉtat, 
Le  peuple  de  son  roi  juge  comme  un  ingrat. 
On  veut  qu'il  sache  tout,  la  guerre,  la  finance, 
L*art  de  négocier  et  la  jurisprudence , 
Quil  soit  universel  dans  ce  vaste  métier 
Dont  chaque  point  demande  un  homme  tout  entier. 
Celui  qui  Toffensa  le  trouve  trop  sévère, 
L'autre  le  croit  trop  doux,  cdm-d  trop  colère; 
Fait -il  la  guerre,  on  dît  :  «C'est  «n  roî  furieux, 
•  Le  ciel  pour  nous  punir  l'a  luit  anilutieux;» 


•  S  entrouvrir.  (Variante  de  rédilion  tn*4  de  17C0,  p.  337.  ) 
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S*il  se  maintient  en  paîz,  «ee  monarque  stnpide 
«Redoute  les  dangers,  la  gloire  rinlimtde.» 
S*il  gouverne  lui  seul,  «e*est  un  prince  jaloux , 
«Têtu,  capricieux,  qui  ne  suit  que  ses  jg^oûts;» 
Commet -il  de  TEtat  le  soin  à  ses  ministres. 
«Pourquoi  tolère- t-il  tous  leurs  complots  sinistres?» 
A-t-il  des  favoris,  «son  faihle  fait  pitié;» 
N'en  a-t-il  point .  «re  piinre  ol  S(uird  à  l'aniitié. »» 
L'un  est  trop  remuant,  l'autre  oaint  la  fatigue. 
L'économe  est  vilain,  le  libéral,  prodigue. 
Et  le  galant  surtout  passe  pour  débauché. 
Tel  est  de  notre  état  le  portrait  ébauché. 

Comment  joindre,  Darget*  tout  grands  rois  que  nous  sommes, 
Les  vertus  qu'ont  les  dieux  aux  faiblesses  des  hoanncs? 
L*huniamté  n'a  point  tant  de  perfections; 
SI  nous  voulons  des  rois  privés  de  passions. 
Dont  la  tranquillité  ne  saurait  être  émue. 
Allons,  qu*Adara»4  travaille,  et  fasse  une  statue. 
Et  pourquoi  so  flatter  d'apaiser  ces  frondeurs? 
César  eut  ses  jaloux,  Titus  eut  ses  censeurs. 

Ve?>x-ru  savoir  pourquoi  la  cruelle  satire 
S'acharne  sur  les  rois,  et  toujours  les  déchire? 
Cest  que,  par  son  penchant  aimant  la  liberté, 
L*homme  hait  un  pouvoir  qui  n*est  point  limité,  * 
Et  du  maître  au  sujet  la  grande  di£G&renee, 
Rabaissant  son  orgueil,  blesse  son  airoganoe; 
L'un  se  dit  en  seeret  :  «Je  condamne  le  Roi, 
«n  n'a  jamais  l'esprit  de  penser  comme  moi;» 
Un  autre  dit  tout  haut  :  •  Si  j'étais  dans  sa  place, 
«Notre  gouvernement  aurais  une  autre  fiice.» 
Vois -tu  ee  peuple  abject  d'obérés  mécontents, 
Solliciteurs  fâcheux  de  tous  postes  vacants? 
Tous  veulent  les  avoir,  on  les  donne  aux  plus  dignes; 
Alors  de  ces  jaloux  les  satires  malignes, 

>4  Sculpteur  du  Roi. 

*  Qui  n'cti  pa«  limite.  (  V«ri«Bl«  de  l'édition  tn .  4  d«  1760,  p.  33o.  > 
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Qui  comme  auUat  dafironts  regardent  ies  iefî|s, 
Défigurent  nos  traits,  noirciuent  nos  vertus; 
De  nouveaux  mécontents  cette  troupe  grossie 
épilogue  tout  liaut  k  cours  de  notre  vie; 
Le  del  même  jamais  n*a  pu  les  contenter, 
Un  roi  faible  mortel  pourrait-U  s'en  flatter? 

Aimer  toujours  le  bien,  le  suivre  par  principe , 
Mépriser  un  vain  bruit  dont  Tédio  se  dissipe. 
C'est  là  notre  parti  ;  laissons  donc  bourdonner 
Cet  essaim  de  frelons  sans  nous  en  chagriner; 
A  ces  juges  des  rois  si  nous  osions  répond  t  r . 
Par  le  mot  de  réni£:nic  on  pourrait  les  couldridlre  : 
Us  n  oiiL  vu  (jn*^  (lo  loui  l'es  unjxirf anf>^  oijjets, 
Ces  censeurs  pointilleux  sont  aui  ani  de  Dargets; 
La  critique  est  aisée,  et  Varl  est  (lijjicile,  « 
Un  citoyen  charmant  fait  un  roi  malhalvle. 
Et  tous  ces  Pliaétons  si  savants  dans  notre  art 
Tomberaient  de  TOlympe  en  guidant  notre  char. 

Ne  pense  point,  Darget,  que,  dangereux  sophiste. 
De  cent  rois  ctinûnels  ai&eox  apologiste. 
Abusant  de  ma  lyre  et  du  charme  des  vers. 
Je  diante  des  tyrans,  rhorreur  de  Tunivers; 
Ma  muse  ose  bUmer  la  luneste  conduite 
De  ces  vulgaires  rois  sans  honneur,  sans  mérite, 
Endormis  sur  le  trône  1»  ou  pleins  de  vains  projets. 
Trop  mous  vers  leiu-s  voisins,  trop  durs  vers  leurs  sujets. 
Je  vais  te  crayonner  leurs  traits  d'après  nature  : 
Un  tel  . . .  Mais  mon  discotus  te  lasse  outre  mesure, 
Tu  brûles,  cher  Darj;et,  de  levoir  ta  maison. 
Où  ta  femme  t'attend  pour  plus  d'une  raison. 
Je  crois  ouïr  gronder  ta  cuisinière  experte. 
Déjà  le  rôti  sèche  et  la  table  est  couverte  « 
Tes  ragoûts  délicats  vont  tous  se  refroidir. 


*  Ce  Tcn,  tiré  dn  Ghrieux  de  Deetoueheii  «de  il,  «e.  V,  c»t  tme  de* 
lenecs  fiiToritee  du  Roi ,  qoî  le  répHe  lonvent,  per  exemple,  L  IX ,  p.  r^A 

^  Vojct  oi'-dcwo»,  p.  1S7, 
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Et  ton  cocher  là-bas  fouette  à  nous  éunirdir; 
Dix  heiurca  vont  sonim;  lassés  de  ton  absence, 
Tes  valets  excédés  grondent  dimpatience. 
Pars  donc,  puisqu*il  le  fisnt;  maïs  conviens  avec  moi 
Que  les  grands  ne  sont  pas  plus  fortunés  ijne  toi. 

(Envoyée  à  Voltaire  le  5  mars  1749')  A  Fotsdam, 
3  août  1749. 
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A  MON  ESPRIT.' 


ËcouteZf  mon  esprit,  je  ne  saurais  le  taire, 
Le$  contes  que  sur  vous  tous  les  jours  j'entends  faire , 
Vos  défauts,  vos  travers  m*ont  mis  au  désespoir; 
Quoi!  vous  étudiez  du  matin  jusqu'au  soir? 
D*un  violent  désir  suivant  Imtempéranoe, 
Vous  faites  le  savant?  Ah!  quelle  extravagance! 
En  feuilletant  sans  eesse  un  auteur  vermoula 
Qui  lassa  les  Aehards»l>  et  quVucun  roi  n*a  lu, 
Vous  voulez,  imitant  les  Huets,  les  Saumaises, 
Vous  rem|ilii  le  cei  \eau  tic  leuis  doctes  fadaises? 
O  ciel!  un  loi  savant!  ce  mot  me  fait  frémir; 
Jamais  dessein  plus  fou  pouvait-il  vous  venir? 
Qii'iiti  roi  sache  arrêter  un  calcul  de  finance. 
Parafer  un  traité,  signer  une  ordonnance, 
Cest  beaucoup  dans  le  siècle  où  Ton  vit  aujourd'hui; 
Peut- on  en  eonscience  exiger  plus  de  lui? 

•  C'est  la  IX*  Mtire  de  Boticau  qui  parait  avoir  donné  au  Roi  l'idée  de  rom- 
poser  cette  EpUre.  L'ouvrage  du  poëte  français  est  destine  ■  faire  son  apologie 
et  en  méaie  temps  à  laacer  à  tes  détracteurs,  ainsi  qa'aox  niMiTaiâpoVtes,  de» 
iniU  encore  plus  ac<r&  qne  oeux  dca  précédentes  Mtircs.  H  eommenee  p«r  ces 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  ]>iii«.  rrler,  etc. 
^  Antoine  Acltard,  né  à  Genève  en  i6g6,  cl  pa&lcur  de  l'égUne  h-iiiiv<ttse  de 
Beriia  depuis  1 734 ,  luomil  deas  eetle  ^mike  iHQle  le  %  nai  1 77a. 
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Un  roi  doit  soutenir  la  migesté  du  trdoe; 
Tout  plein  de  la  grandeur  dont  l'éelat  l'environne. 
Fier  envers  ses  voisins  et  toujours  dédaigneux, 
11  doit  vivre  d*encens ,  égal  en  tout  aux  dieux. 
Qu'importe  le  savoir?  la  science  pai  lVilte. 
C'est  de  connaître  à  fond  les  lois  de  rclicjnctte  : 
Cette  règle  des  cours  o<  <  njie  auprès  des  grands 
Ces  oisifs  afTaîrcs  iju  on  iioiurne  courtisans. 

Oui,  marmottez,  tout  bas  au  ministre  en  silence 
Un  compliment  obscur  dans  un  jour  d'audience, 
Soyex  chasseur  outré,  foreez-vous  à  jouer, 
£t  surtout  sans  rougir  entendez  -  vous  louer; 
Empressez- vous  au  pr^ne,  et  bâillez  au  speetade, 
Soyez  monte  au  souper,  ne  parlez  qu*en  oracle, 
£t  par  air  de  grandeur  affectez  de  l'amour  ; 
Voilà  comment  un  roi  doit  ennuyer  sa  cour. 
Tel  était  le  métier  qu'il  vous  &Ilait  apprendre. 

Vos  plaisirs,  mon  esprit,  ontdroitdemesurprendi-e; 
L'étude,  qui  pour  vous  a  tant  de  volupté. 
Déroge  à  >os  i;raucieui>,  eL  perd  la  royauté. 
Je  vous  dirai  l)ien  plus  :  pour  conihle  de  manie. 
On  Mais  d'il  jjossédc  de  la  niétromanie; 
Oui,  vous  êtes  poëte  en  dépit  d'Apollon. 
Pouvez -vous  renier  ce  poëme  boulTon» 
Où,  d'un  style  mordant  biessaut  toute  la  terre. 
Vous  critiquez  les  cieux  au  mépris  du  tonnerre. 
Et  sur  Homère  même  aiguisant  vos  bons  mots,* 
Vous  attirez  sur  vous  Fessaim  de  ses  dévots? 
Pouvez -vous  ignorer  que,  sous  différents  titres. 
On  voit  courir  de  vous  des  odes,  des  épitres, 
Où,  comme  La  Neu ville, b  échauffant  vos  poumons, 

1>  Aiiiw*JoMph'-CI«ad«  Frcj  de  Neuville,  jctnite  et  Mmoanaire,  ni  ea 
1G93,  moorui  ea  1774-  li  prêcha  à  Parît  popr  )a  pr«niière  fois  en  1736,  et  il 

incrit.i  d'inipo<;.int»  suiTrages.  Dans  sa  lettre  à  Joi-ilaii.  du  juin  ij^.l.  Frcdt'rir 
fait  alliiiiou  m  l'oraitoa  (uocbre  du  cardiii«l  Fleury  par  le  P.  Neuville,  qui  •  (itc 
fort  vanlcc. 
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Vous  prêchez  la  vertu  par  d'ennuyeux  sermoiu? 
Du  langage  Inuifaii  Ignorant  les  finesses. 
Vous  mettez  Vaugelas  ei  d*01ivei  en  pièces; « 
Ah!  si  9oileaa  vivait,  peut-être,  un  Beau  matm, 
Votfe  nom  dans  ses  vers  remplaoerait  Cotin. 
Que  la  rougeur  au  moins  h  vous  en  monte  au  visage, 
Ayex  honte  du  temps  qu'absorhe  un  tel  ouvrage. 
Et  sans  vous  dessécher  le  cerveau  vainement. 
Quittes  du  Bel  esprit  le  fol  amusemenL 

Mais  vous  me  répondez  :  «Qu'amant  de  Tharmonie, 
«Transporté,  malgré  vous,  par  le  dieu  du  génie, 

•  Vous  p<)u\  < /.  librement  suivre  votre  plaisir, 

•  (Juarul  1<'  Koi  fatigué  vous  domie  du  loisir; 

•  Que  si,  pour  s  amuser,  on  voit  plus  d'un  giaiid  prince 

•  Prendre  dans  ses  filets  les  daims  de  sa  province, 

•  Vous  charmez  vos  ennuis  par  des  écrits  divers, 

•  Inondant  le  papier  d*un  déluge  de  vers.  » 

Comment!  lorsque  d'un  cerf  précipitant  la  fuite, 
Des  princes  et  des  chiens  courent  k  sa  poursuite, 
Et  qu'ils  £Mit  la  curée  au  milieu  des  marais, 
Au  lieu  d'être  affecté  par  les  mêmes  attraits, 
Vous  poursuives  chez  vous  une  hisarre  rime, 
Un  mot  que  votre  sens  exige,  et  qui  Texprime? 
Ah!  quel  étrange  esprit  le  eielm*a«t«ll  donné. 
Si  contraire  à  nos  meeun,  si  mal  morigéné, 
Qui,  par  bizarrerie  à  sa  grandeur  rebelle, 
ricLcnd  s'ouvrir  tout  icul  une  roule  nouvelle! 
Oui,  vous  me  soutenez  :  «Que  s'il  fallait  toujours 
«Vous  occuper  de  riens,  ffrand  ouvrage  des  cours, 
«  V  ous  quilterie/-  plutôt  grandeur,  sceptre,  patrie, 
•£t  des  rois  empesés  la  lourde  couû'érie;» 

*  n  cft  n'ai  qoe  l'oo  mm  à  sonlfrir  tes  dûcoun, 
EIIb  y  aWt  Vaii:;fln<!      piî-res  tous  les  jnan. 

Molicrc,  /^cs  Femmes  savantes,  acte  11,  «cène  V 11. 
Au  sujet  de  V  augelas,  vo^-cx  L  IX,  J[>.  68. 
LttbU  Joseph  Tbonlier  d'OUvcl,  né  ra  i68a,  mourut  eo  1768. 
VaugalM  et  d'Olivvk  aooi  deux  dct  plut  eâèbrct  granunâirioot  fruf «i*. 

^  Du  moins.  (  VuiMU     ViàHim  m- A  de  1760,  p.  333. ) 
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iijifiii,  voiiB  ajoutes  :  «Que  vos  lavanii  écrits 
«Mériteraient  restiiue  au  lieu  des  vains  mépris 
«D*uri  peuple  plein  d*erreur,  d*un  vulgaire  imbécile, 
«  Qui  juge  en  vrai  Midas,  et  prononce  en  Zode.*. 

«Peu  conviens,  mon  esprit,  mais  n'allez  |nis  choquer 
Des  usages  reçus,  quou  risque  d'attaquer; 
Je  vous  rends  simplement,  sans  êtic  satirique, 
Tous  les  liruitfi  <|ue  sur  vous  répand  la  voix  publique. 
On  se  liUKjue  surtout  du  peu  de  gravite 
i>oiit  vous  assaisomie^  l'auguste  royauté; 
ii  est  sur  vos  défauts  plus  d'un  Caton  qui  veille , 
Et  j'entends  très -  souvent  qu'on  se  dit  à  Toreilie  : 
«^'avons-nous  pas»  amis,  un  bien  plaisant  consul?» 

Mais  vous  comptez  toujours  suivant  votre  calcul  : 
•Ces  censeurs,  dites- vous,  sont  aisés  à  confondre; 
«Et  voilà  de  ma  part  ce  qu'on  peut  leur  répondre  : 
«Ivre  de  mes  plaisirs,  ai -je  comme  un  ingrat 

•  Négligé  mes  devoirs,  sacrifié  l'État? 
«M*a-t-on  vu  du  public  tromper  les  espérances, 

«  Traîner  de  longs  procès,  embrouiller  les  finances, 

•  Oublier  les  traiti's,  pour  penser  aux  beaux- arts? 
«M'a-t-on  vu  des  derniers  paiaitre  au  champ  *  de  Marsl* 
«Mais  M  sur  tous  ces  points  j'ai  fait  briller  mou  Acie, 

«Si  l'on  m'a  vu  toujours,  à  mes  devoirs  fidèle, 

•  Du  peuple  et  du  Mtliiat  prévenir  les  désirs, 
«Par  quelle  cniaute  fronde- t-on  mes  plaisii'S? 
«Je  vois  couler  mes  jours  au  seîu  de  l'iiuioceuce;  . 
«  Enchanté  des  attraits  dont  brille  l'éloquence, 
«J'ai  su  monter  ma  lyre  à  différents  accords, 

•  Chez  Horace  et  Maron  je  puise  mes  trésors  ; 
«Je  ne  me  flatte  point  de  pouvoir  les  atteindre, 

«  Mais,  un  peu  plus  bas  qu*euz ,  je  n'ai  point  à  me  plaindre. 
«Ehqooi!  dans  ma  grandeur  et  dans  ma  royauté, 
«Je  ne  jouirai  point  du  peu  de  liberté 
«Qu'un  bei^r,  conduisant  son  troupeau  pacifique, 
«A  de  dianter  le  soir  une  chanson  rustique, 

«  Auj.  cliaiups.  (  \  unaalc  de  i  cdiUun  10-4  àt  1760  >  p.  «i^S.  ) 
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•  Quand  Tamltre  ayant  cha««é  les  ardeurs  du  tokii^ 
«Le  plaisir  lui  prépaie  un  tranquille  sommeil? 
•Achille  pouira  dxme,  dam  son  jaloux  délire, 
«Apaiser  son  CQUimux  par  ks  sons  de  sa  lyi«, 
«Et  moi,  ja  ne  pourrai,  nooi  seul  dana  TuniTen, 
«Adoucir  mes  travaux  pai*  le  ehaime  des  vers? 

•  Quoi!  Ton  minterdira  les  sources  du  Permesse? 

•  Du  monde  prosterné  voyant  grossir  la  presse, 
«Je  serai  dans  ma  luche,  au  milieu  de  ma  cour, 
«Encensé  par  des  sols  comme  le  saiuL  titi  jour? 
«On  me  leinlra  iiiarlyr  de  la  ccrémoiiie? 

•  Alil  secouons  le  joug;  de  rot  te  tvrannie. 
■  Tant  pis  si  le  bon  sens  paraît  hors  de  saison , 
«Je  ra^édaire  au  flambeau  que  porte  ma  raison, 
«£t  liravant  des  censeurs  la  sotte  fantaisie, 
«Je  préfère  surtout  Taugnste  poésie. 
«Puisque  j'en  ai  tant  dit,  comparons  une  fois 

•  Les  lauriers  d*^4»oUoo  et  les  lauriers  des  roîs. 

«Nous  devons  nos  transports  au  seul  dieu  du  génie 
•Le  hasard  qui  préside  an  destin  de  la  vie 

•  Fait  au  plus  grand  héros  sneeéder  quelquefois 
"l  ii  stiipide  fœtus  sur  le  trône  des  rois, 

«Qui  végète  sans  vivre,  et,  des  humains  l'arbitre, 
«N'a  pour  toute  ^eifn  que  l'enilure  d'un  titre. 
«Mais  les  iils  d  Apollon  s'élèvent  jusqu'aux  cieux; 
«Quand  nous  osons  parler  le  langa^^c  des  dieux, 
«A  peine  parlent  «il  le  langage  des  bétes; 
«Des  lauriers  tonjouis  verts  ont  couronné  nos  têtes, 
«Plus  d'un  roi  par  nos  chanta  est  devenu  iameux, 
«Notre  gloire  jamais  n*a  rien  emprunté  d*eux; 
«En  vain  de  notre  sort  un  souverain  décide, 

•  Son  exil  dans  le  Pont  n*avllît  point  Ovide. 

«  Qu'un  prince  sans  honneur,  sur  le  trône  amolli, 
«  Termine  sa  carrière ,  il  est  mis  en  oubli  ; 
«Son  nom.  dans  un  bouquin  de  généalogie, 
"Pourra  servir  d  époque  à  la  chnmoiogie; 
«  Ces  rois  anéantis  restent  pour  toujours  morts. 
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■  Mais  de  nos  vers  heureux  ics  sublimes  arroi ds, 

«Des  siècles  destructeurs  perçant  la  uuit  obscui'e, 

«Font  passer  notre  nom  à  la  race  future; 

«Nos  durables  travaux,  victorieux  des  temps, 

«Ont  vu  des  plus  jsjands  rois  périr  les  monimieBU : 

«De  la  superbe  Troie  il  n'est  trace  légère , 

«Quand  après  trois  mille  ans  nous  conservons  Homère. 

«Depuis  que  le  trépas  redoutable  aux  humains 

«D* Auguste  et  de  Virgile  eut  tranché  les  destins, 

«Lasse  de  œs  combats  que  llustoire  nous  vante, 

«Aux  exploits  du  héros  mon  âme  indifférente 

•y^y  voit  que  des  hauts  faits  qu'ont  produits  tous  les  teinps  ; 

«Mais  Virgile  me  charme,  et  plaira  dans  mille  ans: 

«11  in  émeut  loi*squ'il  peint  la  malheureuse  Troie 

«Au  fer  des  Grecs  vendeurs,  à  leurs  ilammes  en  pruic; 

•  11  touche  |)ar  l'amour  de  la  triste  Didon, 
»I)u  luichL'i  iiiiiéraire  aliumanL  le  brandon: 
«Quel  feu,  quand  sur  le  Styx  il  l'ait  vofjuer  Kaéi&l 
«Il  me  guide  aux  enl'ers,  j'y  vois  la  destinée 
«Des  descendants  d'Anchise  et  du  peuple  romain; 
«  J*évoque  avec  Virgile  un  nouveau  genre  humain , 
«Du  Gange  aux  bords  des  mers  oîi  le  soleil  expire, 
«Je  vois  l*heureux  Octave  étendant  son  empire. 
«Des enfants d*Apollon,  héros,  soyei jaloux: 
«César  fit  tout  pour  lui,  Virgile  tout  pour  nous.  « 

«Mais  du  pouvoir  des  rois  connaissons  rorigine. 
«Pensez -vous  qu*éievés  par  une  main  divine, 
«Leur  peuple,  leur  État  leur  ait  été  commis 
«Gomme  un  troupeau  stupide  à  leurs  ordres  soumis? 
«Les  criaieà  ellVontés,  l'artilicc  des  Lraiti^s, 
«Forcèrent  les  hiiinaiiis  à  se  donner  des  maîtres; 
«Thémis  arma  leur  In  as  de  son  jg^laive  vcogeur,. 
«Pour  inspirer  au  vice  une  utile  frayeur; 
«D'autres,  en  usurpant  un  bien  illégitime, 
«Devinrent  souverains  en  prodiguant  le  crime, 
«Et  passent  pour  héros  chez  les  ambitieux. 

*  Pour  voui.  <Vari«it«  de  rëditittn  in -4  ée  17601  p.  ;i4i.> 
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«Notre  origine  est  pure,  elle  nous  vient  des  cieux; 
«Apollon  nous  plaça  vers  le  haut  du  Pennesse, 
«C'est  rimmortalité  qui  fait  notre  noblesse. 

«  Ah!  û  jamais  les  grands  n*aYaient  fait  que  dM  vers, 
«Qu'ils  aonient  épargné  de  maux  à  Tuiiiven  j 
«César,  moins  enivré  d*iiD  pouvoir  despotique, 
«Aurait  par  de  beaux  vers  eiiarmé  m  république; 
«On  n'aurait  point  eonnu  ces  deux  trionmiats, 
«Sangukudres  liens  dlUustres  seélérats 
«Qui  sur  les  grands  de  Rome  exerçaient  leur  vengeance; 
«Si  le  héros  du  Nord,  si  fier  de  sa  vaillance, 
«Moins  roi,  moins  souverain  que  chevalier  eriaut, 
«An  lit  u  d'être  amoureux  d*Alexandi-c  le  Grand. 
«Kùt  (  lioisi  pour  modèle  Horace  ou  bien  Pindare, 
«il  neùt  point  imploré  le  rnio  et  le  Tartare. 

«Les  Muses ,  de  tout  temps,  ont  adouci  les  mœurs  : 
«Leui%  exploits  sont  des  jeux,  leurs  armes  sont  des  fleurs; 
«Dans  les  tranquilles  bois  oii  ces  nymphes  iuU>itent, 
«Des  plaisirs  délieats  les  charmes  les  excitent; 
«  Leurs  cœurs  ne  sont  touchés  que  par  le  sentiment.» 

Ma»  que  dis-je?  à  quoi  sert  ce  long  raisonnement? 
Quel  flux  impétueux  d'éloquence  invole! 
Quel  inutile  abus  du  don  de  la  parole! 
Ce  n*est  pas  contre  moi  que  voua  deves  plaider. 
C'est  Tonivers  entier  qu*il  finit  persuader. 
Il  ne  se  nourrit  point  d'une  vaine  fomée, 
Sa  critique  surtout,  vivement  animée. 
Rit  de  vos  méchants  vers.  «Mais  quoi!  s'ils  étaient  bons, 
«Et  s'ils  pouvaient  channer.  en  variant  leurs  sons, 
«D'Arçens.  Alearotti,  si  Maupertuis  les  loue, 
«Si  rHomëixi  français  *  lui-même  les  avoue, 
«Si  la  postérité  ...»  Quelles  sont  vos  erreurs  l 
Connaissez,  mon  esprit,  le  poison  des  flatteurs  : 
Leurs  sous,  plus  dangereux  que  le  chant  des  sirènes, 
Peuvent  bien  enchanter  vos  veilles  et  vos  peines, 
Mais  imites  Ulysse,  et  sourd  ii  leurs  accents, 

•  Voyw  «!i«dtiauf,  p.  69. 
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Rejetez  pour  Jamais  un  ai  fiinesle  enoeos. 
Pouvez -vous  ignorer  qtt*un  roi,  quoi  qu'il  propose. 
Et  quoi  qu*il  ent^reprenne,  excelle  en  toute  ehose? 
S*jl  aime  les  dan^efs,  les  combats,  les  hasards. 
Pour  rélever  plus  haut  on  abaissera  Mars; 
S*fl  est  fort,  aussitôt  le  flatteur  sans  scrupule 
Lui  prouve  que  d'Aldde  il  est  le  seul  émule; 
Son  cœur  est-fl  d*amonr  facile  k  s*enfiammer, 
Cétait  pour  lui  qu'Ovide  avait  fait  TArt  d*aimer; 
Lorsqu'à  de  mauvais  vers  comme  vous  il  s'amuse, 
il  iciid  jusqu'à  VolLairc  envieux  de  sa  muse, 
llevcuex ,  mon  esprit,  de  voU"c  aveuji;Iement. 
Que  l  anioui  -  propre  enfin  le  cède  au  juiîftnciit. 
Est -il  chez  ies  humains  de  vertu  sans  mélanges?* 
Rabattons  sans  orgueil  les  trois  quarts  des  louanges 
Que  certains  beaux  esprits  nous  donnent  à  Texcès; 
Vous  faut -il  tant  d'encens  pour  ces  faibles  succès? 
Qu'avec  Horace  un  jour  votre  muse  barbare 
Pour  vous  apprécier  humblement  se  compare. 
Alors  de  vos  écrits  les  défauts  dévoilés 
Vous  feront  convenir  du  peu  que  vous  valez; 
Détestant  de  vos  vers  Finsipide  volume, 
Vous  remettrez  d*abord  l'ouvrage  sur  Tcndume. 
Étudiez  surtout  la  docte  antiquité  : 
Plus  vous  approcherez,  de  son  urhanité. 
Pins  vous  aurez-  de  goût  pour  ses  divins  ouvrages. 
Et  |)lus  vous  aurez  droit  dattendre  des  suffrage». 
C'est  là  A  otrc  modèle,  et  ces  trésors  ouverts 
Onieront  vos  écrits  et  plairont  dans  vos  vers. 

Mats  puisque  je  vous  vois  toujoui-s  inébranlable  « 
Que  les  vers  ont  pour  vous  un  cliarme  incoucevabic, 
Que  ne  pouvant  vous  taire,  et  marmottant  tout  bas, 
Comme  cet  indiscret  confident  de  Midas, 
Vous  contez  aux  roseaux  mes  passa* temps  frivoles. 
Du  moins  consolez-moi  de  vos  virions  folles; 
Apprenez  quelque  jour  aux  lecteurs  indulgents, 
a  Sam  iB<luge.  (  Vaiiote  4e  l'édition  im-i  de  1 760 ,  p.  345.  ) 
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Si  vous  pouvez  percer  la  «ombre  nuit  des  temps. 
Ou  si  quelque  liMatd  vcms  «mène  au  grand  monde. 
Quel  était  eet  aotenr  dont  la  muse  féconde 
Monta  sur  THélicon  sur  les  pas  du  plaisir, 
Et  composa  des  vers  pour  charmer  son  loisir. 

Dites  que  mon  l>ereeau  fut  enyironné  d*avmes. 
Que  je  fus  élevé  dans  le  sein  des  alarmes  « 
Dans  le  milieu  des  camps,  sans  faste  et  sans  grandeur," 
Par  un  père  sévère  etri^îde  censeur: 
Que  je  fus  écolier  Hes  plus  grands  eapilnines; 
Qu*à  Sparte  ctiltivaat  les  douces  mœurs  d'Athènes, 
Je  fus  ami  des  arts  plutôt  que  vrai  savant, 
Et  que  sans  écouter  un  orgueil  décevant, 
Et  simple  courtisan  des  filles  de  Mémoire, 
Je  n  aspirai  jamais  à  la  sublime  gloire 
D*ètre  le  plus  fêté  parmi  leurs  nourrissons; 
Que  sachant  me  borner  et  rabaisser  mes  sons , 
Je  me  suis  contenté  de  peindre  ma  pensée, 
Et  de  parler  raison  en  prose  cadencée. 
Dites  que  j'ai  subi,  bravé  l'adversité. 
Mais  que  parmi  les  rois,  depuis,  on  m'a  eomph*; 
Atteste/,  hardiment  (jue  la  philosophie 
A  dirigé  me^  |^a^  i  t  réformé  ma  vie: 
Dites  qu'en  admirant  le  système  des  cieux, 
J*ai  préféré  ma  lyre  aux  arts  fastidieux; 
Que,  sans  haïr  Zénon,  j'estimais  Ëpicure, 
Et  pratiquais  les  lois  de  la  simple  nature; 
Que  je  sus  distinguer  rbomme  du  souverain; 
Que  je  lus  roi  sévère  et  dtoyen  humain  : 
Mais,  quoiqu'admirateur  de  César  et  d'AIdde, 
J*aurais  suivi  par  goût  les  vertus  d*Aristide. 
Lorsque  la  Parque  enfin ,  lasse  de  ses  fuseaux . 
Terminera  mes  jours  d'un  coup  de  ses  ciseaux. 
Que  sur  ma  cendre  éteinte  aboiera  la  satire. 
Dites  que,  méprisant  tout  ce  que  ]>ourra  dire 
I  n  esprit  irrité,  chagrin,  mai  fait,  tortu, 
•  Sans  f«Bt«,  MM  grandear.  (  Variante  de  rcdition  in-4  de  1760,  p.  3^6*^ 


Digitized  by  Google 


aaa 


KPITUK  XX.     A  MON  ESPRIT. 


Trop  rigide  censeur  de  ma  £ûble  verta, 
Sans  aimer  la  louange,  intemible  à  tout  Uâme, 
J*al  toujours  coiuervé  le  repos  de  mon  âme, 
Et  que  m*abandomiant  à  la  postérité. 
Elle  peut  me  juger  en  toute  liberté. 

A  FoUdaiii»  ce  8  d'août  ijà^ 
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POÈME. 


Unde  piiiu  nulli  vehrint  tempora  MuMe. 

Lttcret.  lib.  I* 


L  ART  DE  LA  GUERRE 


cil  A  M  r. 


^  ous  qui  tiendrez  un  jour,  par  le  droit  de  naissance. 
Le  sceptre  de  nos  rois,  lem-  j^laive  cl  leur  halance, 
Vous,  le  sang  des  héros ,  vous,  IVspoir  de  TEtal, 
Jeune  prince ,  écoutez  les  leçons  d'un  soldat 
Qui,  fonné  dans  les  camps,  nourri  dan«  les  alarmes. 
Vous  appelle  à  la  ^aiie  et  vous  îostruit  aux  armes. 

Ces  armes,  ces  ckevauz,  ces  soldats,  ces  canons 
Ne  soutiennent  pas  seuls  Thonneur  des  nations; 
Apprenez  leur  usage,  et  par  queUes  maximes 
Un  guerrier  peut  atteindre  à  des  exploits  sublimes. 
Que  ma  muse  en  ces  vers  vous  trace  les  tableaux 
De  toutes  les  vertus  qui  forment  les  héros , 
De  leurs  talents  acquis  et  de  leur  vif,nlanc<', 
De  leur  A  akui  a€li\c  et  de  leur  prévoyance, 
Et  par  quel  art  encore  un  guerrier  éclairé 
De  l'art  même  franchit  le  terme  resserré. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  dangereux  poëtc. 
Entonnant  des  combats  la  funeste  trompette. 
Ébloui  par  la  gloire,  ivre  de  son  erreur, 
«Tinspire  à  votre  audace  une  aveugle  fureur. 
Je  ne  vous  ofSre  point  Attila  pour  modèle. 
Je  veux  tui  Héros  Juste,  un  Tite,  un  Marc-Aurele, 
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Un  Trajan,  des  humains  et  1  exemple  et  l'honneurf 
Que  la  vertu  couronne,  ainsi  que  la  valeur. 
Tombent  tous  les  lauriers  du  front  de  la  victoirCt 
Plutôt  que  riDjustice  en  teroisse  la  gloire! 

O  bienfaisante  paix!  et  vous,  génie  heureux 
Qui  sur  les  Prottienf  veillez  du  haut  des  deux, 
Délomnes  de  dos  chani]»,  des  eités,  des  frontières. 
Ces  ravages  sanglants,  ces  fureurs  meurtrières, 
Ces  illustres  fléaux  des  malheureux  humains. 
Si  mes  vœux  sont  reçus  au  temple  des  destins, 
Consentez  qu'à  jamais  ce  florissant  empire 
Goûte  sous  votre  abri  le  repos  qu*il  désire. 
Que  sous  leurs  toits  heureux  les  laboureurs  contents 
Recueillent  pour  eux  seuls  les  nn  issdns  de  leurs  champs. 
Que  sur  son  tnbunal  Thémis  en  a^slI^ance 
Réprime  !  illiu^.tioe  et  venge  l  innocence, 
Que  nos  vaisseaux  légers,  fendant  le  sein  des  eaux, 
Ne  craignent  d'ennemis  que  les  vents  et  les  Ilots, 
Que,  tenant  dans  ses  mains  l'olivier  et  legide. 
Minerve  sur  le  trône  à  nos  conseils  préside. 
Mais  si  d'un  ennemi  Tor^gueil  ambitieux 
De  cette  heureuse  paix  rompt  les  augustes  nceuds. 
Rois,  peuples,  armez- vous,  et  que  le  eiel  propice 
Soutienne  votre  cause  et  venge  la  justice. 

C'est  à  toi,  dieu  terrible,  k  toi,  dieu  des  combats, 
A  m*ouvrir  la  barrière,  à  conduire  mes  pas; 
Et  vous,  charmantes  Sœurs,  déesses  du  Permesse, 
Gouvernez  de  ma  voix  la  sauvage  rudesse. 
Rendez  d'un  vieux  soldat  les  chants  mélodieux. 
Accordez  ma  trompette  au  luth  harmonieux. 
J'enlreprenils  de  placer,  par  une  heureuse  audace. 
Le  dieu  de  la  victoire  au  sommet  du  Parnasse, 
Je  veux  armer  vos  ironts  de  casques  menaçants: 
Ma  main  ne  peindra  point  les  transports  des  amants, 
Leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs  larcins,  leurs  caresses. 
Ni  des  cœurs  des  héros  les  indignes  faiblesses. 
Que  le  chantre  du  Pont,  dans  ses  douces  erreurs. 
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Vante  le  diea  dianmmt  qui  cause  tes  malheim , 
Qu'à  ses  flatteurs  aceeirts  les  GrAees  soient  sensibles  : 

Je  ne  vous  offi-irai  que  des  objets  terribles, 
Vulcain,  qui,  sousTEtna,  par  ses  brûlants  travaux. 
Forge  à  coups  redoublés  les  roudi*es  des  héros. 
Ces  fou<lres  redoutés  entre  des  inains  habiles. 
Qui  tantôt  font  tomber  les  fiers  remparts  des  villes. 
Tantôt  peroentles  rangs  dans  Thorreur  des  comliats, 
£t  font  dans  tous  les  temps  le  destin  des  États. 
Je  peindrai  les  effets  de  cette  arme  cruelle 
Qu'inventa  dans  Bayonne  une  fureur  nouvelle. 
Qui,  du  fer  et  du  feu  réunissant  reffort, 
Aux  yeux  épouvantés  offire  une  douUe  mort.  * 
Au  sein  de  la  mêlée,  au  milieu  du  carnage, 
On  verra  des  héros  le  trampiille  courage 
Réparer  le  désordre,  et,  prompt  dans  ses  desseins, 
Disposer,  oi  donner,  enchaîner  les  destins. 

Avant  que  de  traiter  ces  niatièi-es  sublimes, 
Il  faut  vous  arrêter  aux  premières  maximes. 
Ainsi ,  quand  l'aigle  enseigne  à  ses  jeunes  aiglons 
A  diriger  leur  vol  au  diamp  des  aquilons , 
Couverts  à  pdne  encor  d'une  plume  nouvelle, 
Lamb<c,  ens'élevant,  les  porte  sur  son  aile. 

O  vous,  jeunes  guenrfers  qui,  brûlant  de  valeur. 
Prêts  à  vous  signaler  dans  les  champs  de  Phonneur, 
Vous  arrachez  aux  bras  d'une  plaintive  mère. 
N'allés  point  vous  flatter,  novices  à  la  guerre, 
Que  vous  débuterez  par  d'immortels  exploits. 
Passez,  sans  en  rougir,  par  les  derniers  emplois: 
Durement  exercés  dans  un  tra\  ail  pénible, 
Du  fusil  menaçant  portez  le  poids  terrible; 
Rendez  votre  corps  souple  à  tous  les  mouvements 

*  Inailation  de  lu  Hennade,  chant  V'III,  vers  i65 — i^S  ; 

CeUe  arme  que  jadis,  pour  dépeupler  la  lerre, 
Dans  Bay onne  inventa  le  AimtOL  de  la  guerre , 
RuMinbk  ca  méine  temps*  digne  fniit  de  l'enfer. 
Ce  qu'ôat  de  plm  ternble  et  le  flemme  et  le  fer. 
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Que  !f  clieii  des  g^uerriers  enseîjs^e  à  ses  enfants; 
Tous  fermes  dans  vos  rangs,  en  silence,  imniobiles* 
L'œil  fixé  sur  le  chef,  à  ses  ordres  dociles, 
Atteatiis  à  sa  voix,  s'il  commande,  agissez. 
En  mouvements  égaux  à  Tinstant  exercez. 
Apprenez  à  ehai|;er  vos  tubes  homicides. 
Avancez  liëfement,  à  grands  pas  Intrépides, 
Sans  flotter,  sans  ouvrir  et  sans  rompre  vos  rangs. 
Tirez  par  pelotons,  en  observant  vos  temps; 
Prompts  sans  inquiétude,  et  pleins  de  vigilance 
Aux  postes  dont  sur  vous  doit  rouler  la  défense. 
Attendez  le  si^aK  et  marchez  sans  tarder  : 
Qui  ne  sait  obéir  ne  saura  commander. 
Tel,  sous  Louis  de  Bade  exerçant  son  coiirag^e, 
Finck  *5  de  l'art  des  héios  a  fait  l'apprentih-aup. 

Des  trouja-s  qu'on  rasst  tiihlo  en  formidables  corps 
Les  derniers  des  soldats  composent  les  ressorts; 
Ces  ressorts  agissants,  ces  membres  de  l'armée 
D'un  mouvement  commun  la  rendent  animée. 

C'est  ainsi,  pour  fournir  aux  superbes  jets  d'eaux 
Que  Versailles  renfeime  en  ses  vastes  enclos, 
Qu'à  Marli  s*éleva  cette  immense  machine 
Qui  rend  la  Seine  esclave,  et  sur  les  airs  domine; 
Cent  pompes,  cent  ressorts  k  la  fois  agissants 
Pressent  dans  des  canaux  les  flots  obéissants. 
Jusqu'à  la  moindre  roue  a  sa  tâche  marquée; 
Qu'une  soupape  cMe,  ou  faible  ou  détraquée, 
La  machine  s'arrctc,  et  tout  l'ordre  est  déti  uit. 
Ainsi,  dans  ces  grands  corps  que  Ja  i:lr)ire  conduit. 
Que  tout  soit  auimé  d'un  courage  docile; 
La  valeur  qui  s'égare  est  souvent  iruitile. 
Des  mouvements  trop  prompts,  trop  lents,  trop  incertains* 
Font  tomber  les  lauriers  qu'avaient  cueillis  vos  mains. 

Aime/  donc  ces  détails,  ils  ne  sont  pas  sans  gloire. 
C'est  là  le  premier  pas  qui  mène  à  la  victoire; 

>S  Le  roarëchal  Fiaok,  noit  êu  1736.  Itj35,  Voja  il,  p.  irS  d  iSS.} 
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Dans  des  honneun  obseun  voas  ne  vieillirez  pa$. 
Soldât»  vous  apprendrez  à  régir  des  soldats; 
Bientôt,  chef  éclairé  d'une  troupe  ihirépide, 
Marchant  de  grade  eu  grade  où  le  devoir  ^ous  guide, 
Vous  verrez  soas  vos  lois  un  bataillon  nombreux; 
Préside/,  à  sa  marche  et  fi^oiivorncz  ses  feux, 
Montrez -lui  dans  quel  ordre  un  bataiiltui  sa\aacc, 
Charge,  tire,  recharge,  et  s'arrête  ou  sV'lancf. 

Les  Prussiens  nen  eux  ,  tous  robustes  et  grands, 
Vainquent  leurs  ennemis,  combattant  sui*  trois  rangs; 
Sur  plus  de  profondeur,  leurs  rivaux  pleins  d*audace, 
Résistant  un  moment,  leur  ont  eédé  la  place.  * 
11  faut  ^'un  bataillon  marche  d'un  pas  égal, 
Qu*îl  ne  prodigue  point  son  tonnerre  infernal. 
Que  son  front  hérissé,  pointant  la  baïonnette. 
Étonne  fennenii,  le  force  à  la  retraite. 

U  faut  renouveler  vos  combattants  altiers  : 
La  mort  aux  champs  de  Mars  moissonne  les  guerriers; 
Pour  ma'mleiiir  rhoimeur  de  tes  troupes  augustes, 
Choisissez  avec  soin  des  huinmes  grands,  robustes; 
Mars  veut  (|ue,  sans  quitter  leurs  rangs  et  leurs  drapeaux, 
Ils  portent  en  marchant  les  plus  pesants  fardeaux; 
Des  corps  moins  vigoureux ,  vaincus  de  lassitude, 
N'atteindraient  pas  la  fin  d'une  campagne  rude. 

Tels,  au  milieu  des  bois,  les  chênes  sourcilleux 
Affrontent  les  assauts  des  vents  impétueux, 
Tandis  qu*à  leurs  côtés  le  soufBe  de  Borée 
Renverse  des  sapins  la  tige  resserrée: 
Tek  sont  ces  hommes  forts,  ces  robustes  lions. 
Dont  il  faut  repeupler  nos  braves  bataillons. 

Si,  voulant  acquérir  une  gloire  certaine, 
Vous  aspirez  au  nom  de  laineux  capitaine, 
Des  armes  eonnaissez.  les  emplois  diUérenls,' 
A  les  bien  manier  exercez  vos  talents. 
Au  combat  du  Lapithe  il  faut  savoir  encore 
Unir  cet  art  guerrier  qu'inventa  le  centaure  : 
Apprenes  à  dompter  la  fougue  des  chevaux. 
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Qu'un  nouveau  Pluviiu  l  «  \  ous  niouUe  leurs  déiauU, 
Qu'ils  sautent  les  fossés  au  gré  de  votre  aiidace. 

Accoutumez  vos  reins  au  poids  de  la  cuiraste. 
Que  votre  froi\t  pressé     se  plaigne  jamais 
Lorsque  sur  lui  le  casque  a  sillonné  ses  traits. 
La  valeur  sans  adresse  est  tôt  ou  tard  trompée; 
Exercez  votre  bras  à  manier  Fépée  : 
Cette  arme  redoutable  et  prompte  en  ses  et&la 
Epouvante  et  détruit  les  emiemis  délaits; 
Mars  daigne  l'approuver,  il  veut,  dans  la  bataille. 
Que  le  fer  meurtiier  porte  des  coups  de  taille. 
.N'employez,  point  le  feu,  cuiuLattaut  à  cheval. 
Sou  vain  bruit  se  dissipe,  et  ne  fait  point  de  mai. 
Parez,  quand  il  le  faut,  vos  coursieis  sur  la  croupe, 
ApprencA  dans  les  champs  à  ranger  votre  troupe. 
Serrez  vos  cuirassiers,  el  que  votre  escadron. 
Des  autres  peu  distant,  garde  le  même  front. 
Faites -vous  enseigner  par  un  guerrier  habile 
Gomme  en  ces  mouvements  ce  corps  devient  agile. 
Comment  en  un  clin  d'ceil,  par  ses  conversions. 
Il  prend,  quitte,  reprend  d*atttres  positions, 
Se  transporte  soudain,  se  forme  avec  vitesse. 
Dans  des  terrains  divers  manceuvre  avec  souplesse, 
A  Tordre  de  ses  cbels  attentif  et  soumis. 
Sur  les  ailes  des  vents  fond  sur  ses  ennemis. 
Et  de  son  choc  serré  les  pousse  et  les  renverse, 
Les  poursuit  dans  les  cliamps,  les  force  et  les  disperse. 

La  Grèce  la  première  a  planté  no>  lauriers, 
Sparte  fut  le  berceau,  l'école  des  guerriers. 
Là  naquirent  Jadi«  l'ordre  et  la  discipline; 

•  Âaloiue  de  Plu\inel,  regarde  comme  Ic  meilleur  ccuyer  de  son  temps, 
mourut  à  Parig,  le  ^4  i6»o,  âgé  de  toiseale- ànq  am.  Ou  «  de  lui  le 
Maau^  npd,  oà  Ton  peut  rtmtirqutr  le  iéfmà  «t  Im  per/eeScon,  dm  tmndUtr  «« 

towt  exercices  de  cet  art  d^[ne  des  princes ,  fait  et  pratiqué  en  l'instruction  du  Roi 
(Louis  XII!).  Le  tout  gravé  el  rrprr'srnlr  rn  prant^rf  figures  de  taille •  douce. 
imprimé  à  Pari»,  i6aj,  69  pages  in-iolio  obioDg.  11  eu  parut  en  i6a5  une  seconde 
cditioo  rernc  et  complétée  d'après  le  mannimt  de  l'auteur,  sous  le  titre  de  : 
ttulnetiM  du  Soi  w  i'wrciee  dê  mouler  à  thmtal,  elo. ,  ia4blio  «Ueif  • 
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La  phalange  aux  Thébains  a  dû  sou  ortgtae; 

Miitiade,  Cimon,  sage  Épaminondas, 

Vous  fites  des  héros  de  vos  moindres  soldats; 

L'art  suppléait  au  nombre,  et  Faudace  aguenie 

De  rorgueâ  des  Persans  vengea  votre  patrie. 

O  jour  de  Salamine  !  6  Jonr  de  Marathon  ! 

Cest  vous  qui  de  la  Grèce  éternisez  le  nom. 

Regardes  ce  héros,  ce  roi  de  Macédoine  : 

II  donne  à  ses  amis  ses  biens,  son  patrimoine. 

Mais  rielie  en  espérance  et  fier  de  ses  vertus, 

11  fond  sur  les  Persans ,  il  défait  Darius, 

11  subjug^ue  l'Asie,  et  sa  forte  phalange 

Asservit  h  (irririitjiic,  et  rKii|>hi  atc,  et  le  Gauge. 

Des  bonis  de  1  (  >nent  le  fonnidable  Mars 

Dans  le  sénat  romain  porta  ses  étendards; 

Ce  peuple  de  guerriers  amoureux  des  alarmes 

Apprit  de  ce  dieu  même  à  manier  les  armes; 

Il  combattit  longtemps  ses  belliqueux  voisins, 

A  le  £svoriser  il  força  les  destins, 
• 

Etrusques  et  Sabins,  vaincus  par  sa  vaillance. 
Gouvernés  par  ses  lois,  accrurent  sa  puissance* 
Fière  de  ses  exploits,  l'aigle  des  légions 
Prit  un  vol  élevé  vers  d'autres  régions; 
Rome,  de  ses  rivaux  imitatrice  heureuse. 
Tournant  contre  eux  leurs  traits,  en  fuC  victorieuse; 
Ses  camps  furent  diangés  en  d'invincibles  forts, 
Le  Danube  les  vit,  et  trembla  pour  ses  bords. 
Rome  ainsi  triompha  du  Germain,  de  l'Ibère, 
De  1  c  peuple  farouche,  habitant  d'Angleterre, 
De  tous  les  arts  des  Grecs,  des  fins  Carthaginois, 
Des  défenseurs  du  Pont,  des  grands  corps  des  Gaulois, 
£t  de  tous  les  Etats  qui  composaient  le  monde. 

Mais  cette  discipline,  en  victoires  féconde. 
Qui  les  fit  arriver  au  point  de  leur  grandeur,  • 
Sous  les  derniers  Césars  n'était  plus  en  vigueur. 
Alors  les  Goths,  les  Huns,  les  vagabonds  Gépides, 

•  De  la  graadcar.  (  V«riaAte  dt  Téditioa  in  >  4  de  1760,  p.  363.  ) 
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Moins  guemers  qae  brigands  et  de  pillage  avides. 
Ravagèrent  Tempire  en  proie  à  leurs  fureurs; 
Vainement  Je  Romain  chercha  des  défenseurs, 
£t  ce  puissant  Etat,  touchant  k  sa  ruine. 
Regretta,  mais  trop  tard,  l'antiipie  discipline. 

Cet  art  qui  se  perdit,  après  un  long  dédin. 
Sortit  de  son  tombeau  sous  le  grand  Charles -Quint; 
Sous  ce  guerrier  fameux,  la  Castille  aguerrie 
Fit  craindre  aux  nations  sa  brave  infanterie; 
L'ordre  l'avait  soumise  à  sa  sévère  loi. 
Mais  sa  gloire  périt  dans  les  champs  de  Hocioi.  * 
Alors,  d'un  joug  honteux  rt'jetaui  1  insolence, 
Exercé  ^iw  Maurice  à  venger  son  offense, 
Apprenant  k  combattre,  apprenant  à  servir. 
Le  Batave  fut  libre  en  sachant  obéir, 
Et  Texeraple  imposant  de  ce  grand  capitaine 
Développa  bientôt  les  talents  de  Turenne; 
11  apprit  aux  Français  le  grand  art  des  héros, 
Louis,  ce  sage  roi,  seconda  ses  travaux. 
Le  militaire  alors  eut  ses  lois  et  sa  règle; 
Mais  Louis  dans  sa  cour  méconnut  un  jeune  aigk. 
Fils  tendrement  chéri  de  Beilone  et  de  Mars, 
Eugène,  le  soutien  du  trône  des  Césars. 
Sous  ce  savant  guerrîer,  Dessau ,  dans  son  jeune  âge , 
Fit  de  Tart  des  combats  le  dur  apprentissage^ 
Et  les  dieux  protecteur»  des  camps  autricliieas 
Devinrent  avec  lui  les  dieux  des  Prussiens. 

Voilà  comine  en  tout  temps  l'art  (jue  je  vous  enseigne 
A  soutcnii  les  rois,  a  niainteini  leur  règne; 
Et  si  la  discipline  en  est  le  fondement. 
Si  la  force  soutient  ce  vaste  bâtiment , 
Jugez  de  sa  grandeur  et  de  sou  importance. 
On  ne  peut  Tacquérir  que  par  Texpérience  : 
Malheur  aux  apprentis  dont  les  sens  égarés 

'  La  bataille  He  Rocroi  fut  gagner  p<ir  le  duc  d'Koghico  &ui-  les  Espagnols, 
le  ig  mai  i643;  le  Tieux  comte  de  Fueate«,  qui  commaadAÎt  cette  infanterie 
espagnole  jusqa*a1on  inviadUe,  j  perdil  U  vie. 
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CHANT  r. 


V'eiilent.  sans  s'appli<|iier,  ^nchlr  tous  les  degrés! 
Tel  était  Fliaéton,  ce  jeune  téméraire; 
A  lui  prêter  son  diar  il  eontraignit  son  père, 
Sans  qu'il  sut  gouvetner  des  eoursiers  si  fougueux, 
Sans  sayoir  le  ehemin  qu*ils  tenaient  dans  les  deux. 
Du  ehar  de  la  lumière  fl  prit  en  mains  les  rênes; 
Parcourant,  é^aré,  des  routes  incertaines, 
La  foudre  le  frappa;  du  vaste  champ  des  airs 
Son  corps  précipité  s'abîma  d.uàs  les  mers. 

Téinéraii'cs,  craignez  le  sort  qui  vous  ineuace: 
Phactoii  périt  seul  par  sa  funeste  audace; 
Si  VOUS  guider  trop  tôt  le  char  brillant  de  Mars, 
Songez  que  tout  TÉtat  doit  courir  vos  hasards. 
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C  H  A  iN  T  «. 


Quand  tur  cet  imivm  la  Diioorde  fiitale 
Se  décfaidiie  des  bords  de  la  live  inferaale, 
Que  ses  cris  furieux  excitent  ses  serpents. 
Qu'elle  secoue  en  1  lii  ses  flambeaux  dévorants, 
lût  sur  les  toits  des  roïs  répand  leurs  eliiitelies, 
Alors,  envenimant  li  nrs  funestes  querelles, 
La  vanité,  IVru  ic  el  i'animosilé 
Chassent  de  leurs  conseils  la  paix  et  l'équité; 
La  vengeance  à  leurs  yeux  oCfre  sa  douce  amorce 
£t  tous  leurs  démêlés  se  vident  par  la  force. 

Par  SCS  premiers  succès  le  monstre  encoure^. 
Avide  eneor  du  sang  dont  II  est  regorgé, 
Invoque  par  ses  cris  le  démon  de  la  guerre 
Et  les  fléaux  cruels  qui  désolent  la  terre. 

Alors  s'ouvrent  partout  les  magasini  de  Blars, 
Les  tomieires  d'airain  garnissent  les  remparts, 
L*acier  battu  gémit  sur  la  pesante  enclume, 
Et  Pair  est  infecté  de  soufre  et  de  bitume. 
Ces  immcuMJs  cités  où  les  heureux  sujets 
Jouissaient  des  plaisirs,  des  arts  et  de  ia  paix, 
Sont  pleines  de  soldats,  de  machines  et  d'armes; 
Ces  guerriers  rasseml)lés  respirent  les  alarmes, 
La  trompette  guerrière  éclate  dans  les  airs , 
On  n'attend  pour  agir  que  la  fin  des  hivers. 

La  saison  des  plaisirs,  oti  le  dieu  de  Cylhère 


CHANT  II. 


Fait  reipirer  rammir  à  la  nature  entière^ 
Ou  les  morteif  en  paix  m  livrent  à  set  feux, 
N*ofIre  qat  dm  dangeie  aux  coeurs  audacieux; 
Biais  la  gloire  a  eaehé  ces  périls  à  leur  vue. 

Dès  que  Tair  s*adottflit,  que  la  neige  fondue 
Tombe  en  flots  argentés  de  la  dme  des  monts. 
Et  serpente  en  ruisseaux  à  travers  les  vallons. 
Que  les  prés,  éinaillés  par  des  Heurs  différentes. 
Présentent  aux  troupeaux  Irnrs  pâtures  naissantes, 
Oiie  les  blés  verdoyants  cinheliissent  nos  champs, 
l>ès  que  Flore  aux  humains  ainionce  le  printemps. 
Ces  guerriers,  préparés  contre  des  coups  sinistres. 
Des  vengeances  des  rois  redoutables  ministres. 
Volent  pour  s'assembler  dans  les  champs  de  rhonneur, 
£t  tous,  pleins  du  désir  de  marquer  leur  valeur. 
Quittent  Tabri  dn  toit  pour  la  toile  légère. 
Leurs  voisins  efirayés  appréhendent  la  guêtre. 
Et  de  leurs  laboureurs  ces  champs  •  abandoimés 
Par  des  bras  étrangers  vont  être  moissonnés. 
Vers  un  lieu  désigné  eette  troupe  guerrière 
S'assemble  pum  ianjper  >nr  un  front  de  bandière. 

Sitôt  qu'on  a  choisi  les  Ucux  des  campements. 
On  voit  tracer,  bâtir  et  croître  en  pen  de  temps 
Places,  maisons f  palais  de  cette  ville  immense; 
L'élite  de  FEtat  y  tient  sa  résidenee , 
Le  travail  y  préside,  ii  élève  ces  toits 
Sans  Taide  du  ciment»  des  pierres  ni  du  bois; 
Tout  soldat  est  maçon;  cet  architeete  habile 
Fait,  tran^rte  et  re£dt  œtta  cité  mobife. 
Il  dut  beaucoup  d'aeqnis,  de  Tart  et  des  talcnta, 
Pour  choisir  son  terrain  et  pour  prendre  ses  eamps; 
Cette  ntOe  sdence  est  surtout  estimée. 

Voulez, -vous  par  vos  soins  assurer  votre  armée? 
Formez- vous  le  coup  d'œil  sur  des  sifi^nes  certains. 
Faites  un  bon  eniplui  <1(:>  différents  terrains. 
Ici,  vous  rcucontreL  des  hauteui^  escarpées, 
Lm  champ*.  ( VoiMiu  d«  fëdaion  ia-4  de  1760,  p.  369.) 
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Là,  th's  vallons,  des  clianips,  on       terres  coupées; 
Dans  des  occasions  et  des  temps  diiïri ruts. 
Us  vous  serviront  tous  à  soutenir  vos  cauips; 
D'eux  dépend  voire  sort  quand  le  combat  s'apprête. 

Vos  troupes  font  un  corps  dont  vous  êtes  ia  téte; 
11  faut  penser  pgur  lui,  Tanimcr  son  cfTort, 
Agir  quand  il  repose,  efc  veiller  lorsqu'il  dort. 
En  vous  tous  ees  guerriers  placent  leur  confiance. 
Leurs  destins  sont  commis  à  votre  prévoyance; 
Répondes  à  leurs  vceuz  par  votre  habileté  : 
Le  soldat  de  vous  seul  attend  sa  sûreté. 

SI  vous  voulez  tenter  la  fortune  incertaine, 
Avide  de  oomlMits,  campez -vous  dans  la  plaine  : 
Rien  n'y  peut  empêcher  vos  divers  mouvements  ; 
Placez,  pour  sûreté,  des  corps  sur  ^  os  devants, 
^'éloiçnez  pas  1rs  (Mnips  des  bois  et  des  rivières, 
Couvrez  de  son  abri  les  \jUes  nourricières. 
Il  faut  que  votre  corps,  sur  deux  lis^nes  rangé, 
Occupe  son  terrain  avec  art  ménagé, 
L'infanterie  au  centie,  et  surtout  sur  les  ailes 
Places  de  vos  di*agoos  les  cohoiles  nouveUes; 
Ceux  qui  par  pelotons  élancent  le  trépas 
Font  le  corps  de  bataille,  et  vos  coursiefs,  ses  bras; 
Des  deux  côtés,  sans  géne,  ils  doivent  les  étendre. 

Attentif  aux  moyens  qu'ils  ont  pour  se  défendre. 
Au  lieu  qui  leur  est  propre  assignes  chaque  corps  : 
Dans  un  terrain  contraire  ils  perdent  leurs  efforts. 
Ces  centaures  vaillants  dont  la  course  légère 
Fait  sous  leurs  pieds  adroits  disparaître  la  tene. 
Et  soulève  dans  l'air  des  nuages  poudreux, 
Ne  saui^aient  s'élancer  dans  îles  lieux  montagneux. 
Les  terrains  sont  égaux  pour  a  otre  infanterie, 
Montaerne,  défilé,  bois,  colline,  prairie; 
Elle  franchit  la  pl  iîtic  à  grands  p;is  nu  naçailts. 
Escalade  les  monts  cl  les  retranchements. 
Elle  attaque  ou  défend  avec  même  avantage 
Tous  les  postes  divers  oii  le  combat  s*engage» 
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Tel  que  dans  le  printemps  un  nua^e  orageux 
Gronde  et  ▼omit  soudain  de  ses  flancs  ténâbreax 
Les  édaifs  menaçants»  et  la  grêle,  et  la  fbudre» 
Renverse  les  épis  et  les  réduit  en  poudre  ; 
Teb  ees  iNraves  gnemers  par  des  gerbes  de  ftnz 
Terrassent  Tennemi,      s'aliat  devant  eux. 

Si  votre  expérience  est  déjà  consommée, 
Vous  saurez  appuyer  les  flancs  de  votre  armée; 
On  bois,  une  rîviàe,  on  village,  un  marais. 
Par  leurs  difficultés  en  défeodent  1' 
\olie  ennemi  confus  respectera  ces  bornes. 

Le  taureau  se  confie  en  ses  superbes  conics, 
II  terrasse  les  ouïs,  les  lions,  les  chevaux: 
Fièrement  attentif  à  leurs  brusques  assauts, 
11  marche  dans  l'arène,  il  s'élance,  il  s'arrête. 
Il  refuse  lés  flancs  et  présente  sa  tèlc. 
Gravez  dans  votre  esprit  ce  principe  important  : 
Qui  cache  sa  faiblesse  est  un  guerrier  jprudent. 
Le  héros  dllion,  illustré  par  la  Fable, 
Acbille,  au  talon  près,  était  invulnérable; 
Vous  Tètes  sans  vos  flancs,  donnes -leur  un  appui. 
Ou  vous  pourrez  par  eux  succomber  comme  lui. 

Le  sort  peut  relever  vos  fidbles  adversaires; 
Si  les  événements  vous  deviennent  contraires. 
Si  leur  troupe  grossit  par  des  secours  nombreux. 
Quittez  des  champs  ouverts  les  postes  hasardeux  ; 
Vous  suppléerez  au  nombre,  et  pai  votre  science 
Vous  choisirez  des  camps  propres  pour  la  dt  lense  : 
D.iiis  d  épaisses  ioréts,  sur  le  sommet  des  monts, 
Ou  derrière  un  torrent  placez  vos  halaillons. 

Ce  n'est  pas  encor  tout;  qu'une  route  inconnue 
Pour  sortir  de  ce  poste  ouvre  une  libre  issue  : 
Alors,  maître  absolu  de  tous  vos  mouvements. 
Vous  enchaînes  le  sort  et  les  événements; 
L'ennemi  que  votre  art  a  su  rendre  immobile 
Consumera  sans  fruit  son  audace  Inutile. 

Apprenez  k  présent  comme  il  finit  dans  ees  camps 
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Selon  ks  lois  de  Mars  ranger  les  combattants  : 

Soutenez  par  le  Dbu  la  ligne  de  défenie» 

£t  de  vos  batailloDS  rempCiseï  la  distance 

Par  vos  foudres  d'airain,  dont  les  coups  menaçants 

Impriment  Tépouvante  au  coenr  des  assalliants. 

Derrière  ces  volcans  d*oà  part  la  flamme  ardente 
Placez  des  eoirassiers  la  cohorte  brillante; 
Si  vos  rivaux  de  gloire,  animés  par  l*honneur. 
Percent  par  votre  ligne  et  forcent  sa  valeur, 
V^hiauki^  vos  coursiers,  cjuc  la  tianchaute  épée 
Du  sans;  de^  t  iitu  itiis  aussitôt  soit  trempée. 

Ainsi  par  1  art  du  chei  le  docile  lerrain 
Contn^  un  daiifrcr  pn'ssaut  prête  un  secours  certain. 
Ainsi  ThabileLé  eorriiîc  la  fortune; 
Mais  la  prudence  est  rare,  et  1  audace  est  commune  : 
Yarron  fut  un  soldat ,  F^abius  un  héros. 

Tel,  s'élevaut  aux  cieuz,  le  sommet  de  l'Atbos 
Voit  le  fougueux  Borée  assembler  ks  nuages; 
11  entend  à  ses  pieds  éclater  les  orages. 
Son  front  toujours  senJn,  oh  se  brisent  les  vents. 
Méprise  le  tonnerre  et  ses  bruits  impuissants  : 
Tel,  du  haut  de  ton  eamp,  bravant  le  sort  contraire. 
Un  héros,  de  sang -froid,  voit  son  fier  adversaire 
Épuiser  contre  lui  sa  fiivole  fureur. 

Si  le  dieu  des  combats  vous  marque  sa  faveur. 
Si  du  génie  en  vous  brillent  les  étincelles, 
Vous  trouverez  partoul  des  forts,  des  eitatîellcs. 
Que  les  mains  des  mortels  n'ont  jariiais  travaillés, 
Postes  que  la  nature  a  seule  ainsi  taillés. 
L'ignorant  voit  ces  lieux,  niais  c'est  sans  les  connaître. 
Le  sage  les  saisit,  ce  sont  des  coups  de  maitre. 

Ainsi  dans  un  lieu  fort  le  fier  Léonidas 
Se  défendit  longtemps  avee  peu  de  soldats: 
Un  monde  de  Persans  aussi  fiers  qu'inhabiles 
Se  virent  arrêtés  au  pas  des  Thermopyles; 
La  Grèce  par  son  art  sut  confondre  Xerxès 
Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillants  succès. 
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Ainsi,  wt  disputant  In  ^etoire  «t  l'empira, 
Tmnsportnnt  les  Imsards  d*Ausonie  en  Epiie* 
Le  Iiéros  du  sénat,  Tidole  des  Romnins 
Du  fils  d*Aiielûse  un  temps  balança  les  destins. 
Monts  ét  Dyirachium,  où  Rome  était  eampée. 
Vous  forçâtes  César  à  respecter  Pompée. 
Sans  riscjuer  de  combat,  niailre  de  la  hauteur» 
Le  sénat  triomphait.  Pompée  était  vainqueur: 
Mais  trop  facile  aux  vœux  d'une  jeunesse  ardente, 
Lasse  de  ses  travaux,  valeureuse,  imprudeate, 
11  quitta  sans  raison  «  son  poste  avantageux; 
Que  Mars  lui  fît  sentir  des  destins  rigoureux 
Dans  ce  Jour  déeisif,  dans  ce  combat  unMpie 
Où  César  soumit  Rome  au  pouvoir  despotique! 

Vous,  Hontécueuli,  Tégal  de  ce  Romain, 
Vous,  sa^  défenseur  de  r£mpire  et  du  Rhin, 
Qui  tintes  par  vos  eamps,  en  savant  capitaine, 
La  fortune  en  suspens  entre  vous  et  Turemie, 
Mes  vers  oublieraient- ils  vos  immortels  exploits? 
Ah!  Mars  pour  les  chanter  raïuiiieiail  ma  voix. 
Venez,  jeunes  guerriers,  admirez,  sa  campagne, 
Oii  ses  marciies.  ses  camps  sauvèrent  1  Ailema^e, 
Où,  se  montrant  boi^ours  dans  des  postes  nouveaux, 
U  contint  les  Français,  et  brava  leurs  travaux. 
Mais  ne  présumes  pas  ipi'il  se  tint  immobile  : 
Quoiqu'un  camp  vous  paraisse  une  superbe  ville, 
La  guerre  veut  souvent  d*autres  positions; 
U  faut  sur  rennemi  régler  ses  aetions. 
Le  prévmir  partout,  occuper  un  passage, 
Harcber  rapidement,  saisir  son  avantage, 
Se  retirer  sans  perte,  avancer  à  propos, 
Kl  toujours  rocouper  par  des  desseins  nouveaux. 

Quand  par  ordre  du  chef  le  vieux  cauip  s  abandonne. 
Tous  les  corps  séparés,  se  mettant  en  rolomie, 
Forment,  en  s'avançant,  quatre  corps  différents, 
L'infanterie  au  centre  et  les  coursiers  aux  flancs; 
•  A  pciM  qiiitt«.i>iL  (  Vaiianle  dê  féatà»  îM  ^  >76oi  P*  ) 
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Sotis  leurs  pieds,  dans  les  airs  s'élève  la  pousMcre. 
I;enîiemi,  qui  de  loin  voit  leur  tioupe  guerrière 
tu  replis  torttienx  couvrir  les  vastes  champs , 
Comme  aux  bords  africains  ces  énormes  serpents 
Tous  annés*  et  couverts  dune  écaille  brillante, 
A  cet  aspect  terrible  il  frémit  d*épou vante» 
Et  croit  voir  devant  lui  8*avaneer  le  trépas. 

Quand  vous  marchez  en  ordre  et  prêt  pour  les  combats. 
Afin  qu*aTee  plaisir  Bellone  vous  regarde, 
Poussez  devant  Tarmée  une  forte  avant -garde; 
Ne  l'abandonnez  pas,  sachez  la  soutenir. 
Ou  Tennemi  trop  prompt  pourrait  vous  en  punir. 
Semblable  à  ce  fanal  qui  précéda  Moïse, b 
Ce  corps  vous  garantit  contre  toute  surprise. 

Il  est  plus  d'un  moyen  pour  transporter  les  camps  : 
S'il  faut  N  OUS  ehrciuler  eu  touruaut  par  vos  flancs, 
Qn*à  la  droite  ou  qu'ailleurs  le  besoifi  vous  appelle. 
Vos  deux  lignes  alors  marchent  en  parallèle. 

Le  sort  peut  quelquefois  abaisser  If*s  vainfjiit  urs: 
Condé  s'est  ni  battu ,  Turennc  eut  des  malheurs. 
Alors  il  faut  céder  à  ce  destin  contraire , 
On  peut  en  reculant  tromper  son  adversaire; 
C'est  là  que  l'art  du  chef  doit  se  fSure  admirer, 
Si  sans  confusion  il  sait  se  retirer. 
Son  bagage  escorté  part  et  prévient  sa  perte, 
Par  un  coips  qui  la  suit  son  armée  est  couverts , 
Et  tandis  qu*i]  garnit  le  fier  sommet  des  monts. 
Ses  guenîers  rassurés  traversent  les  vallons; 
Ce  héros  gagne  ainsi,  sans  que  son  nom  s*expoBe, 
Un  poste  avantageux  où  sa  troupe  repose. 

En  passant  les  forêts  et  les  monts  des  Germains, 
Varus  négligea  trop  le  soin  de  ses  Romains; 
Il  oublia  de  l  art  les  règles  salutaires. 
Ses  camps  étaient  peu  sûrs,  ses  marches  téméraires, 
H  guida  ses  soldats  en  d'afîreux  déiilés 

"  Tout  armé».  (  Variaate  de  rédition  in •4  ^  >7^i  P*  ^79-} 
i>  Il  MoÏM,  chap.  i3,  venHs  si  et  «a. 
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Od  ]Mr  Amtinius  ils  furent  mcMU. 
Frappé  de  Ie«r  deetin,  le  pacifique  Auguste 
S*MriA,  dam  Feifori  cPime  dooleiir  n  juste  : 
«O  Vams!  6  Varus!  rends -moi  mes  légions!- 

SlI  eûl  vu  les  Romains  dans  leurs  positions, 
11  aurait  plutôt  dit  :  •Cfi'ri»  ral  iin  iipai:>le, 
«Occupe  les  hauteurs  d Où  l  eruiomi  t'accablr.  » 

Voilà  cjueis  sont  de  l'art  les  prinei[)cs  certain!: 
Pour  mouvoir  de  grands  corps  et  choisir  des  terrains 
De  l'ordre  dans  les  camps,  une  marche  bien  £iite« 
Un  poste  avantageux,  une  belle  retraite. 
Décident  du  destin  des  rois  et  des  États. 

Vous,  illustres  guerriers,  guides  de  nos  soldais. 
Apprenez  par  mes  vers  les  lois  de  la  tactique, 
£t  par  leur  théorie  ailes  k  la  pratique  : 
Si  vous  Toulex  passer  sous  un  are  triomphal. 
Campez  eh  Fabius ,  marchez  comme  Annibal. 


a4>  I;ART  I>E  la  GUEHUl!:. 


CHANT  m. 


\^us  avfx  parcotirn  le»  artenaux  de  Mars. 

C'est  peu  d  êtj'c  eiirùlr  sous  ses  iicrs  étendards. 
C'est  |)eu  qtio  d'un  soldat  le  eourai^  sVstinie, 
Si,  maître  de  son  art.  il  ne  leiid  au  sublime. 
Suive/ -moi  dans  son  teinjile.  observez,  pénélTfK 
Ses  mystères  divins,  de  la  Foule  ignorés: 
Loin  des  sentiers  battus  où  rampe  le  vulgaire. 
D'un  pas  sage  et  hardi  marche?,  au  sanctuaire. 

Voyez -vous  ces  clicinins  raboteui,  resserrés. 
Teints  du  sang  des  héros,  d'ahimes  entourés? 
Sur  ee  roeher  sanglant  voyex«vous  dans  la  nue 
De  ce  palais  sacré  la  superbe  étendue? 
Son  laite  est  dans  FOlympe,  au  delà  du  sokil. 
Où  des  dieux  inunortels  s^assemkle  le  eonseil; 
Ses  fondements  d*airain  toudient  au  noir  Tartare. 

Aleeton,  la  Discorde  avec  la  Mort  barbare. 
Les  gardes  redoutés  de  ces  lieux  effrayants, 
Lancent  en  \  ain  sur  xom  des  regards  foudroyants; 
La  Gloire  vous  lassino  r  i       \  (u\  vous  appelle, 
La  Gloire  ouvre  le  temple.  a\  ancez  avec  elle. 

Je  vois  les  chastes  Sœurs  dans  ces  parvis  sacrés; 
Leurs  utiles  u*avaux  n  y  sont  point  ignorés. 
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Un  compas  dans  la  main  •  j  aperçois  Uranie, 
Qui ,  mesurant  la  ieire  et  sa  foime  aplatie. 

Nous  dépeint  eu  petit  «  par  ses  crayons  diserts. 

Les  (lltiVirnls  Ktats  que  contient  l'univers; 

Cha(]ue  |niiiit  viir  la  terre  a  son  tirtire  et  sa  place, 

D'un  lu'iiiisphère  à  l'autre  elle  a  marqué  !a  trace. 

Sanson*»  avec  Vauban,  ses  dignes  favoris, 

Des  novices  guerriers  cullivent  les  esprits; 

£]le  leur  montre  à  tous,  dans  des  cartes  guerrières, 

Les  pajft*  les  cités,  les  monts  et  les  rivières, 

Les  forts  que  Ton  doit  prendre  et  ceux  qu*on  doit  laisser, 

Les  chemins  recounus  qu*un  corps  peut  tniTerser. 

Plus  loin,  c*est  Calliope  :  en  caressant  la  Gloire, 
Des  rois  et  des  héros  elle  conte  Ffaistoire; 
Ses  jeunes  auditeurs,  attentifs  à  sa  voix, 
S'échaulïent  au  jécit  de  leurs  nobles  exploits. 
Et  la  Muse,  en  traitant  des  matières  si  haut <  s. 
Leur  nioritie  à  profiter  des  su<"ees  et  de;^  taiites, 

Voye/.- vous  la  Morale  k  l'air  majestueux. 
Qui  chasse  du  parvis  les  cœurs  présomptueux? 
Elle  enseigne  aux  guerriers,  d*un  ton  de  voix  sévère, 
Les  devoii*»  de  l'honneur  et  d'un  mérite  austère. 
Condamne  llntérèt  et  la  férocité, 
Dans  le  sein  des  hprreors  prêche  niumanité, 
Étoulle  dans  ses  mains  les  serpents  de  fenvic, 
£t  veut  pour  TÉtat  seul  qu^on  prodigue  sa  vie. 

Approchons-nous  :  Bellone,  un  glaive  dans  la  main. 
Fait  tourner  sur  ses  gonds  cette  porte  d*airatn 
Qui  cache  pour  jamais  à  tout  guerrier  vulgaire 
Lr-s  secrets  que  le  dieu  renferme  au  sanctuaire, 
Connus  des  lavons  (ju'il  place  à  ses  côtés. 

Dans  le  fond  de  ce  temple,  entouré  de  clartés. 
Sur  un  trône  éclatant,  de  grandeur  infinie. 
Soutenu  dans  les  airs  des  ailes  du  génie, 

•  A  la  maia.  (Variante  de  rcdilion  ia*4  4e  lyfio,  p.  364.  > 
k  Nicolas  Santon,  né  à  Abbeville  ca  i6do  «l  mort  en  1IMÎ7.  ctail, 
Goillanma  Delinle,  Ir  plwi  renommé  des  géographes  fmçais, 
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Parait  le  dieu  terrible  en  toute  sa  splendeiir; 

On  voit  aupràs  de  lui  l'intrépide  Valeur, 

Le  tranipiille  Sang^- froid  qui  sans  crainte  s'expose, 

Le  vigiiant  Travail  qui  Jamais  ne  repose, 

La  Ruse  à  l'œil  malin,  qui,  féconde  en  détours. 

Par  ses  dégnisemoits  se  fournit  des  secours, 

Qui  prend,  dans  le  besoin,  une  fonne  empruntée. 

S'échappe  et  reparait  comme  un  antre  Ph>tée; 

L'Imagination  aux  yeux  étincelants, 

Brûlant  (î'nn  feu  divin  qii  elle  porte  en  ses  flancs. 

Avec  rajiiilité  conçoit,  forme,  dessine 

Millf:  brillants  projets  que  Pallas  examine: 

Plus  loin,  les  yeux  baissés  et  le  maintien  discret. 

On  voit  rimpcnclrable  et  fidèle  Secret; 

Son  doigt  mystérieux  repose  sur  sa  bouche, 

Ce  confident  de  Mars  sait  tout  ce  qui  le  touche. 

Le  trône  est  entouré  de  lauriers  étemeb 
Qu*il  présente  lui-même  aux  demi -dieux  mortels, 
A  ses  vrais  favoris,  qui,  dignes  de  leur  gloire. 
Aux  effoits  du  génie  ont  soumis  la  victoire. 
Couronnes  des  héros,  c'est  vous  dont  les  appas 
Entraînent  les  guerriers  dans  l'horreur  des  combats; 
Les  autres  passions  sont  par*  vous  étouffées. 

Dans  ce  temple  brillant,  décoré  de  trophées, 
Où  Mai*s  règle  à  son  gré  le  sort  du  genre  humain. 
Placés  »latis  l'entre -deux  de  colonnes  d'aiiain. 
On  peut  des  fils  du  dieu  distinguer  les  statues, 
Foulant  les  nations  que  leurs  mains  rtnt  \  ;iiri("ucs. 

Là  sont  ces  deux  héros  tant  de  fois  comparés. 
Montés  an  premier  rang  par  ditlérents  degrés  : 
Le  vainqueur  des  Persans,  le  vainqueur  de  Pompée; 
La  terre  de  leur  nom  est  encore  occupée. 
Là  parait  Miltiade,  Alcibiade,  Cimon, 
Paul  -  Emile ,  Quintus  Fabius,  Sdpion; 
Plus  loin,  le  grand  Henri,  Condé,  Villars,  Turenne; 
Là,  Montécuculi,  de  Bade,  Anhalt,  Eugène, 

•  Pour.  (VattoRto  de  Féditioii  iii*4  de  1760,  p.  387.) 
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L^iieiu'eux  Gustave -Adolphe  et  le  Grand  Elecleui*. 
Là,  sortant  fraichement  de  la  main  du  sculpteur, 
On  volt  une  statue  élégante  et  nouvelle; 
Son  iront  est  ombragé  d*une  palme  immortelle  : 
Ccst  ce  fiuneuz  Saxon,  le  héros  des  Français, 
Que  la  mort  dans  son  lit  abattit  de  ses  traits.  • 

Venez,  jeunes  guerriers,  voici  FEspérience  : 
Par  dimmenses  travaux  elle  acquit  la  science; 
Son  front  est  ombragé  de  cheveux  blanchissant}», 
Ses  meaiLies  rtcouihés  sentent  le  poids  des  ans,  . 
Son  corps  cicatrisé,  tout  couvert  de  blessures , 
Du  temps  qui  nous  détruit  alTronle  les  injures. 
Présente  à  tous  les  laits,  présente  à  tous  les  lieux, 
£lle  instruit  les  espriu  de  ce  qu'ont  vu  ses  yeux; 
£lle  vous  fera  voir,  dans  la  guerre  punique , 
Par  quel  coup  Scipion  sauva  Rome  en  Afrique, 
A  Carthage  effrayée  attirant  Annibai, 
.Le  força  de  combattre  en  son  pays  natal; 
Un  général  vulgaire,  un  moins  vaste  génie. 
Satisfait  d*aceourir  aux  champs  de  FAusonie, 
Peut-être  eût  défendu  son  pays  ravagé; 
11  eût  sauvé  FEtat,  mais  ne  Feût  point  venjg^, 

l-^a  discorde,  en  trouitlaiit  la  maitresse  du  iiiuade, 
Dans  les  divers  partis  en  hpios  fut  féconde: 
Voyez.  Sertorius,  qu  on  \\v  peul  accabler, 
Avancer  à  propos,  quelquefois  reculer, 
Assuré  par  Fappui  des  rochers  d'ibérie, 
Arrêter  des  Romains  la  valeur  agueirie; 
Tant  un  génie  heureux  qui  possède  son  art 
Des  dtostins  de  la  guerre  écarte  le  hasard! 
Un  guerrier  pins  ardent,  moins  sage  et  moins  habile. 
De  Fâpreté  des  monts  quittant  le  sàr  asile. 
Eût  cherché  ses  rivaux ,  qui  dans  leurs  camps  nombreux 
Amenaient  la  fortune  et  Pompée  avec  eux. 

Ici,  le  grand  Condé,  fils  chéri  de  Belloue, 
De  la  France  étonnée  assure  la  couronne; 


VART  D£  LA  GUERRE. 

li  iallaii  aiiêtiT  par  di's  coups  cclatauU 
D'un  lieiircux  eimoiiH  ks  succès  trop  coiislitiit;<i. 
Dans  ce  jour  décisif  pour  rEspat-in'  iM  l  <  Kraucc,* 
I/atidnce  du  hrros  lll  plus  que  la  pruiieiice; 
Un  chei'  plus  lârcouspect  et  moins  eafcnsprenant 
N^aurait  point  hasardé  ce  combat  important  : 
L* Espagnol,  enliardi  par  ce  Français  timide. 
Vers  Pari»  eût  poussé  sa  fortune  rapide* 

Voyex  du  fond  du  Nord,  oii  régnent  les  hiven. 
Cette  flotte  étrangère  avancer  sur  nos  mers  : 
Elle  porte  Gustave  et  le  sort  de  TEmpire, 
Des  Germains  divisés  la  discorde  Tattirc, 
La  prudence  le  guide,  et  Mars  est  avec  lui. 
Des  peuples  opprimés  trop  dangereux  appui* 
11  vient,  il  est  armé  contre  la  tyrannie 
Dont  \  ieinie  niena<;aiL  la  fièi^  Germanie; 
Gustave  s'établit  sur  les  bords  «le  la  nier, 
OtI  Stralsiind  lui  présente  un  poiL  touJo«U'8  ouvert. 
Là,  soiL  que  ie  clestiii  protège  son  audace, 
Ou  que  du  sort  jaloux  il  sente  la  disgrâce, 
11  est  sûr  des  secours  qu'arment  ses  défiensws 
Pour  servir  sa  fortune  ou  venger  ses  malheurs, 
il  marche  en  con({uérant,  le  iKHibeur  raeeampagne« 
II  parcourt,  il  délivre,  il  dompte  rAlleniagne, 
II  remet  dans  leurs  droits  cent  prinoes  outragés; 
Protecteur  redoutable  à  ceux  ipi'il  a  vengés, 
A  SCS  desseins  secrets  0  fiût  servir  sa  gloire; 
Si  la  Parque  fatale,  au  sein  de  la  victoire. 
N'eût  arrêté  sa  course  et  trancàé  son  destin, 
L*  Empire  aurait  nourri  deux  routres  dans  son  sdin. 

Là.  regardez  Eugène  et  sa  marche  hardie, 
(^uand  l'empire  des  Lis  tenait  ta  Lonibardie; 
hes  Alj)es  au  liéros  préparent  le  chemin. 
Il  les  lianchil,  il  \ok\  il  déHvi'c  Turin; 
Martin,  qui  détendait  une  trop  vaste  enceinte. 
Vit  partout  sou  armée  à  la  fuite  contrainte, 
»  Voyct  t.  VII,  p.  87.  et  «'detitt»,  p.  aSa. 
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Et  par  ce  seul  exploit  le  rapide  vainqueur 
Rend  la  triste  Italie  à  son  faible  empereur.  * 

Suive/,  re  «rrand  Eugène  aux  rhani[(s  de  la  Hongrie: 
Du  L)ainilK\  en  sa  marche,  il  ïou^e  la  prairie» 
11  assiège  Beigrad ,  et  voit  les  Musulmans 
A  leur  tour  Vëêùéger  dans  let  retranchements; 
II  pousse  ses  travaux ,  il  resserre  la  place, 
Du  vizir  téménire  il  méprÎM  fandaee, 
U  le  laieae  avaneer  par  un  trarall  noureau. 
Il  lui  laine  le  tempe  de  paawr  un  nÛMeau; 
Alors,  eana  balancer,  ce  fili  de  Mars  8*élance, 
Sur  eux  ses  cuirassiers  foniient  en  assurenee. 
Tout  fuit  devant  ses  pas,  le  Turc,  pldn  de  firayeur. 
Cède  le  eliamp  de  gloire  et  fielgrad  au  vainipicttr. 

Sorties  de  TÉIysée,  ondire  illustre  et  diérie,  « 
Quittez  pour  nous  des  cieux  l'immortelle  patrie; 
D'un  regard  paLcruel  vo}ez.  vos  descendants, 
De  Tart  qui  vous  fit  vaincre  instruisez,  vos  enfants. 
Enfants  de  et  héi'os,  je  vous  donne  pour  maîtres, 
^l(>^  (les  i^tierriers  obscurs,  mais  vos  propres  ancêtres, 

Klecleur  généreux,  c'est  donc  vous  que  je  vois! 
Vos  peuples  sont  encor  tout  pleins  de  vos  exploita ;I> 
C  est  à  leurs  cris  touchants,  c'est  à  leur  voix  plaintive 
Que ,  du  Rbin  tout  sanglant  abandonnant  la  rive, 
L'£lbe  vous  vit  soudain  voler  à  leur  secourB> 

L*£tat  était  en  proie  aux  tigres,  aux  vautours. 
Les  fiera  enfants  des  Goths  ravageaient  noa  contrées. 
Ils  brûlaient  nos  dtés,  au  pillage  livrées; 
Wrangel,  fier  d*un  sueeès  qui  n*avait  rien  coûté, 
S*endoit  dans  son  triomphe  avec  sécurité; 
La  foudre  le  réveille  au  bord  du  précipice. 
Un  dieu  vengeur  parait,  un  dieu  pour  nous  propice  : 
"Venir,  voir,  triomplier,  lut  I  oun  race  d'un  jour; 
Le  Suédois,  consterné  pai*  ce  sui>il  retour, 

N  i>_vci  t.  1 ,  I».  iiJ.  et  t.  \       p.  iJj  cl  ajo. 
Voycs  t.  1,  p.       ti  ci'desMi»,  |>.  58. 
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.Surpris  dans  ses  quartiers  par  ce  nouvel  Aldde, 

Veut  en  vain  s'opposer  k  sa  course  rapide. 

O  champs  de  FehiMIinS  témoins  de  ses  hauts  laits. 

Vous  vîtes  les  Suédois  attaijucs  et  défaits. 

Tel  jadis  du  Très- Haut  exerçant  la  vengeance, 

D*uii  peuple,  dans  ses  camps,  punissant  Tairogance, 

L*ange  exterminateur  frappa  les  Philistins 

Tel,  et  plus  grand  encoi^e  en  ses  heureux  destins, 

Guillaiitnc,  dans  ce  jour  au-dessus  de  sa  gloire, 

Kxercc  la  clémence  au  seiu  de  la  virLoir?^; 

11  pardunne  à  lloinbourg,  dont  l  inipi  uileute  ardeur 

Engagea  le  comhat,  séduit  par  la  valeur: 

Il  fait  grâce  aux  captifs,  à  ces  bandes  aitières, 

De  rÉut  désolé  cruels  incendiaires. 

Mais  s'il  sait  pardonner  à  ceux  qu  il  peut  punir. 

Des  bords  qu'ils  ravageaient  ardent  à  les  bannir, 

11  fait  fuir  devant  lui  leur  troupe  épouvantée 

Vers  les  flots  de  la  mer  qui  Tavait  apportée. 

Ses  ez^loitsi»  sont  suivis  par  des  exploits  nouveaux: 
La  Prusse  à  son  secours  appelle  ce  héros; 
Les  rigueurs  de  lliiver,  les  flots  couverts  de  glace, 
Au  lieu  de  farrèter,  secondent  son  audace. 
Et  Thétis,  étonnée  au  bruit  de  ces  récits, 
Voit  transporter  des  canipîs  sur  ses  Ilots  endurcis. 
11  vient,  et  son  nom  seul,  qui  répand  l'épouvante, 
Confond  des  ennemis  la  lureur  insolente; 
11  vient,  il  est  ^  ainqueur,  tout  fuit  devant  ses  pas, 
Et  sans  même  coml)attie  i\  venfje  ses  Etats. 

Ce  héros,  qui  Jouit  d'une  gloire  inuuorteiie, 
Doit,  nourrisson  de  Mars,  vous  servir  de  modèle. 
Sans  cesse  étudies,  comme  cet  électeur. 
Les  différents  pays  où  vous  guide  Thonneur. 
Digérer  vos  projets,  c'est  remplir  votre  attente. 
L'imagination  souvent  est  Imprudente  : 
Ne  eomptex  jamais  seul,  et  sachez  supposer 

•  il  Hoift,  chap.  t^,  vci^eU  3â  et  36. 

^  Cm  ciploita.  (  Variante  de  Tédilioii       de  1 760 ,  p.  3(^4-  ) 
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Tout  ce  que  rennemi  poutra  vous  opposer; 

Vos  dessefais  sont  muiqaés,  si  pur  votre  pradenee 

Vous  n*aycs  point  pourvu  pour  voire  sulraistanee. 

Ce  roi  qui      destins  éprouva  les  excès 

N*eAt  point  perdu  le  fruit  de  neuf  ans  de  sucées, 

Si,  dans  des  diamps  déserts  conduisant  son  armée. 

Le  Czar  ne  reût  battue,  afîaiblie,  aflamée.  • 

Que  le  loutliiî,  en  secret  enfermé  dans  les  airs, 
Sur  reriricnii  surpris  tombe  avec  les  éclairs; 
Toujoins  jiri't.  li»iij'Mii-s  prompt,  mais  jamais  tcineraire. 
Croyez  que  rien  nest  fait,  tant  quil  vous  reste  à  faire. 
Et  ne  so^'ez  content  de  vos  plus  beaux  succès 
Qu'autant  qu'un  plein  effet  répond  à  vos  projets. 

Ainsi,  lorsque  de  Dieu  la  sagesse  profonde 
Du  ténébreux  chaos  eut  arraché  le  monde, 
Il  trouva  l'univers,  par  son  souffle  animé. 
Conforme  au  grand  dessein  qu'il  en  avait  formé. 

■  Voynt.  I,  p.  ii6. 
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T^()i\s'ju'au  siècle  de  fer,  siècle  où  naquit  le  vice, 
L  Hudacc  du  plus  lui  l  t(  nait  lieu  de  justice. 
Contre  de  fiers  voisins,  au  jiillage  excités» 
On  e-iitoura  de  murs  les  naissantes  cités. 
Bientôt,  pour  asser\'ir  des  cttovcnsî  rebelles. 
L'autorité  des  rois  bâtit  des  citadelles , 
On  éleva  des  forts  et  des  remparts  nouveaux 
Sur  la  ciiDe  des  monts,  aux  confluents  des  eaux, 
D'ouvragies  menaçants  on  ceignit  les  fironttères. 

Tel  que  du  double  rang  de  ses  dents  eaimssières 
Le  lion  rugissant  présente  avec  fierté 
Le  teirible  appareil  au  Maure  épouvante. 
Tel  d*un  puissant  État  la  frontière  assurée. 
Bravant  des  ennemis  la  fureur  conjurée, 
Ralentit  leur  ardeur  par  ses  puissants  reroparis. 

La  guerre  en  tous  les  temps  fiit  le  premier  des  arts; 
Ain»  que  ses  progrès,  cet  arl  eut  son  enfance  : 
La  Grèce  et  l'Ausonie,  assui  am  letir  puissance. 
N'avaient  imaginé  de  plus  puissants  socoin  s 
Que  l'épaisseur  <les  murs  et  la  hauteur  des  touis. 
De  ces  lieux  éle\és  ils  défondaient  les-brèehes 
En  employant  la  fronde  ou  dccochanl  des  tiédies; 
Des  pierres  écrasaient  les  soldats  assaillants. 
Lorsqu^on  serrait  de  près  ces  défenseurs  vaillants. 
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Lorsqu'on  battait  \m  mur  par  des  brlicrs  terribles, 
De  bitume  et  de  puix  les  masses  combustibles 
Toiuiiaieikt  sur  àa  machine ,  et  des  traits  meurtriers 
Perçaient  les  atmilianU  malgré  leurs  boucliers; 
Souvent  les  gâiéraux,  lassés  d*efforts  stériles, 
Quittaieot  pleins  de  dépit  ees  traTHUx  imitîles. 

Je  ne  vous  puie  point  de  ce  ttége  fameux 
Qui  lit  périr  Privn  et  ses  fils  raaOïeiireiix  : 
J'honore  dllion  la  poétique  eendre 
Et  ces  combats  livrés  sur  les  bords  du  Scamandie; 
Mais  ce  sujet  si  beau ,  par  Vti|;ile  chanté, 
Oterait  à  mes  vers  leur  mâk  gravité. 

Voyez  Rome  occupée  à  prendre  S>  raeusc, 
Et  Mételle*  employer  la  valeur  ci  la  ruse 
Pour  emporter  ces  niui-^  .i  loree  de  travaux; 
Là,  voyez  Arciumëde  éluder  ces  ;i^s;iuts,l> 
De  la  ville  et  des  tours  réparer  les  ruines, 
Arrétei*  les  Romains  el  brûler  leurs  machines. 

Marseille,  de  ses  forts  jusqu  alors  indomptés. 
Repoussa  de  César  les  assauts  répétés; 
Lassé  de  ces  longueurs,  mais  sûr  de  sa  fertime. 
César  soumit  Marseilk  à  Taide  de  Neptme; 
Les  sièges  des  Romains,  tous  longs  et  meurtriers. 
Suspendaient  les  destins  des  pins  fameux  guerriers. 

Longtemps  après  César,  le  démon  de  la  guerre 
Des  mains  de  Ju^ter  arracha  le  tonnerre; 
Tout  changea  dans  cet  art  par  ces  foudres  nouveaux, 
L'airain  vomit  en  Ymr  des  globes  infernaux 
Qui,  s'élevant  aux  rienx  par  une  courbe  inimense. 
Redoublent,  en  ininh  int.  «le  jmids,  de  véhémence, 
Abîment  les  rites,  renvoient  eu  éclats. 
Et  de  leur  liane  cniel  élancent  le  tn  [^.t^ 

Bientôt  de  ses    remparts  le  canon  liomicide. 
Avec  un  bruit  adreux  et  d'un  essor  rapide, 

«  Mandl*.  (VaiioBle  dcrédUion iii-4  àt  1 760,  p.  ;ig().  )  N'oyez ci-dcMii»»  p. 66, 
k  Les  ttiMili.  (Variante  de  rédîtioa  ia*4  de  1760,  p.  399.) 
<  G«K.  (  Vatienle  de  Fidilioii  i»-4  de  1760,  p.  4«o.) 
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Au  nuMïip  in'îffini  que  l  œil  jH'iit  \(»ir  partir  l' éclair, 
Alleigtiit  I  cuneiiii  d'une  masse  de  fer; 
Dans  les  murs  des  cités  le  boulet  formidable 
Rend  à  coups  i-edoublés  la  brèche  praticable. 
Ces  miracles  de  Tari,  à  nos  jours  réserves. 
Par  le  dieu  des  combats  aux  sièges  approuvés. 
Se  fant  par  le  charbon.  Je  soufire  et  le  salpêtre. 

Depuis  que  ee  secret  chez  nous  slest  itHt  connaître. 
L'industrie  inventive,  abondante  en  secours, 
Défendit  les  cités  sans  élever  des  tours  ; 
Par  des  difficultés  bien  plus  ingénieuses 
On  évita  YtSkt  de  ces  £»udres  •tfrmn»^. 
Vous,  célèbre  Vauban,  &vori  du  dieu  Mars, 
Vous,  le  sublime  auteur  des  modems  remparts. 
Que  votre  ombre  appaiaissc  à  nos  guerriers  n<)>ice!>. 
Montrex-leur  par  (piels  soins  el  par  queU  arliliccs 
Vous  ;t\e/,  assu!»'*  les  places  «les  Français 
C(»nli«'  les  bras  germains  cl  les  canons  anglais; 
Comment  >otre  saN  oir.  j>ar  des  routes  nouvelles, 
A  su  multipliei*  les  déiènses  aruelles. 

Ces  ouvrages  rasants,  enterrés,  protégés. 
Ne  sont  des  feux  lointains  jamais  endommagés; 
Munis  de  contre -forts  à  certaines  distances, 
Ils  sont  environnés  par  des  fossés  immenses  ; 
Les  bastions  voisins  flanquent  les  bastions. 
Ils  tournent  vers  leur  gorge  en  forme  d*oril]ons; 
Au  milieu  des  fossés  et  devant  les  courtines 
Je  vols  des  ravdins  chargés  de  couleuvrines. 
Ces  ouvrages,  coupés  par  sa  savante  main, 
Par  un  nouveau  rempart  disputent  le  terrain; 
Autour  (Je  ces  travaux,  tlans  un  plus  vaste  espace, 
Len\elo]»pe  s'élève,  elle  couvre  la  place; 
Devant  sonl  des  fossés,  là  le  chemin  eouNert. 
f.a  palissade  enfirj  <|Mi  jnunlrc  un  front  altier, 
Et  ce  glacis  sanghuit  que  défend  le  courage. 
Théâtre  des  combats,  théiti-e  du  carnage. 

Que  d'utiles  travaux,  de  secours  étonnants 
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L  homrne  a  tirés  des  arts  soumis  à  ses  talents! 
Qui  ne  dirait,  k  voir  les  remparts  de  la  France, 
Que  tout,  est  époiaé  dans  Tari  de  la  défense? 
Non,  ne  Ir  pensez  pas;  voyes  ces  souterrains: 
Tout  renfer  s'assode  aux  fturenrs  des  humains: 
^Ges  giaas  tous  vos  pas  contiennent  des  abîmes. 
Le  sa^ètre  et  la  flamme  attendent  leurs  victtmes, 
Ils  partent  de  la  terre.  Us  eouvrent  les  remparts 
D*amies,  de  sang,  de  morts,  et  de  membres  épars. 

Malgré  tant  de  travaux,  tant  de  traits  redoutables. 
Les  places,  de  nos  jours,  ne  sont  point  imprenaUes; 
Cet  art  ingénieux ,  soutien  des  défenseurs , 
Par  des  secours  ét,'aux  arme  les  agresseiu'S. 
L'attaque  a  sa  métliode  :  un  rheP expert  et  sage 
A  travers  les  pe^^]^  ^ dinrc  un  libre  passade. 
Il  eritoirre  les  fort>  ]»;ir  ses  guerriers  nombreux; 
Sil  craint  des  ennemis  les  projets  hasardeux, 
$*il  craint  qu'un  général  entreprenant,  habile. 
Osât  forcer  son  camp  et  secourir  la  ville, 
La  terre  se  remue,  et  tous  ses  combattants, 
En  creusant  des  fossés,  font  leurs  retrandiements. 
Ceux  <pie  Mars  a  doués  de  qualités  insignes 
Dans  un  terrain  étroit  ont  resserré  leurs  lignes  : 
Un  fossé  sans  soldats  ne  défend  pas  ses  bords, 
11  fiiQt  aux  ennemis  opposer  des  efforts. 
Et  ménager,  de  plus,  une  forte  réserve. 

Afin  que  Tennemi  jamais  ne  vous  énerve. 
Munissez -vous  toujours  de  vivres  ahondants, 
El  méprisez  alors  l'eflbrt  des  assaillants. 

Etudier  1<  faillie  et  le  fort  de  la  place. 
Et  contre  elle  tournez  vos  soins  et  votre  audace; 
Forme/  votre  dépôt,  avanrez  pas  à  pas. 
Le  niveau  dans  la  main,  la  règle  et  le  compas; 
Approchez  par  détours  au  pied  des  citadelles. 
Et  creusez  dans  les  champs  de  longues  parallèles. 
Il  faut  que  ces  travaux,  avec  art  dirigés, 
N'offrent  point  d'ouverture  au  feu  des  assiégés; 
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T/airain  vomit  altus  son  irdoiifnMf  fouilrr. 
Bientôt  les  boulevards  toinbeiiL  réduits  en  poudre. 
Le  tonnerre  des  forts,  qui  s'élançait  sur  vous. 
Est  réduit  au  silenee  et  respecte  vos  ooups; 
Dans  son  chemin  couvert  Tenncini  sans  asile 
Cède  aux  bonds  d*un  boulet  qui  de  cété  Fenfile. 

Mais  vous  voilà  placé  sur  ce  glada  trompeur 
Dont  ks  volcans  eacbés  impriment  la  teneur  : 
Dans  ces  peifides  lieux  serves- vous  de  la  sonde. 
Découvres,  éventes  les  mines  à  la  ronde, 
Craignes  d*un  sang  trop  vif  le  transport  imprudent, 
Ménages  vos  soldats,  hâtes -vous  lentement. 
Terminez  avant  tout  la  guerre  souterraine; 
Que  le  mineur  caché  fouille  eL  peive  avec  peine. 
Que  la  sape  en  avant,  par  des  chemins  précis, 
Vous  mène  en  siueté  sur  le  pied  du  glacis; 
Pour  ne  point  hasarder  Thonneur  d'une  brigade. 
Commandez  vos  assauts  près  de  la  palissade. 
Alors,  maitre  absolu  de  ce  sanglant  terrain, 
Qu*on  y  mène  d'abord  ces  tonnerres  d'airain  ; 
Par  leurs  coups  redoublés  les  murailles  s' éboulent, 
A  l'aide  du  sapeur  les  boulevards  s'écroulent. 
On  comble  les  fossés  à  force  de  travaux. 
Et  les  assauts  cruels  succèdent  aux  assauts; 
Souvent  dans  ces  combats  les  guerriers  pleins  d'audace. 
Poursuivant  les  fiiyards,  ont  emporté  la  place. 
Ainsi,  par  un  effort  avec  art  dirigé, 
L'impétueux  Français,  au  combat  engagé. 
Au  pouvoir  de  Louis  fit  tomber  Valencienne. 

Obscne/.  le  soldat,  il  faut  qu'on  le  i^ctienrie, 
Les  titres,  les  lions  sont  plus  lauiiains  que  lui 
Quand  il  suit  fui'icux  le  soldat  qui  l'a  fui  ; 
Si  vous  ne  ^ouver?ie/  sa  cruauté  mutine. 
Avide  de  plllaiîe,  ardent,  sans  discipline. 
Porté  par  ses  £ui*eurs  au  comble  des  excès , 
Vous  le  verrez  souillé  de  meurtres,  de  foriaiis. 

Tout  général  cruel  4|ui  pille,  qui  ravage, 
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Qui  permet      ezi^s,  qui  souffre  le  carnage, 

Eût  -  il  même  conquis  les  plus  vastes  teirains, 

Voit  ses  plus  beaux  lauriers  se  flétrir  àaaê  iei  maiiis; 

La  voix  de  fiinhrert  oontra  loi  rémiie, 

OublianI  SCS  exploits,  maudit  sa  tyrannie. 

TiUy,  qui  eombattit  pour  faigle  dei  Gésan, 

De  r^elat  de  son  nom  remplit  les  ebampt  de  Man; 

Malt  un  nuage  aomlire  en  obecurcit  la  gloire, 

Son  nom  fiit  effàeé  du  temple  de  MÀneire, 

De  Magdebourg  sanglant  les  lamentaMes  voix 

Eternisent  s;i  honte  et  non  pas  ses  exploits.  « 

Guerriers,  it^tracez-vous  cette  effroyable  ima^: 
Si  ma  main  vous  dépeint  ces  raeui  lies.  ce  carnage, 
Cest  pour  vous  inspirer  l'horreur  de  ces  forfaits. 

On  porte  aux  habitants  des  paroles  de  paix, 
Leur  foi  par  cet  espoir  fut  promptement  séduite; 
Sous  le  trompeur  appât  d'une  trêve  bypocrite, 
Tilly  les  endormit  dans  les  bras  du  rqpoe; 
Moipbée  avait  sur  eux  répandu  tes  pavots.  ^ 
Sur  ee  puissant  rempart  qui  Tavait  défendue, 
La  garde  moUem^t  sur  Therbe  ett  étendue. 
D'autres  pour  leurs  maisons  abandonnent  leurs  forte; 
Un  fantôme  éclatant,  sorti  des  sombra  bords. 
De  Tolive  de  paix  leur  prétente  la  tige , 
On  Fembratse,  on  aecourt,  enfin  tout  te  néglige. 

Tout  dort,  malt  Tilly  veille;  il  dispose  ses  eoips, 
11  précède  Taurore,  il  s'approche  des  forts; 
Sur  CCS  puissants  remparts  privés  de  leur  déiense 
L'Autrichien  cruel  monte  sans  résistance. 
Ah!  peuple  malheureux  qu  ini  fantôme  chlomt! 
La  trahison  approche,  elle  vient,  la  paix  luit: 
La  mort,  l'aflreuse  mort  parait  dans  ces  ténèbres, 
£t  couvre  la  cité  de  ses  ailet  funèbres; 

»  Voyex  t.  I.  p.  36—39. 

Colignl  langtUssût  daus  les  bras  du  repos . 
Et  le  lonmicQ  trompêar  I«i  T«E«ait  séf  p«Tot«. 

VoltoîN»  la  AwnMtr*  ch.  If»  179 
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La  rm^  ensanglantée  et  les  sombres  fureurs  • 

Des  glaives  infernaux  vont  armer  les  vaiuqtietirs, 

La  natuif  en  frémit,  et  le  eiel  en  00161*6 

Fait  en  vain  dans  les  airs  éclater  son  tonnerre. 

Kien  n'arrête  Tillv:  1rs  solda t<  cHierit  s. 

A  la  licence ,  au  incurlie ,  au  criinc  abandonnés , 

ArdenU*  impétueux,  frappent.,  pillieiit,  égoi^nt; 

Du  sang  des  citoyens  ces  tristes  mmi  wgoiynt. 

Tilly,  tranquille  et  fier  de  ses  afQeiix  siicc^. 
Conduit  leur  «niMité,  préside  à  leurs  forfaits  ; 
Us  fopeent  les  maisons*  ils  enfoncent  les  tempks, 
Le-moins  iSecoee  même  imite  ces  exemples; 
Geluî  qui  leur  résiste  et  eeloi  qui  les  fuit 
Ne  saurait  éviter  le  1er  qui  le  poursuit; 
Près  de  sa  m^  en  pleurs  fen&nt  à  la  mamelle^ 
Egorgé  sur  son  sein,  tombe  et  meurt  avee  elle; 
£n  défendant  son  fils,  le  père  infortuné 
Kxpirc  sans  venger  ce  lils  assassiné. 
On  ne  voit  en  tous  lieux  que  des  objets  horribles: 
Ces  nionslres  iWieux,  aux  plainte»  iiiilexibieSt 
Dans  un  asile  saint,  inutile  en  ces  temps. 
Massacrent  sans  remords  trois  cents  v  ieillards  tremblant». 

On  dit,  pour  échapper  au  fer  de  ces  impies, 
Que  déjeunes  beautés,  par  la  honte  enhardies, 
Cherchant  dans  le  trépas  un  barbare  secours. 
Dans  ViiÀbe  ensanglante  terminèrent  leurs  jours. 

Mai»  quel  spectacle  ailreuz  vient  s*ofi&ir  à  ma  vue! 
Ou  courez -vous,  cruels?  quelle  rage  inconnue! 
Monstres,  où  portes- vous  ces  torches,  ces  flaroheaux? 
Vous  ètes'des  démons  et  non  pas  des  héros. 
Déjà  sur  les  palais  la  flamme  se  dépbie, 
Malbettrettse  dté,  tu  péris  comme  Troie. 
L'embrasement  s'accroît,  il  eras^e  en  peu  de  temps, 
11  s'élève  en  tous  lieux  d'iioiiihies  iiurlernents 
De  ceux  que  Wm  égorge  ou  que  le  feu  dévore; 
O  crimes!  ô  fureurs  que  la  nature  abhorre! 
•  Se»  Minbrcs  fnreun.  (  Variante  de  rédition  iQ<-4     1760,  p.  4<*S.  ) 
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Teb  qu'on  peint  de  l'enfer  les  toonnento  et  les  feux , 
Ce  théâtre  dliorreiir,  eet  goni&es  ténébreux 
Oit  du  plot  faible  espoir  les  sources  sont  taries. 
Les  malbeoreux  bumains,  en  proie  à  des  Furies, 
Aux  supplices  divers  à  jamais  condamnés, 
De  flammes,  de  bourreaux ,  d*horfear  environnés  : 
Tels,  et  plus  efTrayants,  dans  ces  moments  funestes, 
Parurent,  Maj^dehourgf,  tes  déplorables  restes; 
Plus  d  liabitants.  Je  murs,  de  teiiij>l(  s  ni  d  abris, 
La  flamme  dans  les  airs  éclairait  tes  débris. 
Et  de  cette  cité,  jadis  si  florissante. 
Que  les  arts  et  la  paix  rendirent  si  brillante, 
Après  TaHreux  malheur  en  cette  nuit  soulTert, 
De  cette  ville  immense  il  restait  im  désert 
Oîi  le  soldat  cruel,  ialigaé  du  carnage. 
S'applaudissait  encor  du  meurtre  et  du  pillage; 
Et  r£lbe,  en  s'enfi^ant  de  ces  lieux  délestés , 
Couvrait  de  corps  sanglants  ses  bords  épouvantés. 

Tilly  fut-il  heureux  en  prenant  cette  ville? 
La  flamme  le  priva  d'une  conquête  utile; 
Magdebourg  n  était  plus  qu'un  tombeau  plein  d'horreur. 
Qui ,  mettant  au  grand  jour  Fexcès  de  sa  fbreur, . 
En  lui  représentant  tant  d'imams  funestes, 
SeniblaiL  le  menacer  des  vengeances  célestes. 
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l^allas,  qui  tous  appelle  au  champ  de  la  victoire, 
Qui  par  tous  les  chemins  vous  conduit  K  la  gloire. 
Qui  loi  rii(»  (les  héros  pour  tonif*?  les  saisons. 
Vous  marque  par  mes  vers  ses  prudentes  leçons. 
Pour  que  «laris  vos  quartiers,  à  la  Un  des  alarmes. 
Vous  sacliiez  eouserver  tout  riiouueiu'  de  vos  armes. 

Lorsque  le  iroid  hiver  aux  cheveux  blanchissants 
Des  cavernes  d'Éolc  a  déchaîné  les  vents. 
Que  le  fougueux  Borée,  ennemi  du  Zéphire, 
Sur  Pomone  et  Gérés  vient  usurper  fcmpire, 
Que  les  arbres  couverts  de  glaçons,  de  frimas. 
Des  feuilles  et  des  fruits  ont  perdu  les  appas. 
Que  les  fleuves  gelés  demeurent  immobiles, 
Que  les  troupeaux  nombreux  quittent  les  prés  stériles; 
Lors  enfin  que  les  camps,  étendus  sur  les  monts. 
Ressentent  les  rigueurs  des  rudes  aquilons: 
Les  guerriers  sont  contraints  d*ahandonner  leurs  tentes, 
lis  suspendent  un  temps  leurs  courses  triomphantes; 
Malgré  toute  l'ardeur  dont  ils  sont  animes, 
Les  chefs  des  deux  partis,  par  1  hi^  er  désarmes, 
î>e  l'abri  des  maisons  rerbercbent  les  asiles. 
Et  leurs  corps  sépares  s'enlcrment  dans  les  villes. 

U  faut  que  le  soldat,  aux  travaux  consacré, 
Goûte  pendant  Thiver  un  repos  assuré; 
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La  fstifiie,  4  k  fin,  l'afTaibUt  et  Fépiiise, 
L*ait  peut  k  garantir  contre  toute  turpriae. 
n  faut  que  àt  gros  corps  tout  prêts  k  ê*ébrankr 
Contiennent  fennemi  qtû  yondrait  tous  troubler, 

Que  des  postes  divers  la  garde  vigilante 
Couvre  tout  votre  iVout  d'une  chaliiC  puissante. 
Passages,  défilés,  bois,  chemins  importants 
Se  garnissent  d  thoid  par  des  détachements; 
Sous  les  ordres  du  ehei ,  un  prudent  capitaine 
Garde  ectte  frontière,  et  préside  à  la  chaîne. 
Les  agiks  dragons,  les  rapides  hussards 
Observent  l*emienii,  préviennent  les  hasards, 
L'ini]uiètent  sans  cesse,  et  leur  avk  fidèk 
De  sa  mi^dra  démarche  apporte  k  nouvelk; 
Par  leurs  soins  répétés  ses  desseins  reconnus 
Sont  soudain'découyerts  et  soudain  prévenus. 

Quand  sur  tous  ks  détails  qu*ezige  la  défense 
Vous  aurez  consulté  les  lois  de  la  prudence. 
Quand  vous  aui-ex  fun  ces  pénibles  travaux. 
Vous  en  verrez  bientôt  renaître  de  nouveaux; 
Que  du  froid  Orion  l'uifluence  sévère 
Procure  aux  combattants  une  paix  passagère, 
Leur  chef  judicieux,  loin  de  rester  oisif, 
Dans  les  bras  du  repos  peut  se  montrer  actif. 

CVst  peu  dans  vos  quartiers  d*assurcr  votre  armée. 
De  k  tenir  en  ordre,  k  k  gloire  animée; 
n  vous  faut  remplacer  ces  soldats  généreux 
Que  k  mort  a  ravis  k  vos  drapeaux  heureux. 
La  vktoire  a  coâté;  ces  ombres  immortdks 
Veulent  des  successeurs  et  des  cœurs  dignes  d*elks; 
Dans  de  nouveaux  soldats  cherehex  un  prompt  secours. 

Le  vuli^'aire  imbécile  à  vil  prix  vend  ses  jours; 
Ainsi  que  le  poisson  de  iioun  iiiiK  avide 
Est  pri*  par  le  pêcheur  h  l'hanK-von  perfide. 
De  même,  par  Tappât  d'un  métal  suborneur, 
On  tire  de  son  champ  findigeut  laboureur; 
Du  roi  quil  va  servir  il  ignore  loutrage, 
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Mais  bientôt  de  la  troupe  où  son  destin  Tengage 
La  fière  disdpline  et  le  courage  altier 
Font  un  brave  soldat  d'un  paysan  ^ssier. 

Souvent  dans  Taction  le  noisiliie  seul  décide^ 
Votre  force  peut  rendre  un  eunemi  timide. 

avec  soin  de  rapides  coursiers; 
n  faut  qu*ib  soient  choisis,  ainsi  que  vos  guerriers, 
Dans  la  fleur  de  leurs  ans,  vigoureux  et  dociles» 

Préparez  avee  si^  tous  ces 'amas  utiles 
Que  Cérès  à  vos  soins  s*einpressc  à  présenter; 
L'art  (le  vaincre  est  perdu  sans  l'art  de  subsister.  • 
Ce  camp,  ce  peujde  entier,  à  votre  loi  fidèle, 
Par  nne  maladie  à  l;i  li ^npie  mortelle 
Se  sent  deux  fois  par  jour  vi>ement  assaillir; 
S'il  manque  «le  secours,  on  le  ^OlL  deiaillir. 
Les  iîls  de  Galien  y  perdraient  leur  science, 
U  faut  pour  les  guérir  maintenir  Tabondance, 
Ou,  si  vous  négligez  ces  devoirs  importants, 
Vous  verrez  arriver  au  milieu  de  vos  camps. 
Du  fond  de  ses  rochers  et  de  son  antre  arÛe, 
Ce  monstre  décharné,  la  Faim  pâle  et  livide. 
Il  amène  avee  lui  les  maux  contagieux, 
Le  découragiement  aux  cris  séditieux,  l> 
La  faiblesse,  la  peur,  la  mîsaw  effroyable. 
Le  sombre  désespoir,  la  mort  inexorable; 
Et  dans  ce  camp  désert,  peuple  par  des  mourants. 
Combattrez  «vous  tout  seul  des  ennemis  puissants? 
Prévenez  ce  malheur,  arrangez- vous  d'avance, 
Dans  vos  camps,  par  vos  soins,  aau  iic/.  i  abondance, 
Kt  préparez  ainsi,  dans  les  bras  du  repos, 
J.*our  v  os  Futurs  exploits  des  fri(trn[thes  nouveaux. 

Tandis  que  s  arrangeant  pour  la  naissante  année , 
Le  chef  par  ses  travaux  règle  sa  destiné, 
L'oflicicr  généreux^  trampiille  en  ses  quartiers, 

•  Voyex  U  m,  p.  76,  t.  VII,  p.  16.  et  le  Palladion,  ch.  1,  v.  43o— 43a. 
Le  découragement,  lei  cris  tëditiemr.  (Vêrianle  de  Pédilloa  111.4  de  1760, 
p.  4»  7-) 
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Dans  le  sein  de  la  paix  joint  le  myrte  aux  lauriers. 
Sa  fidèle  moitié,  pleine  d'impatience, 
Oublie  entre  tes  bras  les  maliienrs  de  Tal^seiiee; 
O  jours,  à  doux  momeals  par  la  crainte  achetés! 
Apiis  t«i^  de  soupirs  que  l'aniour  a  coûtés, 
Quel  plaisir  de  revoir  à  Tabri  des  alarmes 
L*époux  qui  fit  couler  et  qui  tarit  ces  larmes, 
D'entendre  ses  exploits,  de  désarmer  ses  bras. 
Les  vengeurs  de  leur  roi,  la  gloire  des  eombats. 
D'attendrir  ce  grand  cœnr  aux  dangers  insensible , 
De  baiser  leudi'enîciil  celle  bouche  lerrible 
Qui  h.ltait  des  soldats  le  redoutai»!»'  efForl. 
Qui  par  ses  iiers  accents  préeipitail  la  morl! 

Tandis  (pie  sur  le  sein  de  sa  lidèle  amante 
Se  pencbe  du  béros  la  téte  triomphante. 
Bénissant  ses  exploits,  joyeux  de  son  retour, 
On  voit  autour  de  lui  les  fruits  de  son  amour. 
L'un  baise  avee  transpoit  ses  mains  victorieuses, 
Et  brûle  de  remplir  ces  routes  épineuses 
Où  les  sages  guerriers  se  rendent  immortels; 
L'autre  serre  en  ses  bras  les  genoux  paternels; 
De  ces  fkîbles  enfants  les  nàjfves  caresses 
A  ce  père  chéri  prodî^ient  Ictirs  tendresses. 
Ils  tieunent,  eu  jouant,  dans  leurs  débiles  mains 
O  fer  trempé  de  sang,  ce  fer  craint  des  humains, 
Son  cascjuc  menacanl,  sa  terrible  cuirasse; 
Bientôt  des  pas  du        ils  vont  suivre  la  trace. 

Le  dieu  du  tendre  hymen  donne  à  ces  vrais  amants 
Ces  biens  purs  et  parfaits,  ces  doux  ravissements 
Qui  naissent  de  Testime  où  le  cœur  participe. 
Dont  l'amour  réciproque  est  le  constant  principe. 
Agréments  inconnus  dans  la  fieur  de  leurs  jours 
A  tous  les  partisans  des  frivoles  amours. 
De  ces  diastes  liens  écartant  la  mollesse, 
Ge  généreux  amant  est  tendre  sans  faiblesse; 
Son  cœur  ne  connaît  point  la  molle  volupté, 
Kt  quand  le  devoir  parle,  il  est  seul  écouté. 
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Dans  ces  ehMtn  plaisift,  dans  oettc  j(^iii«anee. 
Compagne  du  devoir  et  de  la  tempéranee» 
Son  corps  robuste  et  sain  n*est  jamais  alwttu. 
Son  amour  innocent  anime  sa  vertu; 
On  le  verra  bientôt,  plein  d'une  ardeur  nouvelle* 
Accourir  clans  ces  champs  où  la  gloire  l'appelle. 

Avant  (|ue  les  hivers  liiiisseiit  leurs  rigueurs, 
Avant  le  doux  retour  tle  la  saison  des  (leurs, 
Aux  postes  avancés  les  i^éncraux  ;>  cDipressent, 
ils  lonnent  leurs  projets.  Ie<>  camps  se  recoonaisicat. 
Les  élèves  d'iluclide  arpcntcuL  les  terrains, 
Pour  assembler  •  les  corps  désignent  .les  chemins. 
Le  chef,  toujom's  actif,  veille  sur  leur  ouvrage. 
Il  en  donne  le  plan,  il  en  sait  Tavantage; 
S'il  pense  à  l'avenir,  il  n'est  pas  moins  pmdenl 
A  pourvoir  aux  besoins  qu'eiige  le  présent. 
La  mèie  des  succès,  la  sage  méfiance, 1> 
Dans  ses  travaux  divers  soutient  sa  vigilance, 
Elle  vient  l'éveiller  au  moment  qu'il  s'endort, 
A  ses  sens  fatigués  donne  un  nouvel  essor; 
Souvent  elle  lui  dit:  Craignes  votre  adversaire, 
Pesez  tout  ce  qu  il  fait  et  tout  ce  qu'il  peut  faire , 
Ayez  chez  Tennenii,  dans  ses  camps,  en  tous  heux. 
Autour  du  général,  des  oreilles,  des  veux 
Qui  l'observent  j)artout,  qui  percent  ses  m}  stères. 
Qui  sachent  ses  desseins,  ses  projets  militaires. 
Et  n'épargne?- jamais  pour  des  avis  certains 
Ce  métal  corruplcur  qui  séduit  les  humains. 
Jugez  en  étranger  de  vos  plans,  d»vous-mlme, 
A  vos  arrangements  donnes  un  soin  extrême; 
Groyes- vous  vos  quartiers  en  pkine  sûreté? 
Sur  ces  monts  fondes -vous  votre  sécuiité? 
Croyes-  vous  que  le  corps  qui  tient  cette  rivière. 
Qui,  défendant  son  bord,  garde  votre  fioatière, 

*  Pour  rastbciublcr.    (Variaalc  de  l'édition  in  -4  de  1760,  p.  4ai>) 
k  VoyciLlIl,  i>.  i33. 
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Ifest  pobi  àtm  k  péril  de  le  voir  loMilter? 
Sur  vos  positions  n'allez  point  vous  flatter  : 
Ces  monts  audacieux  dont  la  terrible  ehaine 

Servait  de  boulevai*d  à  la  fierté  roinaiiie. 
Ces  monts,  dont  on  i-iaigiiait  le  paiisage  laUi, 
Ne  purent  arrêter  les  progrès  d'Aimibai. 
8tiM.ll  laborii  u\.  il  vainquit  ces  obstacles: 
L'auilace  des  héros  opeie  di  ^  miracles; 
11  arrive,  il  descend  par  de  nouveaux  cheiutns, 
£tonne,  attaque  et  bat  les  généraux  romains. 

Vendôme  s'assurait  sur  Tappui  des  montagnes 
Qui  liordent  des  Lombards  les  fertiles  eam^pagnes. 
Quand,  suivant  des  diemins  inconnus  jusqu'alors, 
£ugène  de  TAdige  osa  franeliir  les  bords« 
Et,  non  moins  vigilant  que  hardi  capitaine , 
Brisa  le  Joug  honteux  qu'au     donna  la  Seine. 

Remarquez  ces  toncots  dans  ees  tristes  saisons  : 
Le  firoid  les  a  changés  en  des  ponts  de  glaçons; 
L'ennemi,  quelque  jour,  plein  d'une  nobk  audaee. 
Pour  forcer  vos  quartîefs  en  firanchira  l'espace  ; 
Alors,  surpris,  confus,  séparé,  consterné, 
Malgré  vous  dans  la  luitc      ce  honte  entraîné. 
Un  seul  inoiaent  fatal  a  vous,  à  votre  armée. 
Ravira  vos  succès  et  votre  lenouunée. 

llien  de  plus  danj^ereux  quuu  quartier  enlevé; 
Ce  n'est  point  pour  le  mal  qui  vous  est  arrivé. 
Mais  votre  troupe  alors,  interdite  et  rebelle, 
Perd  son  respect  pour  vous,  sa  confiance  en  elle; 
L'abattement  succède  au  désir  des  combats, 
Tout  est  découragé,  le  chef  et  les  soldats; 
Cet  édiee  après  soi  traîne  de  longues  suites. 
Et  l'ennemi  vous  perd,  s'il  hAte  ses  poursuites. 

Boumonville,  haUtt,  mais  fier  de  ses  renforts, 
Du  Rhin  majestueux  passa  les  larges  bords; 
Devant  lui  les  Français,  sous  les  lois  de  Turenne, 
Gagnaient  en  reculant  les  monts  de  la  Lorraine; 
Sans  consulter  son  ait,  sans  craindi^  des  levers, 
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Le  Gcnnam  ae  9épm  avant  les  firoidi 
Il  divise  ses  corps ,  il  canloiiiie  en  Alsace, 
Il  hâle  par  ses  mains  le  sort  qui  le  menace. 
Tandis  qu'U  est  flatté  par  la  séenrité, 
Que  Taigle  des  Césars  s;  endort  en  sûreté, 
Turcniie  se  rassemble  au  revers  des  montaj^es, 
il  les  passe,  il  paraîi .  il  fond  dans  les  caïupagnes. 
Tombe  sur  Boumom  ille,  enlève  ses  quartiei'S, 
De  ses  soldats  épais  il  lait  des  prisoiiiiins, 
Et  force  le  Gennain,  par  cette  nide  rpi  envc, 
A  passer  en  courant  vers  l'autre  bord  du  lleuve.  • 

L'hiver  peut  procurer  de  rapides  succès, 
La  saison  du  repos  peut  hâter  vos  progrès; 
Qu  assemMé  par  Taudace  et  par  la  vigilance, 
Vers  des  corps  séparés  mi  eoips  nombreux  s'avance: 
Dès  qa*il  ks  a  surpris,  Fennemi  confondu 
Le  rend  victorieux  sans  avoir  combattu. 
Que  la  rapidité  se  joigne  à  la  conduite^ 
Dissipez  Tennemi,  précipitez  sa  fuite: 
Nos  fiistes  vous  diront  qo?en  tous  lieux ,  en  tout  temps , 
Le  destin  seconda  ks  chefo  entreprenants. 

Tel  parut  aux  Saxons  ee  conquérant  rapide 
Qui  couvrait  Stanislas  de  sa  puissjuite  égide  : 
Lorsque  s'abandonnant  à  ses  tendres  désirs, 
Auguste  de  Vénus  partageait  les  plaisirs 
Avec  le  tendre  cœur  de  sa  jeune  maitresse. 
Se  couroimait  de  pampre,  et,  rempli  d'allégresse , 
Oubliait  son  devoir,  la  Pologne  et  son  camp,  *^ 
L'Alexandre  du  Nord  Fassaillit  à  Tinstant, 
Des  fêtes  de  fiacchus  il  trouble  les  mystères  ; 
Les  bacchantes,  l'amour,  les  guenièrs  mereenaires, 
Tout  fuit  devint  ses  pas,  et  le  Saxon  chassé 
Consent  qu'Abdolonymeh  au  tréne  soit  placé. 


»    Voyez  l.  I  ,  jr.  yn   -  71. 

Aftatre  «le  Piutsr-how.  |  Ou  de  Clt»sow ,  cii  170a. J 
k  \'oyti  t.  I,  p.  n4,  cl  L  VllI,  p.  88  et  197. 
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Telle  des  régions  où  gi'oncle  le  totuieiTe, 
Quand  r«jgie  dans  son  vol  aperçoit  sur  la  terre 
Des  montagnes,  da>  boi»  ks  jcunas  habitante 
Sans  erainte  des  dangffs  dans  la  campagne  emmts. 
Elle  tombe  sur  eux,  jette  des  ens  de  joie, 
Et  dans  son  nid  sanglant  eUe  emporte  sa  proie. 
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Le  dieu  de  la  >ictoire  a  daigné  par  ma  voix 

Ensei^er  de  son  art  les  ri^onrenses  lois; 

Du  métier  des  héros  on  a  vu  1  origine. 

Le  choix  des  campements,  l'ordre.  la  discipline, 

Conmient  un  cliei  habile  assure  ses  (piarlicrs, 

Et  brise  les  remparts  sous  ses  coups  meurtriers. 

Par  de  plus  grands  objets  terminons  cet  ouvrage. 

Des  batailles  traçons  la  redoutable  image , 

Montrons  sur  cette  mer  si  prompte  à  s'irriter 

Les  dangers,  les  éeueils,  Tart  de  les  éviter: 

Je  vous  guide  au  combat,  troupe  iUustre  et  guerrière. 

VoiUk  ce  champ  fameux,  voiU  cette  carrière 
Où  tant  de  généraux  ont  trop  tôt  succombé, 
Oti  CrtiiJlanme  bronchait,  où  Marsin  est  tombé. 
Où  d'autres,  essoufflés,  sans  force  et  sans  ressource. 
N'atteignirent  jamais  le  terme  de  leur  coui'se. 
Là  s'abattit  Pom})éc,  ici  finit  Pyrrhus, 
Là  périt  Annilinl .  .Milhridate .  Cra<5sus; 
Des  vestiges  sanç:hints  de  leurs  iuiit  sles  rtes. 
De  leurs  triste*  (îéhris  les  plaines  sont  couvertes. 

Mais  dans  ces  mêmes  champs,  courant  avec  plus d art, 
On  a  vu  triompher  Alexandre,  César, 
L'impétueux  Condé,  le  sublime  Turcmic, 
Gustave,  Luxembourg,  Villars,  Maurice,  £ugène. 
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O  vouft,  jeunes  «guerriers,  touchés  de  leurs  h  luis  i«Bts« 
Craignei  de  votre  irdt'ur  les  transports  indiscrets: 
Dans  le  nonibic  d  .miciiits  <|ui  couiiisri>t  la  gloire. 
Très-])eu  sont  couronnés  des  mains  de  la  vicloii**:; 
Tel  à  ses  grands  exploits  en  Joignit  de  nouveaux. 
Qui  perdit  en  un  jour  le  iruit  de  ses  travaux. 

Tel  parut  le  vengeur  de  la  funeste  Troie  : 
Contre  cent  roit  lignés  sa  valeur  ae  déploie, 
Diomède  eat*vameu,  les  Groes  sont  accaUéa, 
Ajax  fuit  en  conmmx,  ses  vaineaux  sont  brûiét; 
Patrode  excite  en  vain  son  courage  inntiie, 
Hector  à  ce  héros  prend  les  armes  d*Aeliilie; 
liais  le  Troyen  succombe  aprb  tant  de  bonbenr» 
Dans  le  fils  de  Pelée  U  troore  son  vainqueur.  « 
Dti  fier  rival  du  Czar  voyez  la  destinée. 
Fa\  oi  al>lc  neuf  ans,  neuf  ans  infortunée. 

Si  d  aussi  grands  héros,  dans  les  cinTiiiats  exjieris, 
Ont  terni  leurs  exploits  par  de  hoiitciiv  n  vers, 
S'ils  sont  cnlin  tonihés  an  fond  des  |irétipices. 
Qu  osei-vous  espérer,  dans  l  art  de  Mars  novices. 
Dans  nos  camps  par  Bellone  à  peine  eucor  sevrés. 
Sur  les  devoirs  d*un  chef  faiblement  édaârés? 

Biais,  malgré  mes  conseils,  dans  votre  ardeur  première, 
•  Comme  un  coursier  fougueux  lâché  dans  la  carrière  • 
Vous  brûler  de  courir  et  de  vous  signaler. 
Craignez  un  fol  orgueil  qui  pent  tous  aveugler, 
Craignei  votre  amour  -  propre  et  ses  douces  amorces , 
Eprouves  avant  tout  vos  talents  «t  vos  forces,  • 
Et  ne  prenez  jamais  des  vœux  ambitieux 
Pour  reflPort  du  génie  en  vous  victorieux. 
£n  vain  possédez  -  vous  la  force  d'un  athlète 

•  Au  lien  de»  quatre  detnicn  vcn,  oa  liidaouNditioii  iD-4  de  1760,  {>.  inj  : 

Hector  combet  PatroeU,  il  lai  prend  celle  lanee 

Qui  du  fils  tic  Pclcc  exerçait  la  veogcancc  ; 
Mai»  Iv  «ioi't  !',ib,ini1nnnc  nprr<i  \nn{  tir  horiluiir. 
Le  Tro^cn  tUa»  Achille  a  trouve  son  vainqueur. 

Tout  ce  peiMse  est  îmilé  de  i'Art  poetifUÊ  de  Boileau ,  cbaol  1 ,  v.  1 1  ei  19. 
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Qui  dans  Londres  combat  au  bruit  de  la  trompette, 
Admiré  par  le  peuple,  applaudi  par  des  sots,* 
Et  de  ses  bras  nci'veux  terrassant  ses  rivaux; 
Quand  vous  ressembleriez  à  ces  fib  de  la  Terre, 
A  ces  rivanz  des  dieux,  quiieur  firent  la  guenre. 
Qui ,  pour  braver  rOJympe,  en  leur  rébellion 
Soulevèrent  TOssa  sur  le  mont  Pélion; 
Quand  du  dieu  des  éomliats  vous  auriez  le  eourane. 
Ne  vous  attendes  point  à  gagner  mon  suffrage  : 
Taille,  force,  valeur,  tout  est  insufiMant, 
Minerve  exige  plus  d'un  général  prudent. 

0  faut  que  son  esprit,  guide  par  la  sagesse, 
Soit  vif  sans  s'égarer  et  prudent  sans  faiblesse; 
Qu'il  agisse  à  propos,  que,  maître  des  soldats, 
11  les  fasse  mouvoir  dans  l  liorreur  des  comliats; 
Au  désordre  à  l'instant  qu  j1  porte  un  prompt  remède, 
£t  ranime  le  corps  qui  s'épuise  ou  qui  cède; 
Qu'en  guerrier  prévoyant  il  prépare  de  loin 
Tous  les  secours  divers  dont  farmée  a  besoin  ; 
Qu'en  ressources  fécond,  toujours  infatigable. 
Par  sa  faute  jamais  le  destin  ne  l'accable. 

Formez -vous  doue  l'esprit,  surtout  le  jugement. 
Attendes  tout  de  tous,  rien  de  l'événement; 
Soyez  lent  au  eonseil,  e*est  là  qu'on  délibère; 
Mais  lorsqu'il  faut  agir,  paraissez  téméraire, 
Et  n'engagez  jamais  sans  de  fortes  raisons 
Ces  eombals  où  la  mort  fait  d'affreuses  moissons. 

Les  forces  de  FÉtat  sont  dans  votre  puissance,!» 
Des  soldats  généreux  vous  guidez  la  vaillance; 
Prompts  pour  exécuter  Tordre  du  général, 
Ils  volent  aux  dangers  dès  le  pi-emier  signal  : 
Des  que  vous  coiiimandez ,  leui'  coliorte  rric 
Fond  bui  vos  ennemis,  connne  un  tigre  eu  furie 
Tombe  sur  un  lion,  lui  déchire  le  liane. 
Le  terrasse,  fabat,  s  abreuve  de  sou  sang. 

•  Par  Ict  toU.  (Variante  de  rédition  in >4  de  1760,  p.  43o.  ) 

I*  En  votre  paiwanoe.  <  Variante  de  réditim       de  1760,  p.  43e.) 
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Le  lendemain,  graml  I  )i(M]  !  mu  (  (  s  eiiampi^  de  batailles 
Resfardez  ces  inouraïus,  ces  uistcs  fuuérailles, 
Kt  paraii  CCS  ruisseaux  du  sang  des  ennemis. 
Voyez  couler  le  sang  de  vos  meilleurs  amifi; 
Voyez  dans  le  tombeaa  ees  guenriers  magnammei. 
De  votre  amliition  malheureuses  victimes. 
Leurs  parents  éplorés,  leurs  épousée  en  deuil, 
Qui  dans  votre  triomphe  abliofieiit  votre  orgueiL 
Ah!  plttt6t  que  souiller  vos  mains  de  tant  de  crimes, 
Plutôt  que  vous  parer  d'honneur»  illégitimes, 
Périssent  à  jamais  ks  emels  monuments 
Moins  dus  k  vos  exploits  qu'à  vos  égarements! 
Qui  voudrait  à  ee  prix  gagner  la  renommée? 

En  père  bienfaisant  conduisez  votre  armée. 
Dans  vos  moindres  soldats  crovcz  voir  vos  enfants. 
Ils  aiment  Ii  urs  j>asteurs,  et  non  pas  leurs  tyrans; 
Leurs  joï II  S  sont  à  l'Etat,  h  m  bonheur  est  le  notre. 
Avare  de  leur  sang,  sacrilicz  ïv  v(Ure, 
Tant  que  Mars  le  permet,  il  faut  les  ménager. 
Quand  le  bien  de  TEtat  les  appelle  au  danger, 
Lorsqu  entre  vos  drapeaux  et  ceux  de  l'adversaire 
n  iaut  savoir  fixer  le  destin  de  la  guerre. 
Alors,  sans  halaneer,  sans  ehereher  de  détours. 
Disposes,  attaques,  et  prodigues  leurs  jours: 
Cest  là  qn*ib  krontt  voir  leur  ardeur  valeureuse. 
Et  qu'ils  sauront  périr  d*une  mort  généreuse. 

Un  sage  général  dont  BeUone  est  Tappui 
Comhat  quand  il  le  faut,  et  jaaiais  malgré  lui; 
Rempli  de  prévoyance  et  sûr  de  sa  eohorte, 
11  parc  tous  les  conps  que  rennemi  lui  porte; 
S'il  pense  en  gentral,  il  s  expose  en  soldat, 
Loin  de  le  recevoir,  il  donne  le  comhat  : 
Le  sort  des  assaillants  est  luujouis  favorable. 
L'effort  du  lier  bélier,  par  son  choc  redotitahie. 
S'ouvre  un  libre  passa^je ,  et  renverse  les  tours 
D'où  Tassiégc  tremblant  croit  défendre  ses  jours; 
Le  mur  longtemps  battu  cède  au  poids  qui  l'enfonce. 
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Attaquez  donc  toujours  :  Hellone  vous  annonce 
Dos  destins  fortonét,  des  expioiu  édaUnts, 
Tandis  que  vos  gaairiers  seront  les  assaillants. 

Si  malgré  tons  toi  soins  la  fortune  légère 
Passe  de  vos  clra|ieaiix  à  ceux  de  radrcrsaire. 
Opposez  aux  revers  un  front  toujen  serein* 
Par  voue  habilité  eorrigei  le  destin. 
Des  gpemers  abattus  ranioBei  k  courage, 
Montiea-vous  feime  et  grand  tant  que  dure  Forage. 
Gomme  une  sombre  nuit,  par  son  obscurité» 
Des  feux  du  firmament  relève  la  clarté, 
De  même  vos  malheurs,  autant  que  la  victoire, 
Par  votre  fermeté  vous  couvrironi  de  gloirt». 
Ne  désespérez,  point,  sûr  des  secours  de  Tart  : 
La  sagesse  toujours  triomphe  du  lia«:ard. 
Si  Villars  lut  fbrct  du  si'  i^aUre  on  relraite, 
Denain  de  Malplaquet  cilaça  la  défaite; 
Souvent  un  seul  moment  répare  un  long  meilleur. 
De  vaincu  ipi'îl  était,  Villars  devint  vainqueur. 

On  gtgne  les  combats  de  diverses  manières  : 
Ceux  connns  sous  le  nom  d'afibirss  régulières 
Vous  ofiient«  des  deux  parts  des  efibris  généraux; 
Des  postes  ictrancbés,  des  bauteurs,  des  ruisseaux 
D*aflaires  de  détail  sont  les  sanglants  théâtres; 
Le  terrain,  bien  choisi,  les  rsnd  opiniitres. 
Vo^'ez-vous  dans  ces  champs  en  bon  ordre  avancer 
Ces  deux  corps  au  combat  tout  prêts  à  s*élaneer? 
Leur  front,  qui  s'élaipt.  s'étend  et  se  déploie, 
1/un,  dans  l'instant  formé.  \  .i  iojicire  sur  sa  proie; 
Ces  escadrons  serrés,  d  un  cours  impétueux, 
Volent  à  l'ennemi,  qui  s'enfuit  devant  euv  : 
Dans  d  épais  tourbillons  tîr  soufre  et  de  poussière 
On  voit  briller  de  loin  la  lame  meurtrière , 
Ils  pressent  les  fuyards  par  leurs  coups  dissipés. 
Du  sang  des  ennemis  leurs  §^ves  sont  trempés. 

Id,  rinfanteric,  ayant  perdu  ses  ailes, 
■  Nom  oirml.  (  Vsrianlc  de  rédhioo  in  •  4  de  1760 .  p.  495.  ) 
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Redoute  des  vainqueurs  les  attaques  cruelles; 

Cent  tonnerres  d'airain  élancent  le  trépas. 

Les  corps  virioi  ieux  s'avancent  à  grands  pas, 

Sur  leur  front  menaçant  brille  la  haVouuelte; 

L'ennemi  consterné  médite  sa  retraite. 

Des  bataillons  altiers  Tattaquent  dans  le  Aaoc, 

U  eraintt  il  cède,  U  fuit,  la  tcire  iioit  ton  Uing. 

Des  tubes  meurtrim  pari  k  poudre  enflammée, 

ils  luMent  le  trépas  sur  la  troupe  alarmée 

Qui  s*cofuit  daoe  les  eliamps,  en  pelotons  épan. 

Sans  ordre,  sans  conseil,  sans  eiief,  sans  étendards. 

Loin  de  calmer  la  peur  ^*aux  Taineus  il  inspire, 

Loin  de  foire  un  pont  d*or  an  chef  qui  se  retiie. 

Le  parti  triomphant  saisit  l'occasion; 

Il  poui*suit  chaudement  le  gain  de  Taction, 

11  veut  en  ce  jour  méiuc  achever  son  ouvr  i^jc. 

Ainsi  le  stand  Eugène,  à  ce  fatneux  villai^t'  17 
Où  Tallard  et  Marsin  s'étaient  trè«-nial  postés. 
D'un  effort  général  donna  de  tous  côtés; 
U  enfonça  leur  centre,  il  coupa  leur  armée, 
Blenheim  vit  des  Français  Tandace  désaimée; 
Quel  nombre  de  captifr  sur  ce  sanglant  lenain! 
L*ennemi  des  Césars  fuit  jusqu'au  bord  du  Rhb. 
Ainsi,  près  d'Almanza  quand  les  Lis  triomplierent. 
Que  les  lions  Iwetons  à  leurs  eiforts  oédèvent, 
Au  tr^ne  de  Gastiile,  au  trdne  d'Aragon 
Bervvick,  par  ses  exploits,  plaça  Theureux  Bourbon» 

Voici  d'autres  cuiuhats  :  là,  sur  cette  colline 
Dont  le  sommet  au  long  *  sur  la  plaine  domine. 
Voyez -vous  étendus  ces  bataillons  altiers? 
La  poussière  de  loin  s'élève  dans  les  airs, 
L*ennemi  marcbCt  il  vient,  il  se  forme,  il  se  rangCt 
il  place  sur  un  front  sa  paissante  pbsiange; 
Son  teiram  se  refuse  aux  efforts  des  eoursiers* 
Derrière  sa  bataille  il  met  ses  cuirassiers. 

Ah  kkin.   (  VaiMi»t«  âê  l*<dilM>ii  in  >4  de  1 76» .  p. 
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Le  chef  s'avance  teul,  il  doit  tout  reconnaître. 

Il  peut  vaincre  en  ce  jour  par  uit  coup  d'œil  de  maître» 

S'il  lait  des  lieux,  des  temps  un  choix  prémédité. 

S'il  prend  son  ènnemî  par  son  faible  côté. 

De  se  droite  s*avaiiee  un  eoips  d'infiuiterie. 

Elle  francUt  les  monls  malgré  rartUlerie; 

Dans  son  poste  attaqué,  fenvcrsé,  confondu, 

L'ennemi  se  débande  et  s'enfint  éperdu. 

Le  désordre  est  partout,  le  vainqueur  en  profite. 

Les  cuirassiers  oisl&  volent  k  la  poursuite. 

Ainsi  le  grand  Gondé  fut  vainqueur  à  Frîbourg; 
Ainsi,  devant  son  roi,  dans  un  aussi  grand  jour, 
On  vit  près  de  Laefieit  le  valeureux  Maurice, 
En  oilrant  à  Pluton  le  sanglant  sacrifice 
Des  Bretons,  des  Germains,  des  Bataves  fuyards. 
Sur  le  haut  tic  Ii  ins  monts  planter  ses  t-tendards. 

Tel  est  de  nos  combats  ringéxiieux  système  : 
Tous  les  camps  retranchés  sont  attaqués  de  même;* 
Souvent  leurs  Jioulevards,  sans  proÂsnce  tracés. 
Ont  de  faibles  appuis  ou  de  mauvais  fossés; 
La  moitié  des  soldats  tient  des  lienz  inutiles, 
Cloués  à  leur  terrain,  ils  restent  immobiles. 
Tandis  qne  Tennemi  fint  manœuvrer  les  corps. 
Et  peut  en  liberté  diriger  ses  cllbrts. 

Rien  n'arrête  im  héros  quand  Bellone  le  guide; 
Si  dans  un  camp  choisi  son  ennemi  timide. 
Des  maux  qu'il  a  soufferts  encore  épouvanté. 
Craint  l'effort  dangereux  du  bras  qui  l'a  dompté. 
Et  se  fiiiL  du  terrain  un  invincible  asile, 
Cp  héros  le  contraint  par  sa  manœuvre  habile 
A  donner  ces  combats  qu'il  avait  évites. 
11  marche,  à  re  dessein,  vers  les  grandes  cités. 
Il  donne  à  f  ennemi  plus  d'une  jalousie , 
Il  se  prépare,  il  feint,  il  tourne,  il  se  replie. 
Il  parait  menacer  trois  villes  à  la  foà. 
Elles  sont  dans  l'attente  et  craignent  toutes  trob; 
Tandis  qu'en  tous  les  cœurs  la  lerrcur  est  semée. 
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De  son  triste  «idvcrsaire  il  aflame  Tarmée, 
Des  lieux  qni  1  out  nourrie  il  coupe  les  secoois« 
Et  la  force  aux  combats*  pour  prolonger  ses  jours; 
il  faut  vaincre  ou  périr,  il  n*est  plus  de  letraitc: 
Le  faon  ne  quitte  point  la  bicbe  qui  Tallaite, 
Un  chef  risquera  tout  plutôt  qu'abandonner 
Ses  dépôts  abondants  qu*il  voit  environner. 

Lorsque  pour  se  soustraire  à  votre  diligence 
Votre  ennemi  d'un  fleiive  implore  Tassistance, 
Kl  croit  vous  arrèlor  |»ai       rapides  flots. 
Imitez  d'Aunibal  U\  plan  vt  Its  liavaiix  : 
Du  Rhône  les  lioinains  occupaient  le  rivage. 
11  i'eint,  marche  plus  bas,  el  se  i'raye  un  passage; 
11  sait  joindre  la  ruse  avec  Tactivité, 
Kt  trompe  le  eonsul  qui  le  croit  arrêté. 

Soutien  de  mes  rivaux,  digne  appui  de  ta  reine, 
Charles, b  é'un  ennemi  sourd  aux  cris  de  la  haine 
Reçois  réloge*pur,  l'hommage  mérité: 
Je  le  dois  à  ton  nom,  comme  à  la  vérité. 

Ces  flots  majestueux,  cette  rivière  inunense 
Qui  sépare  à  jamais  TEmpire  de  la  France, 
Ces  ennemis  uonibrcux  qui  défendaient  ses  bords. 
S'opposèrent  en  vain  à  tes  nobles  efforts; 
(^)u'aLl(  ii<l<  /  -  vous,  guerriers,  d'un  sage  capitaine? 
nhin,  ennemis,  c  danî^ers.  rien  n'arrête  Lorraine, 
(Charles  en  quatre  corps  sépare  ses  soldats; 
A  fendroit  où  Coigny  ne  s  y  pr^^ait  pas. 
Son  pont,  construit  soudain,  seconde  son  audace, 
11  surprend  les  Français,  il  pénètre  en  Alsarc. 

Oublierais -je,  Louis,  le  grand  jour  de  ToUius,«i 
Ces  Bataves  postés,  atuqués  et  vaincus. 
Tes  guerriers,  dans  le  Rhin  sous  tes  yeux  à  ta  nnge, 

•  An  catniMU  (  Varitntc  de  rédilion  tn^4^  1760,  p.  44<>-  ) 

k  V*y»i  l,  III.  i».  4j  — 48,  p.  1 1 1  cl  Ruivante»,  et  p.  l'H  Miivanlw. 

*  Ennemi.  (Variante  dt  l'édUion  in-4  He  ijHu,  p.  44>  -  ) 

•*  Le  fanienx  pamage  duRhtn  au  gué  du  Tollmys  eut  lien  le  ta  juin 
ojei  t.  l ,  p.  9a. 
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Gagner  on  iOïîihariaiU  l'aulie  boni  du  rivage? 
Cesl  à  *!i  icU  e.\|)luit8  cjiio  Mars  daigne  applaudir, 
Ln  noble  cndiousiasme  y  \teul  seul  réussir. 

Si  votre,  cœur  aspire  à  la  sublime  gloire. 
Sachez  Taiiicre,  et  surtout  user  de  la  victoire  : 
î.e  plus  graod  des  Romains  par  ses  succès  divers. 
Le  jour  quà  son  pouvoir  il  soumit  Funivers. 
Sauva  ses  ennemis  dans  les  champs  de  Pharsak . 

Voyez  à  Fontenoi  Louis,  dont  Tâme  égale. 
Douce  dans  ses  succès,  soulage  les  vaincus  : 
Cest  un  dieu  bienfaisant  dont  ils  sont  secourus, 
Rs  baisent  en  pleurant  la  main  qui  les  désarme, 
Sa  valeur  les  soumit,  sa  clémence  les  charme. 
Dans  le  sein  des  fureurs  la  bonté  trouve  lieu. 
Si  vaincre  est  d'un  héros,  pardonner  est  d*un  dieu. 

Suivez,  Jeunes  guerriers,  ces  ilbisti*es  modèles: 
Alfjrs  la  Renommée,  on  étendant  ses  ailes. 
Mriant  à  ses  récits  ^  us  intms  et  vo«  ri.inha'ls. 
Portera  voU'e  gloire  aux  plus  iouHain-  c  limais. 
A  ce  bruit,  la  Vertu ,  du  haut  de  l'Enipyrée, 
Retrouvant  des  lieios  dignes  du  temps  d'Astrée, 
Retrouvant  des  guerriers  remplis  d'humanité. 
Viendra  pour  vous  guider  à  l'immortalité. 

Dans  ce  temple  sacré,  bAli  pour  l'innocence. 
Les  vertus  des  mortels  trouvent  leur  récompense  : 
Là  sont  tous  les  esprits  dont  les  savants  travaux 
Enrichirent  FÉtat,  trouvant  des  arts  nouveaux; 
Là  sont  tous  les  bons  rois,  les  magistraU  augustes. 
Très -peu  de  conquérants,  mais  tous  les  guerriers  justes. 

Si  vous  prenez  un  jour  un  vol  si  généreux. 
Si  vous  vous  élevez  Jusqu'au  laite  des  deux. 
Souvenez  «vous  au  moins  qu'une  muse  guerrière. 
Vous  ouvrant  des  héros  la  fameuse  barrière , 
Kxeilaiit  vos  travaux  du  gesle  et  de  la  voix. 
Par  l'appât  des  vertus  a  liàlé  vos  exploits. 
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ODE   VII  (VIII). 


AUX  PRUSSIENS. 


AVEC  LES  REMARQUES  DE  VOLTAIRE. 


LÉGÈRES  KEAIARQUES.* 


Le  h^s  fait  id  ses  Phisaiens  de  deux  syllabes,  et  totoile,  dtns 
une  autre  strophe,  il  leur  acoorde  trois  sytlalies.  Ua  roi  est  le 
maître  de  ses  faveurs.  Cependant  il  faut  un  peu  d'uniformité,  et 
les  ieni  font  dVrdinaire  deux  syllabes,  comme  lirns,  Si'/esirns, 
jluinchiau,  «icsptéleB  monosyllabes  n'en .  lien,  «mm,  thieu, 
et  leurs  composés  vaurien,  chretirn,  etc.  Pourquoi  ne  pus  com- 
lïH'jicfT  \)nr  pt'uffles?  ce  mot  peuftlr  ♦•lant  répété  à  la  seconde 
strophe,  ou  pourrait  y  substituer  État, 


*  Daa&  le  maouscril  original ,  les  légères  remarques  ti  les  ietlriocs  qui  y 
eorffMpoadoii  toat  de  l«  main  de  VoUtaîte;  «Ues  datsat  de  ranaée  1 700 ,  ainû 
qaa  le  faite  de  VOde,  qni  a  été  écrit  par  un  tecrétebe.  Quant  au  aaeoad  teste, 
que  nous  imprimona  au-dessous  de  Tautrc»  il  «et  tiré  de  Féditiott  de  V7$s.  C*«ii 
la  rêdactioB  «pie  nom  «tom  donnée  ci  •dcwe»,  p.  37—39. 
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f^nissieiis,  que  la  a.(I<'iii  conduisit  à  ia  gloire. 
Héros  ceints  des  lauriers  que  donne  la  victoire, 
Kniants  chéris  de  JMai's,  comblés  de  se»  faveurs. 
Craignes  que  la  paresse. 
L'orgueil  et  la  mollesse 
Ne  corrompent  vos  mœur». 

Par  rinsUnci  passager  d*une  vertu  commune. 
Un  peuple  sous  ses  lois  asservit  la  fortune. 
Il  brave  ses  voisins,  il  brave  le  trépan: 

Mais  sa  vertu  s'efTace, 
Kt  son  cinpire  passe. 
S'il  ne  le  soulienL  pas. 

T^cu|ilc»  que  la  valeur  comliiisit  n  l.i  ^Imre. 
Hcroft  cciaU  des  laurier»  t|ue  doanc  la  vicluiri-. 
Knf«BU  thén»  de  Mais,  comble*  de  tes  faveun. 

Crai^Bct  que  le  pereiM, 

L'orgaeîl  et  U  moUcwc 

Ne  corrompent  vos  m«ettr». 

Per  riiMtiaci  passager  d'ooe  vertu  commune , 
Un  Etat  tous  tes  lois  aseervit  U  fortone  » 
Il  brave      voisine,  il  brnvc  le  trépas: 

Mais  sa  vertu  ft'clTiicc, 

Kl  son  empii  i'  [),»»se. 

S'il  ne  le  •touUcul  pa». 


38o  APPENDICE. 

i»   A»n)(/-\n!is  (W'iix  apostiiiphes  (le  suite  k  ileux  nattons  dilTéieiitesl* 
On  puunait  aisctneul  iiietlre  la  chose  à  la  troisième  {>ersonne: 

Les  Africains,  vainqueurs  de  la  Hère  Ausonie,  etc., 
comme  il  vous  semblera  bon. 
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1>  Vainqueurs  audacieux  de  la  (lère  Ausonie, 
Eimemît  des  Romains,  rivaux  de  leur  génie. 
Vous  vîtes  dans  vos  fers  expirer  ses  guerriers  ; 
Mais  Cartfaage  Tavoue, 
Le  séjour  de  Capoue 
Flétrit  tous  vos  lauriers. 

Jadis  tout  rOrienl  tremblait  devant  TAttique, 

Ses  valiM lieux  guerriers,  sa  sai,'C  politique, 
De  SCS  j»uih.saiiiN  %  f»isins  ant'laient  les  progrès, 

Quarul  la  (Irètc  (  j  priméc 

Délit  l'immense  armée 

De  l'orgueilleux  Xerxès. 

A  romire  des  grandeurs  elle  enianta  les  vices. 
L'intérêt  y  trama  ses  noires  Injustices, 
La  lâcheté  parut  où  régnait  la  valeur. 
Et  sa  force  épuisée 
La  rendit  la  risée 
De  son  nouveau  vainquoir. 


Tel*  fureitl  le»  Tuaqucnn  da  la  icre  Atwooie , 
Ennemis  des  Romains,  tivam  de  lenr  génie, 
llf  imposaient  leur  jou£^  k  ce<>  ppuple» guerrier»; 

Mai*  (^arthage  1  avoue. 

Le  séjour  de  Capoue 

Fl^tfii  tous  M*  Ikuria». 

Jadis  tout  rOricnt  tremblait  devant  l'Atliqne, 
Ses  valeureux  guerrier*  ,  sa  »age  pulitique , 
De  ses  patents  voisiu»  arrêtaient  les  progrès. 

Quand  le  Grioe  opprimée 

Défit  nniMWMeanB  je 

De  loi^gneillenx  Xencf. 

A  l'ombre  des  grandeur»  elle  culanU  les  vice«, 
L'ÎBlcrél  y  tréma  «es  noires  iujmlicei» 
Le  lAchcté  peml  on  régoeit  le  valeur. 

Et  M  force  cptiisce 

l.a  rendit  la  risi-c 

De  son  nouveau  vainqueur. 


A  P  1»  K  N  U  l  C  E. 


Tout  cela  €si  très- beau,  el  la  comparaison  e^t  adiuirable  par  »a 
grandeur  el  par  sa  justesse.  Le  mot  de  ùetugae  est  uo  peti  dévot, 
et  VLtsl  pas  admis  dans  la  poésie  noble;  deux  bonnet  raisons 
pour  refTacer  de  vos  éerits.  Cela  est  très-aisé  à  corriger.  DmvUe 
serait  peut -être  mieux,  ou  bien  point  d'^iitfaête: 

Dans  son  eoors  étemel  dispense  la  lundcre, 
ou  bien,  une  ^gtde  lumièR. 
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AiBBi,  lorsqtM  h  nuk  répand  Mt  toiles  lomliief, 
Védair  brilfe  un  moment  aii  milieu  de  ses  ombies, 

Dans  son  rapide  cours  son  édat  éblouit; 

Mais  dès  qu'on  l'a  mi  naître. 
Trop  prompt  à  disparaître , 
Son  ieu  s  anéantit. 

(^Le  soleil  (»lus  paissant  du  haut  de  sa  carrière 
Dispense  constamment  sa  bénigne  lumière, 
11  dîsso'ttt  les  glaçons  des  rigoureux  hivers; 

Son  influence  pure 

Ranime  la  nature 

Et  maintient  Tunivers. 

Ce  feu  si  lumineux  dans  son  sein  prend  sa  source, 

Il  en  est  le  principe,  il  en  est  la  ressource; 
Quand  la  vermeille  auroi  i'  éclaire  Torient, 

Les  astres  <jui  jiâ lissent 

Bientôt  s'enscvi'lissent 

Au  sein  du  firmament. 


Ainsi,  lûni|ue  la  uuii  i-e|>«u(l  »cft  voiles  sombre», 
L'édair  brille  m  moment  mn  mUictt  de  ce»  ombres. 
Dam  tott  rapide  emars  oa  éclat  éblouit; 

llaia  dit  qa'oo  Fa  vu  naître , 

Trop  prompt  à  «lisparailre» 

Son  feu  a  ancaatit. 

Le  MieU  plus  poimant  du  baul  de  «a  carrière 

DaM  ton  cours  ctcroel  dispense  sa  lumière  « 
Il  diieoni  les  glaçoo^  Hcs  r^oureu  bivert; 

Son  influence  pure 

Ranime  la  nature 

Kl  mamlâent  l'mûvcr». 

Ce  fen  A  bimineux  dans  son  sein  prend   i  ••ourcCf 
Il  en  est  le  principe ,  il  en  cit  la  ressource  ; 
Quand  la  vermeille  aurore  éclaire  l'orient , 

Les  astres  qui  pâltMeni 

BîeatAi  a'eoaevdiimt 

Ad  aeitt  do  firmamtoi. 
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d  Quiiul  on  est  an  eomble ,  il  n*y  a  ph»  à  i'âevcr,  ou  la  figure 
n*est  pas  juste.  Quand  BoUeau  a  dit;* 

Ail  roinbie  parvenus  il  veut  que  nous  croissions, 
il  Ta  dit  exprès  pour  niar(|tier  nnr  impossibilité,  et  il  dit  ensuite  : 

Il  \cut  en  \  ieillissaiit  <pie  nuuH  rajeunissions. 
On  ne  sarrrte  j^uère  au  jaitt ,  c'est-à-dire  (jue  retle  expression 
est  équivoque,  car  elle  peut  signifier  qu'on  s'arrête  sur  le  faite, 
et  aloni  on  ne  peut  plus  avancer.  On  pourrait  dire  \  peu  près: 

D*un  vol  toujours  |  |  vous  élever. 

Et  monté  pi«i  du  faite. 
Tout  mortd  <]ul  s*acréte ,  etc. 
Du  reste,  cette  ode  eet  un  de  vos  plus  beaux  ouvrages;  j'aime 
passionnément  cette  mesure.  Je  crois  en  être  le  père,  mais  vous 

l'avez  bien  embellie. 

Ce  serait  grand  dommage  si  vous  renonciez  à  la  poésie  dans 
la  force  de  votre  génie  et  de  votre  âge,  et  après  les  progri:^  tUm- 
nants  que  v(»us  a\ez  faits.  J'espère  que  V.  M.  occupera  encore 
quel<{urf4^  son  loisir  de  ces  nobkai  amusemenU. 


i 


*  ÈfUrt  VI,  V.  ii3— it6  : 

Le  public,  enrichi  «lu  tiilujl  tic  nos  veiHc5  , 
f'ioit  qu  on  «loit  ajouter  nicrveillp«»  sur  merveille.*; 
Au  comble  parveous  il  veut  que  nous  ^roiMionii . 
11  veut  en  viâlliswai  q««  bous  rajeaMMiiMis. 
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'l't'l  est.  ù  Prussiens,  votro  au'Mislo  inuilL-le: 
boutent'/  romnic  lui  >otir  ^'loirc  nouvrlle, 
Ei  sans  vous  arrêter  à  vos  premiers  travaux, 

Saches  prouver  au  momie 

Qu'une  vertu  féconde 

En  produit  de  nouveaux. 

Des  empires  iVinieux  récroulemenl  âuneste 
N*esL  point  reflet  frappant  de  la  haine  céleste  « 
Rien  n'était  arrêté  par  Tordre  des  destins; 
Oii  prospère  le  sage, 
L*imprudent  lait  naufrage  ; 
Le  sort  est  en  nos  mains. 

Héros,  vos  e^rands  exploits  élèvent  cet  empire, 
SoutencA  votre  ouvrage,  <ui  votre  gloire  expire; 
•        comble  parvenus  il  faut  vous  élever: 

A  ce  supi  rbe  faîle 

Toul  mortel  qui  s  arrête 

KsL  prêt  à  reculer. 


Tel  est,  I»  Prussîcu»,  votre  auginlr  inodî'lr  ; 

SontcDcs  comme  lui  votre  ^oirê  nonvellf. 
El  SAM  voat  •rréler  k  voi  premier»  treveux. 
Seebet  prouver  an  monde 

En  protiiiii  de  nouveenx. 

Dfs  eiiipirr<>  fameux  réeroulcitirnl  riinr<ilc 
N'est  point  l'elTet  Irappanl  de  la  haine  cêlesle. 
Rien  D'était  .irrî^té  par  l'ordre  des  denlînii; 
Où  prospère  le  sage, 
L'impmdetil  feït  auifrege  t 
Le  tori  cet  en  no»  main». 

flt  id^,  M)s  grands  ev[iloît«  élcvcnl  cri  rinpirr, 
Soutenei  voire  ouvrage,  ou  voire  gloire  e«pire; 
D'on  vot  toajoor»  rapide  il  faut  vou»  élever, 

Ct  nonlé  pré»  dn  fatte . 

Tout  mortel  qui  s'arrlte 

K.«i  prêt  à  reculer. 
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Dans  le  cours  triomphant  tle  vos  .succès  [»rospëres, 
Soyei  huuiains  et  doux,  généreux,  débonnaireSt 
Et  que  Uni  d'ennemis  sous  vos  coups  abattus 

Rendent  un  moindre  hommage 

A  votre  ardent  eourage 

QvLk  vos  rares  vertus. 


l>an«  Ir  roarn  triomphaaid*  votmircfs  pm<pcre«. 

Soyez  Immaif»*  et  Joux  .  i^t'rn'mjx  .  ilchonitairri, 
Ki  ijiie  ianl  ri  cniinm^  sous  \n%  c«>u(iji  aballuf 

Rentlenl  un  moindre  hommage 

A  votre  ardent  etnang/s 

Qu'à  VM  rares  verlu*. 


11. 

L  ART  DE  LA  GUERRE. 

« 


l  UAGMlîIÎS  r  DU  CHAM  T,  WKC  LES  REMARQUI^ 

VOLTAIHË. 
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•  Juger  parait  de  trop  :  les  louons  d'un  sddat,  Tait  de  lancer  le 

tonnerre  n'apprennent  pas  à  juger. 
1>  Généreux  soldat.  Toute  épithète  est  ici  superflue,  et  eeUede^e- 

néreux,  si  convenable  à  qui  parlerait  de  V.  M.,  ne  semble  pas 

permise  quand  vous  parles  de  vous-même. 
«  Le  dieu  de  la  guerre  et  lancer  le  tonnerre  semblent  trop  vagues, 

trop  communs;  il  n'y  a  point  d'ailleurs  d'art  de  lancer  le  tonnerre, 

et  le  toonerre  ne  se  lie  pas  bien  avec  les  armes ,  les  c^ievaux  et 

les  canons. 

On  pouiTait  changer  aisémftit  rette  exposition,  ijui  doit  èlte 
très-coiTecle  et  garder  dans  sa  correction  «-vacte  une  simplicité 
majestueuse.   Peut-èlre  rni  }>(>urrait  dire  à  peu  près  : 

Vous,  le  sang  Ht»  luios.  vous,  î'cspoir  de  l'Etat, 
Jeune  prince,  écoule?,  les  ln;uiis  d'un  soldat 
Qui,  fonnc  dans  les  cauipÂ,  nourri  dans  les  alarmes. 
Vous  appelle  à  la  gloire  et  vous  instruit  aux  armes; 

OU! 

Vous  ouvre  la  carrière  et  vous  appelle  aux  armes. 
Peut-être  y  aurait-il  encore  plus  de  vivacité  et  de  force  à  dire: 

Apprenez  db  l'enfance  k  défendre  l'État, 

Et,  noblement  dodle  a  la  voix  d'un  s<^daty 

Marches  avec  moi,  prenes  les  armes,  etc. 
Je  crois  qu'en  fînissant  cet  exorde  par  les  armes,  et  en  com^ 
mençant  la  période  suivante  par:  Ces  armes  y  ces  rftevaux^  celle 
répétition  est  heureuse,  lie  les  idées,  et  y  met  de  l'ordre. 


*  Le  texte  au  haut  de  Ia  page  à  droite  V!«t,  dans  le  iuanu«crît,  de  la  uiain 
(Tmi  ftcrétairc  du  Roi  ;  1«*  mnarqnei  en  ftf  ard  «ont  de  la  nuûn  de  Voltaire. 
Le«  notes  iodiquéet  dans  notre  édition  par  des  astérisqnes  ont  «ta  mises  par 
celni-d,  ou  à  la  marge,  on  eoirc  les  lignes  du  texte  de  1750.  Pour  faire  voir  an 
lecteur  la  parti  que  le  Roi  a  tiré  de  celte  critique,  nous  aTon*  place  sa  nouvelle 
rédiotinn  ^ous  l'ancien  texte.  V  ovex  Y At'frfissrment  He  /'£c6'/eur  en  létc  de  ee 
volume;  voyez  également  ci- dc»!>u!»,  p.  aaô — lag. 
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\mis  ijui  titiuiiez  un  jour,  par  Je  droit  de  naissance . 
JjC  srcplr»'  (le  nos  lois.  Iimii-  i;Iai^  e  v\  Iriir  balance* 
Four  défendre  et  juger*  ce  florissant  Ktat, 
Recevez  ks  leçons  d'un  généreux  ^  soldat 
Qui ,  nourri  dans  les  camps  par  k  dieu  de  la  guerre, ^ 
Va  vous  enseigner  Fart  de  kncer  son  tonnerre.  « 

Ces  armes,  ces  chevaux,  ces  soldats,  ces  canons 
Ne  soutiennent  pas  seuls  l'honneur  des  nations; 
Apprenez  leur  usage,  et  par  quelles  mazîroes 
Un  guerrier  ]>eut  atteindre  à  des  exploits  sublimes. 
Que  ma  muse  en  ces  vers  vous  trace  les  tableaux 
De  toutes  les  vertus  «pii  forment  les  béros, 


Vont      tiendMm  un  jour,  par  le  èuAt  de  naiiMUMe, 
Le  ecepUe  de  noe  roUt  leur  ^«ve  et  leur  Wancc . 
Vont,  le  Mng  de*  héros ,  vous»  Teapoir  de  TEtatt 

Jeune  prince ,  écoutes  les  leçons  d'un  soldat 

Qui,  fornu-  <lans  le»  cHmps.  nourri  dam  \e%  alarmes. 

Vous  appelle  à  la  gloire  et  >oiis  instruit  aux  armes. 

Ces  ormes,  ces  chevaux,  ces  soldats,  ces  canons 
Ne  Mmlicnnciit  paa  eenla  l'hoiuiear  de*  natiooi; 
Appvenei  kor  OMge»  el  par  quelle»  maximea 
Un  guerrier  peut  atteindre  à  des  exploits  suLlirar». 
Que  ma  mu^i*  en  ers  vers  voti^  trarr  les  tableaux 
De  toutes  les  vertus  i|ui  forment  les  héros , 

•9* 


iga  A  P  P  E  N  I)  1  C  K. 

•  Égale.  Ce  mot  semble  dire  qu'ils  sont  é^aux  en  valeur.  Pour 
ôter  cette  éi]nivn(juc,  on  peut  mpltrf  :  de  leur  valeiw  active ,  d* au- 
tant plus  {\\\  nrtivc  fait  un  lieureux  contraste  avec  prévoyance. 

1>  Ajjernu.  On  ne  j>eul  dire  affermi ,  sans  dire  en  quoi,  afTemu 
dans  son  art,  afTermi  sur  son  trône,  dans  ses  idées,  dans  sa 
haine ,  etc. ,  jamais  afTermi  tout  court. 

c  Coups  ^  ete.  Surprendre  eon  enaeim  par  des  em^  d^êdaÊ  semble 
un  peu  vague;  le  mot  de  surprise  semble  «mioneer  des  roses 
de  guerre.  Les  nM>s  traits  d'un  héros  ne  peut  se  dire  que  de 
sou  visage  Ne  pourrait-on  pas  fmir  cette  période  en  disenIsEt 
par  quel  art  encore  le,  génie  d'un  héros  s'élève  quelquefois  au- 
dessus  de  l'art  même? 

«1  f*(^mt  fVhonneiir.  Peul-èh'<'  que  le  point  d'honneur  est  non  seule- 
ment un  peu  pi'osaïqiii' .  ]naîs  ne  se  dit  guère  que  des  duels;  il 
semble  qu'il  serait  y  lus  ,i  sa  place  de  dire  qu'on  ne  veut  point 
inspirer  une  aveugle  Juri  ur^ 

*  Attila,  et  cela  d'autant  plus  qu'Attila  ne  iït  point  la  guerre  par 
un  faux  point  d'honneur. 

De  plus,  AttBa  tout  seul,  sans  lui  opposer  quelque  héros, 
raid  l'idée  imparfaite;  le  fond  naturel  de  oette  idée,  e*est  : 
Tombent  tous  les  lauriers  du  front  de  la  victoire, 
Plutôt  que  l'injustice  en  ternisse  la  gloire, 
f  J*  éteindrais ,  etc.;  tVit  j\'teindrais  plutôt  le  flanûteau  de  la  guerre 
crueUe  insinue  que  \ ous  .liruez  la  i^fuen-e  cruelle  ,  et  votre  idée  est: 
Je  renoncerais  à  la  e;loire  plutôt  qiu'  d'en  actjuéiir  une  injusle. 
g  Salut.  Je  doute  que  ce  terme  consacré  à  la  religion ,  noire  .salut , 
convienne,  et  je  doute  qu'on  veille  sur  notre  salut;  on  veille  pour 
notre  salut;  mais  cek  est  faible,  il  faut  veiller  sur  les  peiq>les, 
sur  les  empires,  etc. 
b  Spectacles  —  engloutit.  Le  sanglant  trépas  n'engloutit  ni  dans  des 
fureurs  ni  dans  des  spectacles. 
Je  continuerais  la  ligure: 

Ces  spectacles  sanglants,  ces  fureurs  meurtrières, 
Ces  illustres  fléaux  des  malheureux  humains, 
ou  quelque  chose  de  semblable. 
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De  leur  vafenr  égile*  el  de  kur  vigUanee, 
De  leurs  talents  acquis  et  de  kui-  prévoyanee. 
Et  de  ces  nobles  traits  d'un  guerrier  afTermi,^ 

Qui  par  des  coups  <  (réclat  surprend  son  eimemi. 

Mais  lie  présuiiu'/.  point  que,  dangereux  poëU:, 
EuLoimaitt  des  combats  la  iutieste  UumpcLLe, 
Aveuglé  par  la  gloire,  ivi-e  de  son  eii*eur. 
Je  séduise  vos  sens  par  un  fiiux  point  d'bonneur 
.Ih!  pluuU  qu'Attila  ^  vous  servit  de  modèle, 
J*éteindrais  le  flambeau  de  la  guerre  cruelle,  f 

O  bteolaisante  paix!  et  toi,  génie  heureux , 
Qui  sur  notre  salut  S  veillez  du  haut  des  deux, 
DébDumea  de  nos  champs,  des  cités,  des  frontières, 
Ces  spectacles*»  atTreux,  ces  fui*eui*s  meurtrières, 
Où  le  san^^Iaiil  lirpas  engloutit  1*  les  humains. 
Si  mes  \  (ru\  .-.uiii  i«'(,iis  au  temple  des  destins, 
'Couseulei  qu  à  jamais  ce  florissajit  empire 

De  Iran  ulcnU  «cqnit  et  de  leur  vigtUiioe, 
De  leur  valeur  active  cl  de  leur  prévoyance . 

Kl  p,!f  irf  «•ncorr  nu  i^m-rrUT  crl.iiré 

Uc  1  arl  même  liiincliit  ic  tennt  ^fstpvvv. 

Maia  ne  prcauniez  |>a»  que ,  daugercux  |)u€ic , 
EbUmumM  dci  comhal»  la  fmicste  troinp«Ue« 
Êblotii  par  la  gloire  »  ivre  de  eon  erreiir* 
J*ittfpif«  4  volfc  audace  ooc  aveugle  lurear. 
Je  ne  vous  offre  point  Auila  pour  modèle , 
Je  veux  un  héros  juste,  un  Tite,  un  Marc  -  Aiirèle, 
Un  Trajau,  des  humains  et  l'exemple  et  I  hunneur, 
Que  la  vertu  couruonc ,  ainsi  que  la  valeur. 
Tombeiii  tous  lee  lauricfe  du  firoat  de  la  vidoirc, 
PhiM  qm  llnjutica  e*  teniîee*  la  gloira! 

O  lûenlUeantc  paix  !  et  voua,  génie  heurciu 
Qui  Mir  Ifs  Prussiens  veillei  du  haut  «les  cietix  , 
Détournez  de  ufM  champs,  des  cites,  des  frontière», 
Ces  ravages  sanglants,  ces  lurcurs  meurtrières, 
G«a  ittuilrea  llcaiu  de*  mallicaretUL  Imoiaina. 
Si  mee  vom  eook  rtçm  an  temple  dca  dcetina, 
Comcntes  <|n*à  jamaia  ee  loriaiafti  cnipife 

*  A  la  mar^c  <ics  huit  vers  compcnçaiit  à  «CooMnlci,*  Volteirc  a  écrit: 
•  >  uiià  de  bien  beaux  vers.  • 
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Ce.  vers  parait  un  ptu  Cuble  et  vague;  veSht  a       iU  cmplojé 

<lans  celte  tirade. 

Voici  qui  est  important.  Il  man(|ue  ici  une  transition.  Je  vous 
enseigne  l'art  de  la  guerre ^  mais,  ù  liienjaisante  paix,  régnez 
sur  nous.  Ces/  à  toi,  dieu  des  eomhats ,  ti  me  ronduire.  L'ordre 
et  vos  propres  idées  semblent  exiger  aljsolunu'nt  (jue  \  ous  disiez, 
après  avoir  montré  les  avantages  de  la  paix,  et  que  surtout  Mi- 
nerve, auprëi  Ai  IrAne  «niie,  y  pcéeide  par  se  Mgeeee  :  Mâii  il 
un  injufte  enocml  e'âève,  ei  la  guerre  eet  néceiieire»  alon  eon- 
nons  le  boule-selle  et  dégainons.  Pardon  de  ces  expressions  fand- 
Bins,  mais  il  Caut  absolument  là  un  passage  de  la  paix  à  la  gucnre. 
Le  mot  de  frémédt  convient  a  peine  à  une  ode,  i,  pcrfnl  du  tout 
à  un  poCme  didactique.  Ne  pourries-vous  pas  dke: 

Je  conduirai  par  une  benreuse  audace 

Mars  sur  le  Parnasse, 

ou  bien  MÙtie 
poéne. 
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Trouve  sous  votre  abri  le  repos  qu'U  désire; 
Qu'à  Tombre  de  la  paix ,  les  laboureui  s  contents 
Recueillent  pour  eux  seuls  les  moissons  de  leurs  champs. 
Que  sur  son  tribunal  Thémis  en  assurance 
Prononce  ses  arrêts  et  venge  Tinnooence;  - 
Que  noft  vaisseaux  légers,  fendant  le  sein  des  eaux, 
Ne  craignent  d'ennemis  que  les  vents  et  les  flots, 
Et  surtout  que  Blinerve,  assise  auprès  du  trAne, 
En  veillant  •  sur  nos  rois,  protège  leur  couronne. 

Cest  à  toi,b  dieu  terrible,  à  toi,  dieu  des  combats, 
A  m*ouvrir  la  barrière,  à  conduire  mes  pas; 
Et  vous,  charmantes  Sœurs,  déesses  du  i'enaeëse. 
Accorde/,"  de  nia  voix  l'indocile  rudesse' 
Aux  soiis"°  ijiic  vous  tirez  du  hitli  harmonieux, 
Venez  pour  m  inspirer  des  cliarils  mélodieux. 
Je  veux  représenter,  plein  de  ma  frénésie  ,o 

Uuûte  !><>us  votre  abri  le  repos  <]u'ii  désire. 
Que  M»»  km»  toitt  bcorcw  le*  hbooictifi  contcBl» 
RecoôllcDt  pour  eiu  icol*  lee  moÎMOiu  de  leure  ehampt  » 
Que  sur  son  iribunel  Tbémîe  en  anenreiioe 

Héprimc  l  inju'ilirc  et  ^  rnçp  Vinnoprnrp  , 
Que  no»  vaisk^mnit  !('<j<ts  ,  tendant  le  »ein  de»  eau»  , 
Ne  craî^eot  d  coactuts  que  les  vents  et  les  flota, 
Qne,  teDini  dens  ses  maint  rolivicr  et  Vipét» 
Minerre  mr  le  ItAm  h  uo$  eonieile  préiîdc. 
'  Mais  si  d'aa  enoemi  l'orgueil  ambitieux 
De  pelt'"  lipiirrMïr  ]>T'f>t  rtiiiipt  lc«>  au(.'ii^*f«  arrtidn, 
Roi^.  |)eu|>le<i.  <iriiie/.-> oii'^ ,  et  que  le  ciel  propice 
Soulienoe  voire  cause  et  venge  la  Justice. 

G'cil  k  toi ,  dieu  terrible,  à  toi,  dieu  de*  eombete» 
A  m'onvrir  le  berrïire,  à  eondnire  me*  pas; 
Et  voM,  diaraiaetee  Senm,  dftiMi  do  PcnncMe. 
rx^iivcmet  da  wm  voix  la  sanvage  riir!i><^e, 
Hcoilez  d'un  vieux  soldat  les  chants  mclodieas, 
Accordex  ma  trompette  au  luth  harmoaieoa. 
Xentrcprcnds  de  placer,  par  «ne  bcnmiM  endeee, 

*  Aii-drssiis  (lu  mnt  •  \ccori\ei ,  •  Voltaire  a  écrit  :  •  J*rtlmfMÎ«  mieux  g'ou- 
vernfz;»  au-dcMiU!i  de<i  mots  •  lliidocile  rudesse , >  il  a  mis  :  «la  sauvage;*  et  à 
la  maife  :  •  Si  elle  ^it  indocile ,  elle  ne  e'aoeordUrait  pas.  • 

**  Au^dcaeui  et  aii>deMone  du  vcn  «Aux  eoas,*  ete.,  Voltaîre  a  éerit  :  «J'ai- 
merais mieux  :  accorde*  le9  sons  de  ma  trM^elte  à  vos  fyret,  eUt.,  à  vos  buks.  • 
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*  Les  soupirs.  Une  main  ne  peint  point  des  «oupirt;  œlâ  «el  Irè»- 
aisé  à  corriger.  De  plus ,  ce  ne  sont  pas  les  Amours  «pii  soiipirMil. 

I»  Comme  ()\l(ie  n'a  jamais  «lit,  ni  lui  ni  pcrsonn»' .  (|iif'  It  s  \tnours 
airril  couché  avec  les  Grâces,  je  ne  crois  pas  iju\>ii  Im  l  iur  jtnpu- 
ter  ce  maquerellage ,  tout  joli  qu'il  est.  De  plus,  tout  nus  ne  parait 
pas  asscjt  noble  ici,  et  semble  être  Hu  s» vif  de  Tji  Fontaine: 
Que  le  chanlrc  du  Pont,  dans  ses  douces  erreurs, 
Peigiie  le  dieu  charmant  qui  causa  ses  malheurs, 
Qu'à  9n  llctteiin  accents  les  Grâces  soient  sensibles. 
«  Des  obfets  terribles  annonoe  une  éotunération  d'objets,  et  vous 

ne  paries  que  de  Vulcain  qui  foi^  des  foudres, 
d  On  attend  quelque  chose  après  ces  foudres,  qui  ne  sont  paa  ies 
seuls  objets  de  la  guerre ,  et  ce  qudque  diose  manque  à  la  phrase. 

•  Il  me  semble  que  les  boulets  de  canon  tombent  d*abord  sur  des 
arme^  et  sur  des  remparts  avant  d^  tomber  sur  le  fauteuil  du 
roi  de  Pologne;  cette  image  n'a  pas  assez  de  précision,  les  vers 
en  paraissent  un  peu  communs,  el  comme  l.i  phrase  exige  encore 
une  «lutre  |>einture  que  celle  des  cauons,  ne  serait-il  pas  à  propos 
de  parler  de  la  baïonnette,  etc. 
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Dm  objets  meonniu  à  notre  poétie; 

Je  veux  armer  vos  fronts  de  panaches  flottants:* 
Ma  m  lin  ne  peindra  ^loînt  les  transports  des  amants, 
ï-es  .soupirs  "  des  Amours,  leurs  larcins,  leurs  cîiresses, 
Ni  des  cœurs  des  héros  les  indignes  faiblesses. 
Que  le  chantre  du  Pont,  inspiré  par  Vénus* 
Dessine^  les  Amours,  qui,  folAtrant  tout  nos, 
Reodeot  à  leurs  désirs  les  trois  GrAces  sensibles  : 
Je  ne  vous  offrirai  que  des  objets  terribles,  < 
Vuleain,  qui,  sous  TEtna,  par  ses  brûlants  travaux, 
Forge  à  coups  redoublés  les  foudres des  héros, 
Ces  foudres  redoutés  entre  des  mains  habiles. 
Qui  renversent  les  murs,  (jui  détruisent  les  villes; 
Qui.  (h'cidaiit  tlii  sort  dans  l'horreur  des  combats, 
En  tombant  <  sur  le  trône,  écrasent  les  Ktats. 


I<e  dieu  tle  l<i  vicluirc  au  Muniui-l  du  Parnasse. 
Je  veux  armer  vos  froots  de  casques  inenaçaoU; 
M«  mtàn  Be  pciodra  point  Ict  traniporto  de*  «mania» 
Lcnn  pdnca,  lanr»  plabin.  lenrt  lafcina,  leur»  carcMC», 

Ni  des  cœurs  des  héros  les  indignes  faiblaini. 

Otir  !r  diantre  du  Pont,  dans  ses  donr<»s  erreurt, 
V  ante  le  dieu  chnnunat  qui  cnus.i  se»»  iu;ilht:urs, 
Qu'à  »e»  lUltcurs  accents  les  Grâce»  soient  scnfible»  ; 
Je  ne  vnw  offrirai  qoe  de»  objeta  lerriblett 
Vuleain  »  qui ,  aona  FElna,  par  aea  bHUanla  travanx, 
Forge  à  coupa  redonbl^  le»  foudre»  des  Tu-roa, 
Ces  foudres  redoutes  entre  de»  inëiaa  habile»» 
Qui  tantôt  lofit  tomber  les  fiers  remparts  des  ville». 
Tantôt  j)f  r(  enl  les  rangs  dans  l'horreur  des  combaU, 
Et  fout  daos  tous  le»  temps  le  desliu  des  Etals. 
Je  pdadrei  lea  eflela  de  eette  arme  emellc 
Qu'inTenta  dan»  Bayonne  nae  foreur  oooTeUe* 
Qid,  du  fer  el  du  feu  rétinis^ant  l'effort. 
Aux  yeux  épouvantes  offre  une  double  mort. 
Ail  sein  de  la  mêlée,  nu  niilleu  du  ramage* 
Ou  verra  des  hér<».s  le  tranquille  courage 
Réparer  le  désordre,  et.  prompt  dans  ses  dc«»eins, 
IK^oaer,  ordonner,  encbitncr  le»  dcatin». 

*  Au  -  dessus  de  la  fin  du  ver»  :  «Je  veox  armer,  ele. ,  •  Voltaire  avait  éetit  : 
•J'aimerais  mieux  de  oatfueê  metuifiMU* • 
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*  Ce  maigre  les  aquUom  fait  un  peu  iaiiguir  le  vei's;  ù  braver  les 
rayons»  d*  soleU  et  les  aquilons ,  à  fendre  ie»  champs  des  aqui- 
lons, etc.,  enfin  des  images  poétiques: 

A  diriger  leur  wd  aux  champs  des  aquilons, 

^  La  phrase  est  un  peu  amphibologique  par  ]e  tour  ;  avant  d'avoir 
acquis  tombe  sur  le  père;  e'est  avani  qu'âs  aient  acquis;  mais 
il  faut  éviter  les  aient,  d  ees  tours  sont  trop  prosaïques. 

c  Mire  ail  singulier  el  vous  au  pluriel  ne  se  peut  sauver  qu'en 
disant  d'une  mère.  Je  voudrais  les  peindre  d^k  partis  pour  la 
campaçnc  m  s'arrachanf  aux  bras  d'tme  mère. 

«i  Mars  peut  enrôler  i»ous  Brllone,  comme  Bellone  .sons  Mars.  Ce 
sont  des  expressions  trop  générales,  et  par  conséquent  i'adtles. 

e  Quant  an  /usU  sur  f^pauie,  ne  lenit-il  pas  bean  d'essayer  de 
peindre  ce  qui  est  esprimé  ici?  Le  mérite  de  la  poésie,  et  sur- 
tout de  la  poésie  didactique,  ne  consista-t-il  pas  à  dire  singulière- 
ment les  choses  communes?  Ne  pourriez -vous  pas  dire  que 
répaule  immobile  et  ferme  porte  du  fusil  le  fiudeau  respectable? 
11  me  semble  qu'il  conviendrait  de  relever  ainsi  par  une  épithëte 
ces  premiers  emplois  dont  votis  ne  voulez  pas  qu'on  rotiîjisse. 

f  Fasse  les  muuvenufits ,  un  peu  trop  prosaïque;  soit  souple  aux 
mouvements  ne  dit  ail -il  pis  la  ni^.me  chose  avec  énergie? 

n  Je  ne  sais  si  les  soldais  t  onnnençants  n'est  pas  trop  faible,  (^ue 
Mars  dans  l'ejcercice  enseigne  à  ses  enfants ,  ou  quelque  chose 
de  relevé. 

h  Ainsi  qu'tme  Haiue  parait  une  eipressioa  du  style  burlesque,  et 
les  rangs  au  pluriel  ne  convient  pas  au  singulier  à  qui  vous  adres- 
ses la  parole: 

Ferme  dans  votre  rane;,  immoliile,  en  silence, 
LasU  assuré  et  faé  sur  le,  etc. 


» 
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Avant  que  de  traiter  ces  iiiaticrcs  sublimes, 
Il  faut  vous  arrêter  aux  premières  maximes. 
Ainsi,  quand  l'aigle  enseigne  à  ses  jeunes  aigloos 
L'art  de  fendre  les  airs  inal^é  les  aquilons,  « 
Avant  d'avoir  acquiil>  l«s  forces  paternelles, 
La  mère,  en  s*âevant,  les  pofte  sur  ses  ailes. 

O  vous,  «  Jeunes  guerriers  qui,  Brûlant  de  valeur, 
Voulez  vous  •  signaler  dans  les  ehamps  de  l'honneur, 
Raign^  des  tendres  pleurs  que  versa  votre  m^,  « 
N'allez  point  vous  liât  ter,  novices  à  la  guerre, 
Que  vous  débuterez  par  d'iniiuortels  exploits. 
Passez,  sans  en  rouçir,  par  les  derniers  emplois  : 
Sous  les  drapeaux  de  Mars<l  Beiione  vous  enrôle. 
Il  faut  que  le  fusil  •  pose  sur  votre  épaule, 
Que  \'otre  corps  dispos  fasse  les  mouvements  ^ 
Que  rezercice  enseigoe  aux  soldats  commençants;  6 
Oliservez  le  silence,  et,  plein  de  retenue. 
Paraissez  dans  vos  rangs  ainsi  qu'une  statue,!^ 
Attentiis  à  la  voix,  l'instant  même  agissez, 
Quand  l'oflicier  commande,  aussitôt  exercez; 

Av/inl  que  de  traitrr  ces  nmtiêre»  Mii)tiinc«* 
li  laut  TOUS  arrêter  aii\  pr^ntières  iiiaxiincs. 
Aiufti,  quand  l'aigle  enseigne  à  hc»  jeuttvii  aigion» 
A  diriger  leur  vol  au  champ  des  aquilons, 
Couverte  à  peine  cncor  d'une  plume  nouvelle, 
La  mire,  en  •'devant,  le»  porte  mv  mu  aile. 

O  vous,  jeunrs  ;;iifriirrs  ijiii .  brûlant  de  valeur, 
Pr^t».  n  vous  sl^ii.ilor  d.iris  les  chaiiips  dr  l'honnenr, 
Vou<«  niTachei  aux  bran  d'une  plalnlivr  mère, 
N'allés  point  voua  flatter,  novices  à  la  guerre. 
Que  voua  délmteves  par  d*iiiunorleb  exploita. 
PaiaeB,  sana  en  rougir,  par  lea  dernier»  emploi»  : 
DurcmeDi  exeroé»  dans  no  travûl  pénible. 
Du  l'usil  menaçani  portez  le  poids  torriUe; 
liende^  ^ol^f»  corps  souple  à  lt)u>  le  mouvement» 
Que  le  dieu  dcN  :;ueirieis  eiiNci£;nr  à  ses  enfants; 
Tous  fermes  dans  vus  rangs,  en  silence,  immobiles, 
L'oil  fixé  »ur  le  dief,  à  ce»  ordre»  dociles. 
Attcntii»  k  sa  voix,  sH  eommande,  a|^a»et. 
En  roonvementa  é$9m  à  l'instant  exerces , 
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•  Mais  je  uà'aptixius  quil  faut  que  toute  cette  phrase  »oiî  au  plu- 
riel; ainsi  il  faudra  ôter  sq^'ez  suLrc  et  Jrugal,  ce  qui  d  ailkurs 
parait  déplacé  dans  cette  descripUoa  de  la  parade,  et  qui  peut 
Itfe  d^aché.  Je  voudrais  donc  commencer  par  délennincr  ce 
pluiid: 

Ton»  fermes  dans  vos  rangs,  en  sUenee,  immobiles^ 
ou  qudque  diose  de  semblable; 

L*Œil  fixé  sur  le  dief,  à  ses  ordres  dœUcs, 

Attentifs  à  sa  voix,  il  commande,  agisses» 
En  mouvements  égaux  exercez, 

Tirez  par  peluloas,  en  observant  vos  temps; 
Sobres .... 

b  De  ces  jeunes  guerriers  dont  Mars  reçoit  l'homtnage  est  ce  que 
l*on  appelle  un  vers  de  remplissage;  ne  serslt-ii  pas  Irès-à  propos 
de  foriiÎBer  ce  beau  vers  par  des  exemples  : 

.  Qui  ne  sait  etar  ne  pourra  commander. 
Tel,  sous  le  grand  Mauiice  exerçant  smi  courage* 
Turenitt  de  son  art  a  fait  Tapprentissage» 
ou  quelque  autre  exemple  qui  fermerait. 

<■  Ce  vers  semble  de«;tim'  pour  expliquiT  »•!  pronvHi-  le  précédent; 
cepetif^arit   i!  ne  le  fait  pas,  il  piV'si'iiU'.  un  sens  détache,   il  dit 
line  i  linsi         paraît  ne  pas  uiciiter  J  èlre  tlite  ;  ou  sait  assez  tpie 
beaucoup  «le  bataillons  font  une  armée;  ce  n'est  pas  là  un  pré- 
cepte ,  et  il  s'agit  ici  des  préceptes  de  Tart,  Le  sens  est  à  peu  près  : 
Ces  ressorts  agissants,  ces  membres  de  l'armée 
D'un  mouvement  eommun  la  rendent  animée, 
d  Qto  tomago  eomtme  paraît  faible;  l'ouvrage  n'est  pas  le  mot 
propre,  Touvrage  est  plutôt  combiné,  et  ce  mot,  qui  paraît  gé- 
nérique ,  ne  convient  pas  : 

Qu'à  Maj'li  s'éleva  celte  niacliinc  immense 
Dont  la  Seine  captive  admire  la  puissance, 
ou  : 

Qu'à  Marli  s'éleva  cette  immense  umchuie 
Qui  rend  la  Seine  esclave,  et  sur  les  airs  domine; 
Cent  pompes,  cent  ressorts  à  la  fois  agissants 
Pressent  dans  des  canaux  les  flots  obéissants. 

•  Remarquez  qu*un  ressort  ne  foule  pas  et  n'aspire  pas.  Remar» 
ques  que  le  participe  assaut  ne  fait  pas  un  effet,  heureux  avec 
le  9»/;  le  mot  de  soupape  doit  être  précédé  de  pannes* 
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Apfpreiiex  k  cliai|;er  votre  tube  homicide, 

Avanoes  à  graods  pas  et  dan  air  intrépide, 

Sans  flotter,  sans  ouvrir  et  sans  rompre  vos  rangs, 

Tirez  par  pelotons,  en  observant  vos  temps; 

Soyez  sobre  et  frugal,*  et  plein  de  vigilance 

Au  poste  dont  sur  vous  doit  rouler  la  défense, 

Aux  ordres  de  vos  chefs  rangez-vous  sans  tarder  : 

Qui  ne  sait  ohéir  ne  saura  commander. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  dur  apprcntissas^e 

De  ces  jeunes  guerriers  dout  Mars  reçoit  l'hommage. 

Des  troupes  qu'on  rassemble  en  formidable  corps 
Les  derniers  des  soldats* en  forment  les  ressorts; 
Il  faut  qu'à  manœuvrer  leur  bande  soit  formée. 
Ils  font  les  bataillons,  leur  nombre  &it  Tannée.  « 

Cest  aind,  pour  fournir  aux  superbes  jets  d*eaux 
Que  Versailles  renferme  en  ses  vastes  endos, 
Qu*à  Marii  s'éleva  cette  immense  machine 
Oîi  sont  tant  de  ressorts  que  l'ouvrage  combine:** 
Les  uus,  qui  foulent  «  Tean,  les  autres,  raspiraiiL,^ 
Avec  précision  vont  tous  au  même  instant, 

Apprmei  à  cJuu^er  «o»  tal>M  bomicîde* , 
Avances  fièrement,  à  gtAudi  pas  intrépides, 
San<«  flotter,  sans  otivrir  et  sans  rompre  vos  ranf»i. 
Tiret  par  pelolon<i ,  en  observant  vo«  temps; 
Pronipta  sans  inquiétude,  et  pleins  de  vigilance 
AwL  postes  dont  tm  Tom  doit  ronl«r  la  défense. 
Attendes  le  stgwd,  et  merdict  sens  tarder  : 
Qui  ne  sait  obéir  ne  snnra  eomnaadtr. 
Tel,  sous  Louis  (le  I3.ide  cxcrçnnt  son  courage, 
Finck  de  l'art  des  hrro'^  n  fnit  rapprentissic;?. 

Des  troupe»  qu'on  rassemble  en  formi(iat>le<i  corps 
Les  dernters  des  soldats  composent  les  ressorts; 
Ces  ressorts  agissanis,  ces  membres  de  Tarmée 
DW  moovement  eommun  la  rendent  animée» 

C'est  ainsi  t  pooT  fomuir  ans  superbes  jets  d'eanx 
Que  Versailles  renfernie  en  ses  vastes  enclos, 
Qu'à  Marli  s'éleva  cette  iiuuieu»c  mm  bine 
Qui  rend  la  Seine  esclave,  et  sur  les  airs  domine; 
Cent  pompes,  eent  ressorts  à  la  fois  agissants 
Pressent  dans  des  eananz  les  flota  obéissants. 
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3oa  A  P  P  E  N  D  1  C  K. 

>  On  ne  peut  dire  rtmplir  som  mnmge,  on  dit  :  jwnplir  sa  tàrhe . 

son  devoir.       mot  dressé  est  trop  trivial.  lùirore  une  fbto,  1^ 

grand  secret,  le  seul  secret  est  d'ennoblir  ces  détails: 

A  peu  Ainsi .  »lans  ces  grands  corps  que  la  gloire  conduit, 

INNSS  [Que  tout  >()it  animé  d'un  couiai;»'  docile; 

La  valeur  «jui  s'égare  est  souvent  inutile. 

Des  mouvements  trop  prompts,  trop  lents,  trop  incertains. 

Font  tomber  les  laui'iLTS  «pi'avaient  cueillis  vo^  mains. 

1>  1^  même  nécessité  d'euuublii-  Itis  détails  parail  ici  plus  que  jamais. 

Installé  chef  d'utte  compagnie  ne  peut  guère  se  souiîrir,  un  nomàn' 

de  soldats  est  trop  vague. 

Quelque    f  Aimes  donc  ces  détails,  fls  ne  sont  point  sans  gloire, 

chose     i  Et  c'est  là  le  premier  pas  qui  mène  k  la  victoire; 

d'approchant.  IDans  des  honncors  obîouiis  vous  ne  vieilliras  pis, 

postes 

Soldat,  vous  apprenez  à  régir  des  soldats; 
Bientôt,  chef  éclairé  lî'tine  troupe  intrépide. 
Marciianl  de  ijrade  en  grade  où  le  devoir  ^ on^  guide. 
Vous  vove/  «ous  \o<  lois  un  bataillon  Mniiilireuxj 
Dirigez  bien  n;i  iiiaiciie  et  i;ou\eiiit/  s«> 
Montrez-lui  daii^  tjuel  ordre  un  balailU^ji  avance, 
Cbarge,  tire,  recbaige,  til  s'arrête  ou  s'élance. 
«  Le  bataillon  et  la  compagnie  portent  également  cette  foudre, 

lancent  également  ce  trépas.  Ce  irepas  et  cette  foudre  sont  des 

termes  trop  vagues, 
d  Savoir,  devoù',  consonnance  dure;  charge  et  ekarige,  désinence 

plus  dure. 
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Jusqu'à  la  inoindre  roue  a  sa  tâdie  marquée; 
Qu*une  soupape  tarde,  ou  se  soit  détraquée, 
La  machiue  s*arrête ,  et  tout  Tordre  est  détruit. 
*I)e  même,  dans  ces  corps  que  la  gloire  conduit, 
Bi«*ti  loin  qii  un  MiKl  it  suive  un  a\eu«];le  courage, 
11  faut  qu'il  soit  dressé  poui'  rempiir  sou  ouvrage  ;  • 
Par  ses  faux  mouvemenU,  tardifs,  prompts,  inégaux. 
Ou  >  it  souvent  manquer  les  projets  des  iiéros. 

i» Aimez  donc  ces  détaik  qu'on  apprend  dans  nos  bandes. 
Ces  petites  leçons  vous  mèneront  aux  grandes. 
Dans  ces  grades  obscurs  vous  ne  vieillirez  pas, 
Et  dans  peu,  commandant  d*un  nombre  de  soldats. 
Vous  serez  installé  chef  d*nne  compagnie  ;b 
Après,  d'un  bataillon  la  troupe  réunie. 
Qui  piirte  en  main  la  fondre  et  lance  le  trépas,*^ 
Soumise  à  \otic  loi,  njarchera  sur  vos  pas; 
Pour  savoir  les  devoirs <1  qu'exige  cette  charge. 
Apprenez  dans  quel  ordre  un  coips  avance  et  charge,  «i 

JuKqa'à  la  raoindie  roae  a  sa  tâdia  marqoëe; 

Qu'uné  soupape  chAe ,  ou  fnible  on  détraquée, 
machine  s'arrête,  et  tout  l'orHre  est  détniit. 
Aia!ii,  tlau»  ce!t  grauds  corp«  que  la  gloire  conduit, 
QiM  tout  aoît  animé  d'un  courage  docile  ; 
La  Talcor  ^  a'^ara  eat  MMnreni  iiratilc, 
Detinonvenients  trop  prompts,  trop  lents.  tropUieeiiaim, 
Font  tomber  les  lauriers  qu'avaient  cueillis  vos  mains. 

Aimes  donc  ces  détails,  ils  ne  ^ont  pas  sans  gloire. 
C'est  là  le  premier  pa»  qui  mène  à  la  victoire  : 
Dans  des  honneurs  obscurs  vous  ne  vieillirez  pas. 
Soldat,  Tona  apprcndrca  k  té^ga  dm  aoldala; 
BiantAt,  àui  édairé  d'ane  troupe  intr^idc , 
Marchant  de  grade  en  grade  où  le  devoir  vous  gnîde, 
Vous  vrrrez  soux  vos  loi^  nn  hittaillon  nombreux; 
Présidez  à  sa  marche  ct  gouvernes  ses  feux. 
Mon  très -lui  dans  quel  ordre  an  bataillon  s'avance, 
Charge,  tire,  recharge,  et  s'arrête  on  s*clanee. 

*  Voltidre  a  rufi  lea  moU  «De  même,  dana  cet,*  et  ii  a  écrit  an-dewna: 
•  Ainai,  dane  cea  grande.  > 
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L'ÉDITEUR 


Le  second  volume  des  poésies  de  Frédéric  contient  premièrement  les 
Epitres  familit  res  y  les  Pièces  diverses  et  les  Lettres  en  vers  et  prose, 
qui,  rompu^ct^  toutes  de  1784  ^1  >7^u,  constituent  le  fond  du  troisième 
volume  des  Œuvres  du  Philosophe  de  Sans- Souri.  Au  doiyon  du 
château,  Autx  privilège  d'Apollon.  MDCCL;  il  renlenne,  de  pins, 
le  Palladion,  <pii  faisait  d'abord  partie  du  premier  volume  de  la  même 
collection. 

Il  est  dit  dans  Y  Avertissement  du  t.  X  que  le  Iroiiii  mo  ;  olurne 
des  Œuvres  du  PhUosophr  dr  Sans-Souci  n'a  pas  été  réimprimé 
pai"  l'Auteur  lui-même.  Frédëiic  avait  moiifn^  cv  volume  à  Vol- 
taire, comme  le  prouve  le  billet  que  ce  dernier  écrivit  à  Dai'get» 
en  datf  de  Sans-Souci,  le  9  ou  le  10  août  ijSo  (t.  X,  p.  xni  et  xiv). 
Mais  Voltaire  ny  toucha  pas;  car,  deux  ans  plus  tard,  lorsqu'on 
eut  achevé  d'imprimer  Les  Odes,  les  Epitrtt  et  ÏArt  de  la  guerrcp 
çpà,  formaieoi  le  prnnier  volume  de  la  nouvelle  éditton,  le  plaisir 
que  le  Roi  prenait  a  ce  travail  fut  troublé  par  la  querelle  de  Vol* 
labe  avec  Maupertuis ,  et  l'impression  ne  fut  pas  continuéa.  Ce  troi- 
itème  Tolume  n'a  done  été  ni  corrigé  par  Voltaire,  ni  tqmdylt  dans 
une  eeronde  édition.  Aussi  le  Roi  ne  fit-il  pas  enlrcr  le  troisième  vo* 
lune  des  Œwres  d»  Plfihêopke  de  Saot-Soud  dans  le  leettcd  poUié 
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en  17G0  sous  le  lltrp  de  J^utj>ùs  diverses  y  qin)i<ju  il  miL  (jue  ce  vo- 
lume avait  paru  en  France  coimno  l'autre.  En  effet,  le  marquis 
d'Argens  a\ait  écrit  ?n!  H(»i.  le  18  mai  lylx»  :  «Vous  ^iwv/  sans 
«doute.  Sire,  iju  (»n  a  unprimé  en  France  et  à  Franc loil  le  secoml 
•  volume  de  vos  ouvrages,  contenant  des  Fjn'fres  et  ^cji  Lft/rfs  à 
«Voltaire.»  C'était  du  troisième  volume  àts  (iMvrcs  du  PkUotophc 
de  Sans-Souci,  ijâo,  quil  voulait  parler. 

Le  PaUiuUotij  que  nous  avons  dû  ajouter  à  ce  volume  de  notre 
édition ,  e^t  écrit  dans  le  genre  de  la  PàceMe  d'Orléans,  L'imiUtioo 
perce  dès  le  premier  vers.  La  RiceUe  commcnee  ainsi  : 

Je  ■«  nn  né  pour  eélébf«r  les  ssinU, 

et  le  Palladion  par  le  vers  : 

Je  ne  suis  ut  pour  clianter  des  héros. 

Les  diverses  parties  du  poCme  de  Voltaire,  composé  vers  1780, 
avaient  été  suceessivement  communiquées  au  Roi,  à  dater  de  l'année 
1749  (voyes  ci -dessous,  p.  121),  bien  que  l'ouvre^  n'ait  été  livré  k 
Fimpression  qu'en  automne  175$. 

Le  personnage  principal  du  PaUadùm  est  M.  Dai^get,  secrétake  da 
marquis  de  Valori.  Celui-ci,  ambassadeur  de  Fiance  à  la  cour  de 
Bcriin,  suivit  le  Roi  dans  la  première  et  la  seconde  guerre  de  Silésie. 
Dans  les  premiers  joore  de  septembre  1745,  BL  de  Vak»!  &iDifc 
Itrè  fait  prisonnier,  dans  un  firabom^  de  JaromireK,  par  le  lieutenant* 
colonel  Franquini,  chef  d'un  coq»s  de  pandoura.  Le  secrétaire  eut 
la  présence  d^esprit  de  se  faire  passer  pour  l'ambassadeur,  qui  fiift 
sauvé  par  cette  ruse.'  Les  deux  gatettes  de  Berlin  du  11  septenibre 
1745  racontent  l'aventure  dans  une  Irttre  fiusétiease  datée  du  camp 
de  Sémonits,  le  4  septembre.  H  en  est  &it  mantiQii  aussi  dans  notre 
édition,  des  Œmres  de  Frédéie  U  Gmd,  t  10,  p.  i3o,  dans 
les  Ménoites  de  Valori ,  t.  I ,  p.  282 ,  et  dans  la  lettre  de  Frédéric 
à  Voltaire,  du  i5  juillet  1749»  imprimée  d-dessous,  p.  189.  Cet  in- 
cident fait  tout  le  nœud  du  poëme,  où  le  mar(}uis  de  Valori  est 
représenté  comme  le  paJladium  des  Prussiens,  que  le  prince  Charles 
de  Lorraine  veut  enlever. 

Peu  de  t«mps  après  l'aventure  qui  iait  le  sujet  de  cet  nuvrage, 
Claude -Etienne  Darget  fut  nommé  secrétaire  des  commandements 
du  Roi;  son  brevet  est  du  18  janvier  1746.  il  retourna  dans  son 
pays  au  mois  de  mars  175a,  pour  soi^er  sa  santé  altérée;  en- 
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fin»  il  dcaundi  ton  congé,  qui  lui  ht  accordé  par  le  Roi  le  96  juin 
1753^  Voyes  t  X,  p  9o4* 

Lo  PtiBoiMn  fut  écrit  dans  llilver  de  17^  à  1749;  ce  tempi  fait 
partie  des  jours  heureux  et  bien  rares  on  le  Roi  put  se  consacrer 
entikenMBt  aux  muses  et  à  Tétude.  La  pike  est  datée  «Ce  3o  de 
janvier  1749»»  et  signée  «Fedstie.*  Dès  le  i3  février  suivant,  le 
Roi  promettait  \  Voltaire  de  lui  communiquer  son  ouvrage  (voyez 
d-dessous»  p.  i33),  dans  lequd»  sans  trop  s'inquiéter  de  la  loi  de 
Tordre,  non  plus  que  des  dates,  il  paye  un  juste  tribut  d'élogee  à  son 
aimée  et  à  ses  offidm.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir,  dans  Vfyltr€ 
à  mom  Esprit  (t.  X,  p.  3i4)>  la  manllre  dont  l'Auteur  parle  de  cette 
singulière  épopée,  où,  dit -il  à  son  caustique  interlocuteur, 

.  ,  .  d'un  «tvle  inordant  blessant  toulr  ii  terre, 
Vou»  cnUq[uez  les  cieux  au  méprit  du  toouerre, 
El  MV  Homàn  mêms  «IguÎMiit  vm  boas  SMl», 
Von»  «tlires  rar  Tout  TciMiin  de  tes  déToli. 

Le  Roi  avait  fait  imprimer  le  Pailmlion  dans  le  premier  volume  des 
Œuvres  du  Phiiosophe  de  Sa/is -  Souri ,  mais  il  le  tenait  fort  secret; 
quelque  temps  après,  il  le  supprima  entièrement.  Ce  poime  ne 
fut  publié  que  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  le  Grand,  roi 
de  Prusse.  (  A  lieile)  1788,  t.  IV,  p.  1—  i84,  prohahlemcîit  d'après 
une  cojuc  li\rée  par  M.  Darget  fils.  Ce,  (|uatrieint;  volume  des 
(Kuvres  posthumes ,  édition  de  Bàle.  a  aussi  été  imprinif'  ri  part  sous 
ce  titre  :  Le  Ptiliadion  ^  pot' me  ^rarc  ^  suivi  de  ffi/r/ijur.s  pièces  fu- 
gitives, (îotha,  chez  C-G.  Ettiuger,  1788,  quatre  cent  vingt-sept 
pages  grand  in-8. 

Les  rédacteurs  de  Tédition  de  Berlin  ont  inséré  le  PaUadion  dans 
le  Si^plémeni  aux  Œuvre»  posthumes  de  Frédéric  II  y  roi  de  Pnuae» 
Cologne,  1789,  t.  I,  p.  I  — 184.  Leur  texte,  qu'ils  ont  tiré  du  pre- 
mier volume  des  Œuvres  du  Phiiosophe  de  SmuSùud,  de  17Ô0,*  est 
presque  entièrement  conforme  à  l'autni^aphe  que  l'on  conserve  aux 
ardiives  rojales  du  Caiiinet  (Caisse  365,  £),  et  qui  avait  été  écrit 
en  entier  par  l'Auteur,  sur  do  papier  réglé  à  tranche  dorée  et  de 
format  In-quarto,  cent  trente -dnq  pages. 

Gomme  l'édition  de  Béle  est  d'une  rédaction  antérieure  ci  moins 

•  Voyei  Friedrichs  des  Zweiten  Mntgs  von  Pteussen  hei  setnm  LAti^M 
gedntdiH  Wiain,  Au»  dm  FnuuUSriiekm  Sbvs^zt  Nme  verbesâerh  uni  i>er« 
awirle^jf^ge.  KflUn,  1790,  t.V,  p.  tv. 
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paifaite,  nous  suivons,  k  défaut  de  rédition  de  1760,  celle  de  Ber- 
Uskf  corrigée  et  suppléée  d'après  l'aulotjraphe. 

IjC  morceau  intitulé  Viilinotlif  ,  à  Dargel  y  du  lo  novembrp 
ijhlQy  a  »*tt''  placé  par  les  éditeurs  de  Bàle  et  par  ceux  de  Berlin  en  téte 
du  PaUadion  y  mai>  à  toi-t ,  car  ce  n'est  pas  là  qu'il  se  tt  uuve  dans  le 
manuscrit  origuial;  il  ailinirs,  il  a  aussi  bien  insiii  ^  ï EpUre  à  Darget 
(t.  X,  p  2o4)  qu'au  Pailadion.  Nous  avons  donc  laissé  cette  pièce 
a  sa  place  primitive,  c'est-à-dire,  dans  les  Œuvres  du  Philosophe  de 
Sans-Souri.  MDGCL,  t.  lil,  p.  80,  où  elle  forme  la  ^diàkmt  Epitre 
jamiiicre.   Voyez  ci -dessous,  p.  54 —Sy. 

On  trouve  la  description  dej;  \ine;t-deux  gravures  appartenant  à 
l'édition  originale  ilu  Valladion  il  ins  (Crayen)  (Uitalogue  raisonné  de 
l'œuvre  de  feu  Gtorge-Fr' dcru  Srhmidt.  A  Londres,  1789,  p.  Ii4 
à  120.  Le  cabinet  royal  des  Estampes  de  Berlin  a  fait,  en  i834, 
racqvii.silion  d'un  exemplaire  romplet  des  {gravures  du  Ptillmlion ,  fort 
rares  aujotud'huL  Cet  exemplaire  faisait  partie  de  la  collection  de 
M.  de  Naj;ler. 

Après  avoir  donné  les  renseignements  nécessaires  sur  le  Pailadion, 
nous  devons  ajouter  que  le  marqtiis  de  Valori  excita  à  tel  point  la 
curiosité  de  sa  cour  au  sujet  lu  potme  de  Frédéric,  que  le  Tii  uxjuis 
de  Puysieulx  eut  ordre  d'écrire  la  lettre  sui\anl(  k  1  amiiassadeur 
français  à  Berlin,  dans  le  but  d  obtenir  un  ext  tnpl  litc  de  cet  ouvraj^e 
poui  .soià  souverain  :  «...  Le  Roi  (Louis  XV)  a  iouji>urs  une  extrême 
«envie  d'avoir  le  poPme  dont  vous  nous  parlez.  Sa  Majesté  est  su- 

•  périeure  aux  nnpre^isions  que  pourrait  faire  tout  ouvrage  libre  dans 

•  les  matières  les  plus  sérieuses.    Elle  le  tiendra  elle -même  sous 

•  clef.    Elle  vous  recommande  de  faire  tous  vos  efforts  pour  l'ob- 

•  tenir.  •  Cette  lettre  est  datée  de  Versailles,  le  7  mars  1780  (Mé- 
rnuires  de  alori,  U  U ,  p.  3i4)-  Mais  Frédéric  n'osa  pas  se  dessaisir 
de  son  ouvrage,  et  il  répondit  au  manjuis  de  Valori,  k  27  du  même 
mois  :  «Monsieur,  j'ai  bien  reçu  votre  lettre  et  la  pièce  qui  y  était 
•jointe;  vous  connaissez  tous  les  sentiments  qui  me  lient  au  Roi 

■  votre  iriallre,  et  avec  combien  d'enipressenu  n(  je  saisis  toujours  les 

•  occasions  de  lui  témoigner  mon  atleniitui  (  1  la  sincérité  de  mon 

■  amiUé;  vous  save?:  aussi  que  j'aîme  véritahleuient  k  vous  donner 
•des  marques  de  la  hoiuie  volont/:  paiticulière  que  j'ai  pour  vous. 
"Mab  je  ne  puis  me  prêter  à  envoyer  la  badinerie  que  vous  me  de- 

•  mandez,  et  pour  laquelle  vous  avez  fait  naître  une  curiosité  que 
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•Foiivnfe  ne  mérita  pu»  malt  doai  Fanltiir  mqI  cepoidtnt  tout  le 
«piti.  C«ttft  folte»  vous  le  «ftvet>  élé  qne  Tciiiflol  de  mon  lolffr, 
•rammemait  d'un  enaeval»  ei  ime  etpke  de  dtt  que  Je  me  eiale 
•&lt  h  moi«mékiie;  el  ce  potaie,  si  e'm  ee(  un,  se  ramait  de  ma 
■gtlelé  el  éa  tempe  «li  je  Fat  compoié;  j'el  vouha  peindra  èta  gro- 
«taMpee;  «i  pen  de  eompleimaee,  sens  doute»  voue  iyt  craire  que 
ai  réosaL  Mais  on  juge  injmtameni  el  maHieiiransement  dm  eu- 
•teurs  par  leocs  onvraget,  et  je  cmindnis  que  cehil^là  ne  domilt 
•trop  namaim  opinion  de  mon  imagination;  je  cnlndmis  que  Ton 
•ne  me  taxât  de  peu  de  raison,  dont  de  tout  temps  on  aecnsa  les 
«poëtes,  et  vous  m'avouerei  que  cette  crainte  n*est  pas  IndifTérente, 
«lorsque,  par  aventure,  le  poëte  se  trouve  être  un  souverain.  Je  sais 

•  bien  (juc  la  prévention  obligeante  du  Roi  votre  maître  doit  me 

■  garantir  de  cette  terreur,  cl  la  confiance  parfaite  que  j'ai  <]ans  son 

■  amitié  et  dans  la  bonté  de  son  caractère   me  rassure  entièrement 

■  vis-à-vis  de  lui-même;  mais  plus  d'un  événement  peut  dérober  ce 
•livre  de  ses  mains,  et  combien  ne  crieraient  pas  alors  1rs  {Ik'oÎo- 

■  gicns,  les  politiques,  les  puristes  même!  Un  roi  écrire  un  poème  de 

•  six  chants,  oser  fabriquer  un  ciel,  critiquer  librement  la  terre;  un 

•  Allemand  rimer  < n  français!  C'est  trop  à  la  fois  bra\er  de  pn'ten- 
«dus  ridicules,   v\  |e  uv  inr  seri'v  point  la  résolution  d  alTron[er  aussi 

•  ouvertement  l  enniii  o  des  }ir('|iii;i's.   .]>■  ne  me  pardonne  cri  (juvra^e 

•  (jue  par  le  peu  <le  moments  qnr  j  y  li  donné .  et  par  la  persuasion 
«où  je  suis  de  n'avoir  cherché  qu  à  m  amuser  sans  intéresser  pcr- 
«sonne;  mais  vous  conviendrez  que  l'on  sera  fort  éloigné  d'entrer 
«dans  tous  les  motifs  de  mon  induises.»  C Mémoire*  de  Vaiorif 

t.  n,  p.  309). 

L'abbé  Denina,  tout  en  Itiâmant  M.  Darget  fils  d'avoir  contri- 
bué à  la  publication  d'un  ouvrage  plein  d'une  plaisanterie  si  vive ,  dit 
néanmoins  dans  La  Prussr  liftéraire  sous  Frédéric  II,  t»  II»  p.  80: 
•Si  Ton  convient  que  Voltaire  est  plus  pollte  dans  son  poPme  bar> 
•lesque  que  dans  le  sérieux,  il  iaut  «vouer  aussi  que  Frédéric  n 
«n*est  poite  dans  aucune  de  sm  compositions  autant  que  dans  le 
•Palladium,* 

Enfin,  le  marquis  de  Valori  {Mémoire»,  t  I,  p.  aSa)  s*eiprime 
sur  le  Pi^adioÊi  en  tenues  mm  mofas  flatteurs  :  «Ge  poftne,  dit-il, 
•est  extrêmement  plaisant,  rempli  de  la  plus  vive  imagination ,  et 
«d'autant  plus  singulier,  qu'Û  a  été  fait  en  fort  peu  de  temps»* 
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Nous  avons  laissé  intacles,  dans  ce  volume,  plusieurs  in^êgulartlés 
qui  ont  sans  doute  échappé  au  Roi  dans  le  feu  de  la  composition, 
par  exemple  :  tu  chantera  mis  pour  tu  chanteras;  orfévrie  pour  or- 
fiw^ne$  mùrderani  pour  mordronti  fraguemenis  pour  fragmad*;  d« 
mitUât  reuarti  pour  de  subtils  rrssoriê;  d  mânes  géiéreus0$  pour  é 
mânes  généreux;  iagnaudaat  four  baguenaudant ,  etc.  U  nous  ti  Mm- 
blé  qu'il  valait  mieux  respecter  Tcrtiiogiraphe  de  rAuteur,  quoique 
vicieuse,  que  de  gâter  la  rime  et  la  mesore  dea  ven* 

BcriiD,  le  17  juillet  1849. 

J.4).-Ë.  Pbbuss, 
HirtOTiagraplM  im  Bfeodcbovtg. 
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EPITRE  I. 


A  MON  FRERE  HENRI. 


Où  courez- vous?  «Ah!  je  fois  la  campagne, 
■Je  ne  veux  pas  tout  vif  jii*enaeTeIir; 
«Lorsque  j*y  suis,  d*abord  rennui  me  gagne, 
«Rester  tout  seul,  autant  vaut -il  mourir. 
«  J*aime  Berlin  :  c'est  Vk  que,  dans  le  monde, 
«Le  doux  plaisir  en  cent  façons  abonde, 
«Jeunes  beautés,  bals,  festins,  en  un  mol, 
«Y  trouve  loul  <juirounuc  làcsL  pas  sot.» 
Ont,  vous  pouvo/.  vous  .imuser,  mou  Ircif, 
Nos  ittUc?.  suai  iiu  iU's  à  plii'i*, 
R<Tlin  fournit  aisance  et  ]>onne  clièie; 
.Mais  ces  plaisirs,  qu ont-ils  de  singulier? 

«  Cest  chez  Milon  que  se  doime  une  fête, 
«  On  sera  seul;  Milon  n'a  convié 
•  Que  quatre-vingts  personnes.*  C'est  honnête. 
On  vient,  on  entre,  on  est  supplicié, 
En  se  pressant  on  s'étouffe  à  la  porte. 
On  peree  enfin  des  deux  bras,  k  main  forle. 
Voilà  d*abord  trente  tables  de  jeu. 
Et  qui  n')  joue  y  parait  sans  aveu; 
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Tous  sont  révcim,  attentifs  à  leur  rôle  : 
L'un,  en  suant,  attend  un  as  de  cceur. 
Et  celui -Ui,  qui  méditait  la  vale. 
Sur  ses  éearts  écume  de  fuicur. 
Pourquoi  ce  bruit?  et  qu'est-ce  qn*on  regarde? 
A  ce  seigneur  prend  -  il  un  vertigo  ? 
•Pis  que  cda  :  certûn  roi  de  caireau 
«Entre  ses  mains  est  arrivé  sans  garde. • 
On  voit  plus  loin,  dans  un  coin  isolé. 
Force  joucui-s;  le  hasard  tient  la  table, 
L  or  en  monceaux  s  y  présente  étalé; 
Son  grand  pontife  à  face  vénérable 
Mêle  eu  SOS  mains  un  jeu  bariolé. 
Tout  à  l'en  tour,  une  iniinensc  cohue 
Sur  ce  grand  prêtre  a  dîrif^  la  vue  : 
Le  bon  public  a  quelquefois  raison. 
Quant  au  prélat,  ce  respect  Fimportune  : 
Il  est  adroit;  le  bon  seigneur,  dit- on t 
De  ses  dix  doigts  gouverne  la  fortune, 
tn  feu  soudain  s*cmpare  de  ses  sens; 
Le  front  ridé,  le  r^rd  plus  farouche, 
Dca  mots  coupes  s'échappent  par  ébnia. 
Comme  en  grondant,  mdcment,  do  sa  boudie. 
Très-atienli&  y  sont  ses  courtisans  : 
Ce  peu  de  mots,  ce  sont  autant  d'orades 
Qui,  sur  le  sort  opérant  des  mîrades. 
Ont  Fart  de  rendre,  en  tics*pcn  de  moments, 
ITumbles  on  fiers  les  petits  et  les  grands: 
l  el  pâme  d'aise ,  et  tel  autre  blasphème , 
L'un  vend,  hélas!  son  bien  qu'il  a  perdu. 
F/atiltH^.  »'tn\it:  <lc  son  hiinlifiir  extrême» 
C^ourt  acheler  er  ([iir  I  .tiJin-  a  Nt  ruiii. 
Neiif  iieun'>  butinr.  j1  f.dif  aller  i«  table. 
Kl  regagner  dans  un  ample  soup»  . 
Enjoué,  vif,  brillant  et  délectable. 
Le  temps  perdu,  dans  l  ennui  dissipé, 
Kt  qu'emporta  ce  jeu  si  détestable. 
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Voyons  :  voUà  plut  de  trente  laquais  • 
A  pas  comptés  qm  suivent  à  k  file 
D'Apicius  un  habile  profès; .  -  • 

De  tant  de  plats  on  nourrirait  la  ville. 

Le  sieur  Hamoch,  pins  fier  que  PauUEuiile, 

De  la  cuisine  an  saiofi  du  [tahiis 

Mène  en  graïul'  jioinpt;  un  ^uujm  i  de  ïiUCulle; 

Le  nioliuliT  plat ,  c'est  lui  ipii  riulilulc 

D'uu  nom l>aroqiie  et  très-mal  assorti: 

De  cette  aimée  il  est  le  quartier  «roaitre. 

Là  pour  renti'ée,  iei  pour  le  rôti, 

11  sait  placer  le  plat  comme  il  iloit  ètie. 

Ragoûts  nouveaux,  pâtes,  fins  entremets, 

En  les  louant  à  messieurs  les  gourmets. 

De  tant  de  plats  quelle  odeur  dégoûtante  ! 
L'hôte^  prenant  la  mine  plus  riante, 
Trouve  qu'Hainoch  surpasse  ses  }»roJets. 
On  va  s'asseoir,  et  celle  ( oiiipagiiir, 
Quoique  sournoise,  est  tout  au  mieux  choisie. 

Mais  tout  ce  monde  est  siupide  ou  muet! 
Ah  !  cette  paire  est  au  mieux  assortie  : 
De  ce  baron  si  maigre  et  si  fluet 
Celle  bégueule  est  la  vieille  ennemie,  , 
Certain  procès  les  a  rendus  rivaux; 
Avec  quel  air  ils  se  tournent  le  dos! 

De  ces  paniers  dorés  par  des  réseaux 
La  place  à  table  est  d'avance  remplie , 
£t  sur  la  chaise,  en  serrant  les  genoux, 
A  peine  encore  en  ifsle-t-il  ponr  \  ous. 

De  bavarder  Liamis  aurait  cavie; 
Mais  s*il  afTecte  un  air  de  i  ê>  erje, 
Ccst  par  prudence  :  il  craint  ce  médisant, 
Ce  vieux  baron  à  langue  de  serpent 

L*hûte ,  attentif  à  ranimer  le  monde  i 
Dit  quelques  riens,  (ait  le  mauvais  plaisant; 

«  Lrt  tlcMiiplion  <lc  ce  repas  rapi»eiic  eu  |>lu)i>irur'«  passage*  la  ti-oisicme 
«alire  de  iJoUeau. 
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Il  sert  cent  mets,  ifod  courent  à  la  ronde  : 

•  Que  le  plaisir  s'empare  de  céans, 

«Dit- il;  messieurs  t  chez  moi  la  joie  abonde.» 

Corimie  jeûne,  et  pour  tout  un  million 
Ne  goûterait  de  cette  sauce  fine  : 
£Ue  pouirait  laver  le  yennillon 
Qui  fait  Fédat  de  sa  lèvre  divine. 

Si  Marianne  au  visage  poupin 
Ne  mange  pas  un  seul  morceau  de  pain, 
C'est  qu'en  son  corps  étroitement  serrée, 
Elle  craint  trop  que  la  galimalVûe 
Fourrait  ^AIqt  le  corsage  divin 
De  cette  taille  en  tous  lieux  ntimirée. 

A  Tau  Ire  bout,  sans  s'en  etnbarrasser, 
Le  conjte  mange  à  se  déboutonner. 
De  tous  les  plats  goûte  l'un  après  l'autre. 
Avec  Uamocb  se  met  à  raisonner  ; 
D'Apicius  le  comte  est  grand  apôtre, 
Kt  les  Neven»  pourraient  le  consulter. 

Julie  enfin  rompt  ce  cruel  silence, 
Et,  se  tournant,  dit  d*un  air  d'indolence: 
«Ah!  c'est  affreux,  tout  ce  jour  il  a  plu; 
«En  vérité,  <^e8t  un  nouveau  déluge.» 
Merlin  répond  :  «Tout  comnne  vous  j'en  juge, 
«Et  ralmanacb  ainsi  Ta  résolu.» 
Merlin  dit  bien,  ce  docte  personnage 
De  son  savoir  fait  un  riche  élalaçc; 
Hors  l  alinanach,  jamais  il  n  a  rien  lu. 

Le  discours  tond)e,  on  bâille;  on  prend  cuura 
On  le  relève,  on  parle  de  pompons. 
De  i^arits  glacés,  coiifnreî;  et  jupons, 
Et  Ton  médit  un  peu  de  Rosalie; 
Elle  est  absente,  et  la  noire  Sylvie 
Ne  trouve  rien  d'aimable  en  sa  beauté. 
Ne  croyes  pas  que  ce  soit  par  envie  : 
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«Son  cœur,  dit-elle  »  est  plein  de  charité;» 
Mais  ]c'  }\on  ETOût,  qu'elle  trouve  iiibulié, 
Quoiqu  à  regi  i't  ,  la  presse  et  la  convie 
De  rendre  hoiumage  à  la  sincérité 

Bientôt  après  on  parle  comédie  : 
«Ah  !  la  Marville  a  Tair  d'un  éléphant» 
«Dit  Tune;  ella  ast  une  esucrablâ  adnce; 
•La  RoMseloi»,  e*e«t  im  covpi  élégant, 
«Elle  est  bien  miae,  ah!  c'eat  un  -wnl  déliée; 
«Lorsqu'elle  joue,  au  vrai,  mal  on  rcnfeend, 
«Mais  ce  nest  rien:  va-t-on  là  pour  entendre? 

Valère  sait  à  ne  s'y  poiaL  mcpreadre 
Que  le  Plutus  de  Saxe  ruiné 
Va  dans  huit  jours  vendre  sa  garde-rohe; 
Sur  quoi  chafion,  en  faisant  Tétonné, 
Sur  monseigneur  très- malignement  daohe; 
De  brocarder  ehaeun  se  met  en  train, 
£t  Ton  médit  doueement  du  prochain. 

Mais  s*endormant  par  tant  de  balourdises. 
De  main  «n  main  se  donnent  des  derises 
Qu'en  ricanant  le  beau  sexe  relit; 
A  cei  soupers  on  ménage  l'esprit. 
Et  Ton  s'occupe  en  lisant  les  bêtises 
Que  le  galant  coidituner  y  Ht. 

On  imagine  une  santé  nouvelle , 
A  l'équivoque  un  chacun  applaudit, 
La  pointe  en  est  digne  de  Fontenelle; 
On  veut  parler,  et  ee  jargon  forcé. 
Ne  tenant  rien  de  la  gdté  naïve. 
Meurt  en  naissant  dans  la  boodie  craintive 
Aussi  souvent  qu'un  mot  est  prononeé. 
On  se  regarde,  on  est  embarrassé, 
Et  tous  les  mots  expirent  sur  la  langue. 

L'hôte  le  voit,  et,  pom*  en  bien  user. 
D'un  conte  plat  il  vient  les  amuser: 
Mais  il  en  est  pour  sa  solt€  harangue. 
Par  bienséance  un  moment  on  sourit. 
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On  dît,  bâillant,'  que  l'on  te  di^crth. 
Mais  ai  aeeiet  maudittant  ratMmUae , 
On  voudrait  fort,  pour  que  remnii  finît. 
Que  de  sommeil  efle  i&t  aeeaMée. 

Cloris  alors,  sur  un  ton  aigrelet, 
D'un  vaudeville  entonne  un  vieux  couplet. 
Et  pousse  eu  l'air  de  cette  voix  ai|s:uë 
De  longs  hélas  qu'on  en  ici  ni  -le  la  ruc. 
Et  d'un  accent  ludesque  qui  <  le  plaît 
Elle  assaisonne  un  air  de  tlageolct. 

Eglé,  qui  croit  qu'elle  a  la  voix  plus  belle. 
En  détonnant  cbante  un  air  d^opéra 
Tres-langouieux,  que  composa  Caïupra;*' 
Un  &t  se  pâme  et  jure  qu'elle  excelle, 
Ab!  de  dûunter  elle  ne  ceiiera; 
Maudite  Toix,  digne  d*une  crécelle. 
Un  sicde  entier,  je  crois,  tu  cbantera. 
«Pour  vous  chaimer,  dit-elle,  je  vous  prie, 
«Prêtez  roitilk  à  cette  bergerie  : 
«Cet  air  pour  moi  semble  fait  tout  exprès,- 
«J'ai  de  mon  mieux  saisi  Je  goût  français; 
«Ces  ports  de  voix  iju  avec  force  j'élève, 
«Ces  tremblements  battus  si  lentement, 
«Ces  lonj;s  iredons,  qui  n'onl  ni  lin  ni  trêve, 
«Font  de  ce  chant  les  plus  doux  iiLM-éments; 
"De  ce  salon  même,  sans  qu'il  m  en  coûte, 
«Ma  forte  voix  fera  sauter  la  voûte.» 

I/hôte  pâlit,  il  croit  de  Jéricho 
Qu'il  a  chez  lui  la  trompette  fatale; 
Il  est  tremblant  pour  les  murs  de  sa  salle. 
Pour  éviter  reflet  de  cet  écho, 
11  rompt  les  cbiens  et  bavarde  morale. 
Et  ce  discours  les  amuse  à  ravir. 
Mais  dans  le  temps  que  ce  seigneur  déploie 

*  AnHrc  C.iinpr«  ,  ^^^^^t<^'■*>^  rin'^n'  jiiaîlrc  de  musique  t\f  >Vi\  cr\cs  enlises  fm 
rhaprlle»,  ne  à  Ai\  Ir  4  (iccciiibrc  i66o,  mort  •  Parts  le  39  juillet  1744*  On  • 
de  lui  des  npcra.t,  drs  motcU  cl  des  caoUte». 
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Des  argumote  amayens  à  mourir. 
Sa  cbère  éfMWW  à  tncvmê  viaat  glapir, 
£t  miiiaadâiit  croit  lévciyer  la  joie; 
Au  lieu  dn  dkn  libertiii  da  plainr, 
La  bonne  dame,  indirîte  par  le  faille. 
Au  lourd  ennui  donne  la  primauté, 
{ini  iorce  enfin,  par  irnportunité. 
Tous  ces  bâilleurs  à  se  le\  ei  de  Lable. 

Aux  violons  alors  on  a  recours, 
La  joie  enfin  régnera  dam  oe  jour; 
Aux  menuets,  aux  graves  polonaîsei 
Vont  soceéder  Irétillantet  anglaiaee. 
Tous  ces  muets  dansent  sans  se  parler, 
Les  speetateurs  disent,  par  bienséanee. 
Quelques  douceurs  avec  tant  d*indoleoee, 
Que  cet  amour  de  froid  paraît  geler; 
L'oisiveté,  qui  regarde  la  danse, 
liit  souvent  haut,  sans  trop  savoir  pourquoi. 
Le  jour  paraît:  avec  indilTérencf , 
Mais  sans  regret,  ou  retourne  chez  soi, 
En  se  flattant  de  faire  accroire  aux  autres 
Qu'on  s'est  au  bal  diverti  comme  un  roi. 

Cesplainrs-lii,  mon  frère,  sont  les  vôtres; 
Leur  earillon  n*a  plus  d*appas  pour  moi. 
Société  douce  et  bien  assortie, 
Bien  moins  nombreuse  et  d'autant  mieux  choisie, 
Délassements  innocents  de  Tesprit, 
Propos  légers  ijui  sur  mille  malitTCS. 
En  voltigeant,  répaïuienl  de^  lumières. 
Oïl  sans  éclat,  mais  à  propos  on  rît. 
Sans  que  jamais  des  langues  meui* trières. 
Pleines  de  fiel,  rendent  à  leurs  manières 
Quelques  bons  mots,  qu'en  plaisantant  on  dit, 
Poussera*t-on  Tinjure  et  le  scandale 
A  préférer  à  ce  goût  qui  périt 
Le  {aux  clinquant,  l'ennui  dont  se  bouffît 
Votre  stupide  et  bruyante  rivale? 
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Ah!  peuple  né  le  jooet  des  ecvem. 

Si  follement  envieux  des  grandeun. 
Voyez  de  pree  le  néamt  de  eee  £kee 
Qui  tant  de  fois  vous  ont  toamé  les  tètes; 
Ayez  pitié  de  nos  destins  htmwux. 

Quand  vers  le  ciel  j'ose  âevcr  mes  vesuz, 
Je  dis  tout  bas  :  «Fortune  secourable, 
«Ne  permets  p.iï.  qii  au  orjrueil  dctestable* 

•  Me  remplissant  d  imitiies  deiirs, 

•  Corroiii|ie  eu  moi  le  goût       vrais  plaisirs i 
«De  ces  plaisirs  d'un  egpàt  raisonnable; 
«£t  laisse -moi,  Fortune,  par  pitié, 

«Un  cœur  UNigoiirs  sensible  à  Fanutié.» 

A  Beriio,  «oirigée  ce  4  janvier  1750. 
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ifléprism  qui  le  vent  les  riohesies, 
Leur  faux  éclat  et  leur  friTolité, 

Leur  embarras,  leur  inutilité  ; 
Ces  vains  dédains  ne  sont  que  dei>  linesscs, 
Pour  les  avoir  se  l'oiit  mille  bassesses. 
Si  leur  éclat  n*a  point  sn  me  ii  appcr, 
Si  jusqu'ici  leur  l'orce  eiichanterea«e 
ffa  point  eu  l'art  de  me  préoeeoper, 
Le  monde  enfin  vient  de  me  détromper. 

Je  vois  partoat  que  la  grande  dépense, 
Le  bien,  le  loze  et  la  magnificence 
Du  sot  publie  se  sont  fait  estimer. 
«Verrës,  dit*on,  est  digne  de  primer: 
«Il  a  tout  net  vingt  mille  écus  <lc  roule, 
«Bonne  cuisine  et  du  vin  que  lou  vante, 
«Qu'en  cave  il  tient,  sans  vouloir  rcntamer, 
«Au  moius  dès  Tau  mille  six  cent  scpiaute; 

•  Charles-Louis  baruii  de  PuiiiùU,  ne  le  20  Itivrier  itiya  ii  isMiiii,  village  de 
Faocicn  arcbev£clié  de  Cologne,  premier  chautbcllan  du  roi  de  Prusse,  grand 
maltoe  des  ccrémonics  el  membre  de  l'Acadéanie  dce  seieoect»  mourai  «  Beriin 
le  «3  juin  177$. 
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•  11  tient  état,  sa  maison  est  brillante  : 

•  C'est  un  seigneur  qu'on  ne  peut  trop  aimer.» 

Ce  firos  Créstts,  qui  parait  inutile, 
A  tous  les  arts  donne  occupatioii, 
£t  de  là  vient  qu'on  le  chérit  en  ville; 
La  dépense  est  sa  forte  passion, 
Son  luxe  au  moins  lait  vivre  Tindostrie  : 
Là  le  burin  travaille  Torfévrie» 
Le  peintre  vit  de  sa  profusion. 
Et  Taidûteete  orne  sa  galerie; 
Il  met  Targent  en  circulation. 
Et  sa  maison  vaut  ime  hôtellerie. 

Quand  Vadius,  d'un  ton  de  flaUeiie, 
Vient  louanger  l'inepte  Bavius, 
Le  doux  espoir  sur  lecpiel  il  se  fonde, 
Cest  d'  'cnnn  inUer  de  lui  noinbre  d't'cus. 

Oui,  Tintérèt  est  le  roi  de  ce  monde, 
li  i*ëgie  tout  dans  ce  siècle  ialol; 
£n  enrageaiit,  le  malheureux  le  fronde, 
Mais  qui  n  a  rien  £ut  le  rôle  d'un  soL 
Un  vrai  Platon,  vivant  dans  la  misère. 
Ne  recevrait  qu'humiliants  rebuts; 
Mais  Topulent  Matthieu,  dit  Tlnsectaîre, 
A  des  respecta  et  très -humbles  saluts. 

Ce  cher  métal,  ce  beau  don  de  Plutus  - 
Peut  tenir  lien  de  rang  et  de  noblesse; 
Il  donne  au  sot  esprit  ,  bon  sens,  vertus, 
Nombre  d'amis,  maîtresses  encor  plus; 
Par  sa  vertu  vraiment  enchanteresse , 
Aucun  richard  n'essu^  a  des  refus. 

Au  bon  vieux  temps  oii  llorissaient  nos  pèies, 
Le  sentiment  iormait  le  un  ml  des  cœui*s; 
Les  passions  3101*$  étaient  sincères, 
L'or  n'aA  ait  point  pu  corrompre  nos  mœiu*s. 
L'amour  tout  seul  possédait  son  empire. 
Savoir  aimer,  c'était  fart  de  déduire, 
Pour  tout  présent  on  donnait  quelques  lleui'S, 
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Et  ce  bouquet,  venant  d*tine  mala  cbève, 
S*estimait  plus  que  tout  For  de  la  terre; 

Baisers  légers  étaient  grandes  faveurs. 

Mais  à  présent  tout  se  vend,  tout  s'achète, 
Et  la  tlo  otc,  ainsi  que  la  coquette, 
A  son  mari  sait  trouver  un  rival; 
Ce  mai*ché-jà  se  fait  à  la  toilette. 
Au  plus  ofiEnuitt  à  Tainant  libéral  ; 
Du  doux  eoupîr  à  la  faveur  parfaite, 
Tout  a  aon  prix,  et  Tamoar  est  vénal. 
On  apprend  tout  :  eetle  vîUe  causeuse 
Sur  le  eaquet  n'a  rime  ni  raison; 
On  sait  le  prix  d*une  beauté  fiuneuse. 
Tout  connue  on  sait  le  prix  d'une  maison. 
On  dit  tout  haut:  «Que telle  aii!i;il>l(!  lemme 
«  Pour  cent  luuis  sent  allumer  sa  liauime;  - 
«Ajoute-t-on  encor  deux  fois  autant, 
•  La  passion  s'empare  de  son  âme; 
«  Ce  vil  métal  est  maitre  de  ses  sens, 
«Et  la  rend  tendre  envers  tous  ses  amants.» 

Cette  Corinne,  aotrefob  tant  eounie. 
Depuis  six  mois  de  prix  a  fort  baiseé; 
La  jeune  Églé ,  nouvettement  vemie, 
A  tout  d'un  coup  doublement  rehaussé. 

Vous  savez  bien  que  cette  vieille  amante. 
Celte  I.aVs  à  la  tète  tic  ml  liante. 
Aux  longs  i(^toiis.  bi  Uasqiu's  et  pendants, 
Dont  le  pinceau  grossièrement  abuse 
Du  vermillon  brossé  sur  la  céruse, 
Rend  à  présent  à  ses  jeunes  amants 
Ce  qu'elle  avait,  dans  la  fleur  de  ses  ans. 
Eu  de  profit  en  marchandant  sm  charmes; 
A  ses  attraits  Tor  seul  fournit  des  aimes. 

Le  bon  pays,  où  tout  peut  s'acheter! 
O  siècle  heureux  qu  on  ne  peut  trop  vanter! 
Ayex  du  bien,  c'est  la  grande  maxime  : 
Vous  payerez,  des  femmes,  de  Testime, 
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Amis,  respects  et  réputation. 
Cocus  titi'és  et  de  condition. 
Les  tendres  oœun  se  vendent  à  l'enchère , 
Et  sans  rou^  la  noMesae  ose  faire 
Un  vil  métier  contraire  à  la  pudeur, 
Humiliant,  flétri  du  déshonneur, 
Que  la  grisette  à  Tàme  mercenai^ 
Fait  par  débauche  et  souvent  par  misère. 

Qu  arrive*t-il  de  ces  coûteux  marehés? 
Nos  beaux  seigneurs  trouvent  des  infidèles, 
Us  sont  toujours  Impudemment  trichés 
Par  leurs  amis,  ainsi  que  par  les  belles; 
Ln  rrclutjucL  enlè^e  Icuis  tiuii/flles, 
Ils  sont  cocus  sans  en  êlrc  l'àclios; 
Leur  an  m  m  vain.  n)aî^MiiiI(]ue  et  bizaiTC, 
Se  refloidii,  le  mépris  les  sépare. 
Et  ces  amis  qu'ifs  croyaient  attai  liés 
Sont  ti'ès  -  zélés  tant  que  dure  leur  table  ; 
Si  la  ruine  entraine  ces  seigneurs. 
Que  la  fortune  ingrate  les  accable. 
Ces  scélérats  sont  de  tous  leurs  malheurs 
Indifférents  et  jojenx  spectateurs. 

Si  Tavantage  insigne  des  richesses 
N*a  rien  de  vrai  que  des  dehors  trompeurs, 
Fuyet,  PalhutB,  ses  charmes  imposteurs; 
Ses  faux  dehors  cachent  des  petitesses; 
La  fortune  a  de  légères  faveurs. 
Sur  vos  vieux  jours  cDe  sema  des  fleurs. 
Et  c'est  bien  plus  que  toutes  ses  largesses. 
Aimez  le  poste  où  le  ciel  vous  a  mis  : 
Dans  votre  état  on  a  de  vrais  amis. 
Et  quelquciois  de  fidèles  maiticsscs. 

Corrigée  à  Berlin,  le  lo  janvier  ijSo. 
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ir  aurqaoi  tomjoiiri  mmt  piAner  le  vimx.  tompt. 

Se  répéter  et  se  tuer  de  dite 

Que  les  hamaku  lont  Mtes  et  nédieiits, 

£t  que  le  monde  en  yieiMiiiHt  empire? 

Ces  vieux  propos  des  modernes  frosdeurs 

Sent  tous  marqués  ma  eotn  de  la  satire, 

Et  râcreté  qui      force  h  médire. 

Pour  avilir  notre  siècle  et  nos  mœurs» 

Des  temps  passés  leur  Tait  >aiUer  l'empire. 

Le  grand  Maurice  »  a-t-il  moins  de  vertus 
Qu'en  eut  jadis  certain  Gincinnatus? 
Maurice,  au  vT.ii,  d'une  très -no) >lt  i^sue, 
l\e  mena  point  de  ses  mains  la  charrue; 
Mais  dans  la  Flandre  en  tous  lieux  confondus. 
Les  Hollandais  Ikneut^iis  moins  battus  ? 

Quoi  1  nos  auteurs  sont-ils  des  misérabieSt 
Pour  composer  leurs  écrits  ea  français? 

•  Voyez  U  V,  p.  47. 

I  L«  comte  de  Saxe.  (  Voyez  l.  I,  p.  1S6;  t.  Il,  p.  96  «t  107;  i.  III,  p.  gg  : 
t.  IX,  p.  146;  clt.X,  p.  i9il 
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•  Bien  diiTérenU,  sublimes  et  ]Nir&its 
«Étaient,  dit-on,  ees  Giecs  tant  admiraUes.» 
Virgfle,  Horaee,  ont  écrit  en  latin, 
Les  Grées  en  grec,  et  nous  dans  notre  langue; 
U  eit  plaisant  qa*im  censeur  clandestin 
Prétende  id  qa*en  hébreu  Ton  harangue. 

Ah!  dans  ees  jours  oii  notre  heureux  destin 
Nous  a  fourni,  pour  eCTacer  Homère, 
Ln  Apollon  plus  vif  et  plus  brillant. 
Comment  peut-on,  en  possédant  Voltaû^e, 
Avec  (Itklain  regretter  un  instant 
Ce  vieux  bavard  toiiiours  se  répétant. 
Que  sans  bâiller  nul  iiuirlei  ne  iii  i;iière'* 

Valons-nous  moins  «juc  nos  simples  aïeux. 
Très-ignorants,  très-grossiers,  très-gothiques? 
Si  l'on  nous  croit  plus  fins,  plus  galants  qu'eux, 
Phis  opulents  et  bien  plus  magnifiques. 
Que  nos  palais  sont  plus  voluptueux. 
Que  nos  npas  sont  plus  luxurieux. 
Et  que  les  cieux,  à  nos  désirs  propices. 
Versent  sur  nous  un  tomnt  de  déBces; 
Mon  cher  Fonqné,  ce  n*est  que  d'autant  mieux 
Nous  condamner  :  quels  étranges  caprices! 

De  tous  ees  morts  que  Ton  a  tant  vanté 
Le  grand  mérite  était  la  pauvreté. 
Et  nos  péchés,  ce  sont  quelques  riehesses  : 
Beaux  arguments,  di^es  d'un  hébété. 
Ou  <1  un  esprit  né  pour  les  petitesses. 
Qui,  lies  fureurs  de  l'envie  agité. 
Va  publier,  comme  des  ^ntillesses. 
Les  songes  ereuv  de  sa  malignité! 

Depuis  le  temps  ipie  subsiste  le  monde* 
Il  va  toujours  son  train  également; 
Le  ridicule  en  cent  façons  abonde, 
Kt  reparaît  toujours  plus  follement; 
G*est  un  protéc,  et  ses  formes  nouvelles 


Digitized  by  Google 


A    F  O  U  Q  l  É. 

De  no6  censeurs  irritent  les  cervelles. 

Au  demeurant,  les  homiiieB  de  nos  temps, 

Avee  ces  morts  rangés  en  paraliUes, 

Ne  sont  meifleurs,  ni  ne  sont  plus  méobants^ 

Si  nos  firoi^ieors  me  mettent  en  colère. 
Je  vais  prouver  à  tout  critique  austère 
Que  les  beaux-arts  de  nos  farouches  mœui*s 
Ont  adouci  la  rage  sanguinaire. 
O  jours  heureux  !  ô  sièeit  il(  lionnaire! 
Tu  ne  fournis  trahisons  ni  lureurs; 
Les  creiirs  pervers  ne  le  sont  pas  sans  fionle. 
Et  c  est  heaucoup  i^'agner,  selon  mon  compte. 

Mais  gardons-nous  de  pousser  sur  les  bancs, 
Jnbarbara,  d'ennuyeux  arguments  : 
Convaincre  un  fat  est  une  œuvre  impossible, 
Un  envieux  a-t-il  lesprit  flexible? 
Sombre  ennemi  des  hommes  à  talents. 
Pour  ses  péchés  qu'il  reste  incorrigible. 
Qu*en  enrageant  de  la  gloire  d*autrai, 
Rempli  de  fiel  et  plus  amer  qu  absinthe. 
Amant  des  morts,  il  s^en  fasse  un  appui  ; 
S'il  nous  hait  tous,  ma  foi,  tant  pis  pour  lui. 
Que  son  cetl  louche  et  sa  paupière  éteinte 
Verse  des  pleurs  en  voyant  la  vertu 
Qui  l'écrasa  sous  ses  pieds  abattu; 
Qu'en  ses  discours  il  nomme  avee  emphase 
l>c  vieux  héros,  ses  chéris,  ses  éhi'i. 
Qu'il  aime  tant  parce  qu'ils  ne  sont  |)lns; 
Qu  il  eu  décore  à  sou  gre  chacjuc  phrase. 
Mais  si  ces  morts  le  mettent  en  extase. 
Ce  n'est,  Fouqué,  qu'en  haine  des  vivants: 
Ah  !  s'ils  pouvaient  de  leur  sombre  demeure. 
Au  gré  du  ciel ,  ressusciter  sur  rheure, 
On  entendrait,  dès  les  premiers  moments, 
Nos  vils  censeurs  à  langues  de  serpents 
Exagérer  leurs  défauts  et  leurs  vices. 
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Kt  leurs  héros  letomneriient  là -bas 
Kn  maudiaiant  de  ces  censeurs  ingrats 
Les  trahisons  et  les  noires  malices. 

Triste  envieux,  hurle,  plein  de  fureur. 
Contre  ce  siècle  en  grands  hommes  fertile; 
Farouche  aspic,  ril  calomniateur, 
V  a  te  houfllr  de  colère  et  de  bile, 
CoiiLie  nos  jours  exerce  ta  liireur. 
Forge  en  secret  ta  satire  imhécile  : 
Tu  tente  en  vain  d'en  ternir  la  splendeur. 

Eh!  qu'îm|ioi'tail  an\  bouri^Pdis  de  INinive 
Qu'un  pleutre  triste,  à  ceixelie  cliétivc. 
Leur  annonçât  mille  calamités? 
Rien  ne  troubla  tant  de  prospérités  ; 
Mais  le  prophète,  oiseau  de  triste  augure. 
Au  fond  d'un  arbre  ou  de  quelque  masure, 
Ûii  Tidiot  en  fureur  se  nicha. 
De  désespoir  qu*on  vit  son  imposture, 
En  frémissant  sur  ses  pieds  dessécha. 

De  Fenvieux  telle  est  la  récompense  : 
Sur  lui  retombe  enfin  son  impudence. 
Et  ces  serpents  dont  il  chérît  fattrait. 
Cruels  agents  qui  servent  la  vengeance, 
An  fond  du  ccsur  le  rongent  en  secret. 

Méprise/,  donc  tous  les  traits  que  l'envie 
A  «Iccochés  pour  flétrir  votre  vie: 
Sur  vos  vertus  ses  dents  s  (mousseront, 
C'est  vainement  qu'elles  vous  niordcront. 

(>euseui*s  cruels,  révère/,,  mais  sans  feinte, 
Tous  les  humains  qui  se  firent  un  nom  ; 
Jetex  des  fleurs  dessus  leur  cendre  éteinte; 
En  relevant  leur  réputation , 
Que  les  vivants  n  en  souOrent  point  d'atteinte. 

Oui,  cher  Fouqué,  nous  périrons  un  jour, 
Dans  deux  mille  ans  nous  vaudrons  quelque  chose. 
Morts  anciens,  nous  aurons  notre  tour. 
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Quand  line  luis  dans  la  lomhe  on  i  C|)ose 
Sans  stMitinieiit»  à  la  iouaiigiî  suutd. 
Nul  eitviciu  en  fureur  uc  s'oppose 
Que  le  publie,  trop  prévenu  d'amour. 
Du  pauvre  mort  fane  l'apothéose. 

Fait  à  Berlin,  18  jamier  lySo. 
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A  LA  COMTESSE  DE  CAMAS.  ' 


l\c  pensez  poiiil,  respectable  Cnina!«, 
Qu*À  volrc  esprit  si  brillant,  si  solide, 
J*ose  jamais  comparer  les  appas  • 
De  nos  oisons  à  la  cervelle  vide  : 
Fraicfae  Jeunesse  et  des  traits  de  beautés 
Leur  tiennent  lieu  de  toutes  qualités. 
Ce  sont  des  fleurs  dont  la  couleur  brillante 
A  de  durée  à  peine  une  saison; 
Un  souffle  chaud  dans  le  brûlant  Lion 
Fane  à  jamais  leur  beauté  ravissante. 
N'ont-olles  plus  leur  roulcnr  ('clalante. 
Pour  1rs  (Micillii-  ou  |)our  les  arroser 
Aucun  passant  tic  daii;ue  se  baisser. 

1/cspi  il  .  le  t*oùl  et  le  bon  sens  j)n'fèrc 
A  la  beaulc  I  csprit  qui  nous  éclaire  : 

•  \.n  conitrsRC  Sophic-diolinr  «le  ('.itna^.  nc'r  rie  Or.Tndt ,  t't.iU  depuis  174a 
grande  çoiivri-nAiitc  ilc  I.1  reine  Elis.ibelh  -  Clii  istifir  ,  i  t  iiioiinit  k  Schunhauiten . 
le  3  juillet  1766,  ôjjcc  «le  quAlrc  •  vingts  ans.  La  reine  son  amie  lui  a  érige  ua 
magninque  monumenl  dans  m  i^tre  dêl£eatoire  k  m>d  frcre  Ferdinand,  en  téte 
de  Tourrage  de  CrngoU  intitule  :  Le  (^rélien  dans  fo  toiilude.  TnuUût  T auswt 
1766  et Jlni  m  1767.  A  Berlin,  1776. 
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Oo  trouve  en  vous  ces  trésors  réunis; 
Votre  raison,  de  cent  talents  douée. 
Est  douce,  humaine  et  toujours  enjouée. 
Oui,  votre  esprit  est  de  tous  les  pays. 
De  tous  les  temps  et  de  toutjes  les  heures; 
Vous  méritez  d*avoir  de  vrais  amis. 
Et,  par  delà,  des  fortunes  meilleures. 

Vos  cheveux  gris  ne  sont  point  décorés 
De  cent  pompons,  de  rubans,  de  pariu'C, 
Et  voire,  corps  n'est  point  à  la  torture 
Dans  des  paniers  immenses  et  tlorés: 
Mais  vous  cache/,  ilessuus  \  otre  coiffure 
Ksprit  ([ni  plaît  et  ce  miîle  bon  sens 
llclas!  si  rare  et  si  digne  d'encens. 

Tant  d'agréments  suppriment  la  \  ieillessc  : 
Fades  beautés ,  qu  a vez  -vous  d'approchant  ? 
V^os  beaux  minois ,  parés  de  la  jeunesse,  . 
Vont  débiter  des  riens  en  ricanant; 
Vous  nous  lorgnez,  pourplah*e,  en  minaudant, 
Dans  la  beauté  tout  parait  gentillesse; 
Maïs,  le  dirai -je  à  mon  corps  défendant? 
Autant  vaudrait,  pour  le  moins  à  la  vue. 
De  Bouchardon*  une  belle  statue. 

Ahl  si  le  ciel,  secondant  vos  amours. 
Vous  eût  rendu  dès  le  berceau  muettes. 
Ou  quil  eut  fait  de  vos  amants  des  sourds, 
En  cas  pareil,  nus  il.immes  indiscrètes 
Auraient  au  moins  longtemps  pu  soiip<;uaner 
Que  vos  esprits  «ni  le  don  de  penser; 
Mais  h  présent,  lant  causeuses  \inis  êtes. 
Qu'un  iVoid  mortel  commence  à  me  geler 
Dès  le  moment  qu'on  vous  entend  parler; 
Tous  les  progrès  que  vos  mines  coquettes 
Et  vos  attraits  avaient  faits  sur  mon  cœur 

Edme  Bouchardon,  célèbre  sculpteur  fraotai»,  ne  en  1698,  moural 
VoyeiuVll,  p.  35. 
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Par  vos  propos  perdent  de  leur  chaleur. 
Le  jeu,  pompons,  eoiffîires,  médisanees. 
Contes  forgés,  mille  fadeurs  d*amburs. 
Assaisonné  de  cent  impertinences, 

C*est  l'ahré^é  de  tout  votre  diteours. 

Quand  il  vous  plaît  à  rcsjuil  dv  prétendre. 
Alors  vraiment  il  fait  l»cau  vous  entendra; 
Je  crois  revoii"  ces  plats  (uli^inaux, 
Tympaoisés  de  femelles  pédantes. 
Sans  jugement ,  aflGchant  les  savantes , 
Que  nous  peignit  de  ses  maîtres  pinceaux 
Le  grand  Molière  en  ses  pièces  charmantes, 
Ou  sa  critique,  enfantant  des  bons  mots. 
En  mîUe  endroits  a  foudroyé  les  sots. 

Tremblez,  tremblez,  bégueules  insipides  : 
La  beauté  passe  et  1*4^  arrivera , 
Qui,  sillonnant  aos  IVonls  llélris  de  rides. 
Tous  Vos  attraits  à  Jamais  détruira. 

iMiroir  chéri,  lorsque  tu  leur  rendra 
Des  teints  plombés,  des  visages  livides, 
Des  yeux  éteints,  des  paupières  bumides, 
Bouche  sans  dents  et  cheveux  grisonnants. 
Dans  la  fureur  qu'auront  ces  Euménides, 
Ta  glace,  hélas!  dans  leurs  emportements, 
Sera  brisée  en  mille  fraguements. 

Ah!  quel  dépit!  ce  teint  plus  beau  qu*albâtre 
Se  jaunira;  plus  de  roses,  de  lis, 
Ni  plus  d'.itn  tnt  de  charmes  idoLitrc; 
\  ieilics  laidnuis  n'ont  jdus  de  beaux  Tircis. 
En  vain  tout  l'art  rafliné  des  ruelles, 
Pompons  brillants,  mêlés  de  fleurs  nouvelles. 
Pareront- ils  vos  attraits  surannés; 
L'ajustement  et  les  atours  des  belles. 
Bien  loin  d'oincr  vieilles  sempitenielles. 
Semblent  jurer  avec  des  fronts  fanés. 
L*amour  coquet  qui  plane  sur  vos  têtes, 
Qui  vous  protège  aux  bals ,  soupers  et  fèlcs , 
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Qui  de  vos  yeux  nous  décoche  ses  traits. 
De  CCS  beaux  >eux  s  enfiiira  (>t)ur  jamais. 
Jeune  heaulé  ^laïaii  iimlc  aJui.ihle. 
Vieille  iiiienon  du  publie  est  la  ikLlc. 
De  NOS  vieux  jours  Je  ])lains  raflliction: 
11  n'est  alors  aucun  moyen  de  plaire. 
Hors  que  ce  soit  la  conversation; 
Mais  sans  esprit  comment  y  brille- t-oii? 
Vieille  bégueuie,  ennuyeuse  eommère, 
Kn  ne  faisant  que  contes  de  grand'mëre , 
JN'attin  pas  la  foule  des  chaianib; 
Du  vestibule,  tme  odeur  pettilêre 
Dégoûtera  vos  tristes  courtîsaiis 
De Tair impur,  de laffreuse atmosphère 
Que  sans  relâche  exhale  le  cautère. 

Dieu  sait  comment  les  Chasots  •  de  ces  temps , 
Les  damerets,  les  jeunes  Ferdinands,  1> 
Gens  nés  moqueurs  et  très -peu  charitables, 
IMaisaiiLeronL  vos  faces  vénérables. 
Quand,  requinquant  vos  spectres  ambulants, 
II  vous  plaira  Jl  iaire  les  aimables. 

.  voti-e  porte  ouverte  à  vos  galants 
l*ar  leur  concoiH'S  ne  sera  plus  usée, 
Vous  en  sere£  la  fable  et  la  risée. 
Et  je  vous  vois  regretter  les  rigueurs 
Dont  h  présent,  exerçant  vos  caprices. 
Vous  dédaignez  cette  foule  de  cœurs 
Dont  vos  anumts  vous  font  les  sacrifices; 
Et  je  prévois  que  vos  attraits  usés. 
Voyant  déchoir  leurs  folles  espérances, 
S*bumilteront  à  fiûre  des  avances 
*  A  ces  amants  k  présent  méprisés , 
Mais  vainement,  car  la  rouille  de  fâge 
Du  tendre  amour  ne  reçoit  plus  d'hommage. 

«  Voyci  l.  III.  I».  I  i5  rl  i43.  et  l.  X  ,  p.  1H7. 
•»  \  oyei  t.  \  ,  p.  I  ly. 
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Tel  est  le  sort  des  frivoles  appas 
Dont  la  beauté  fait  Tunique  partage  : 
Mais  croyez  -  moi ,  respectable  Caraas, 
Votre  %crfTi  \(Mt>  sauve  «lu  naiiliTif^. 

Qirinijtoilc  eiiliu  que  l'âge  destrueUîur 
De  vos  attraits  ternisse  la  fraîcheur? 
C'est  attaquer  la  moitié  de  vous-même; 
Mais  votre  esprit,  que  j'estime  et  que  j*aime, 
A  vos  attraits  est  bien  supérieur. 
Bravez  le  temps  et  sa  rage  insolente  : 
Il  ne  peut  rien  sur  votre  belle  bumeur. 
Ni  sur  votre  âme  impassible  et  constante. 
Vous  méprisez  la  sotte  gravité 
Dont  à  la  cour  s'enfle  une  gouvernante  ; 
\  otre  sai.'^esse  est  toujours  indulgente, 
Et  A  otrc  esprit  rappelle  la  gaité 
Dans  les  ennuis  d'une  cour  iiiUoieuLc. 
Bien  plus  eitcor,  vous  êtes  par  piété 
Bonne  huguenote  et  pourtant  tolérante; 
Après  ce  trait,  adorable  Camas, 
Ah!  quel  mortd  ne  vous  aimerait  pas? 
Les  ignorants  vous  jugent  ignorante, 
Et  les  savants  vous  prennent  pour  savante; 
Vous  vous  pliez  avec  faeilité 
Au  goût,  aux  mœurs  de  la  société. 
V^ous  savez  rire  et  plaire  à  la  Jeunesse, 
I/àge  soris«''  prise  votre  sajjesse. 
Et,  cunipiaisanle  el  pleine  de  bonté, 
\  ous  supportez  de  l'iiifirme  vieillesse 
Le  bavardage  et  la  caducité. 

Cest  par  ces  traits  que  votre  àme  accompli 
A  par  estime  acquis  de  vrais  amis: 
Ne  pensez  point  qu*Amom*,  plein  de  folie. 
Papillonnant,  puisse  en  trouver  permis 
Ces  éventés  que  la  débauche  lie. 
C'est  sur  l'estime  cl  c'est  sur  les  vertus 
Que  l'aniitic  vérilaidc  se  l'onde; 
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Vous  posséiicz  ces  titres ,  et  de  plus 
Vous  ayez  Tart  de  pUire  à  tout  le  monde. 
Oui,  désonuaîs,  Camas,  je  chanterai 
Ce  beau  génie,  et  je  consacrerai 
A  vos  vertus  mes  talents  et  ma  verve, 
Kt  dans  mes  vers  je  vous  inifdorerai 
Conune  Pallas  et  comme  ma  Minerve. 
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Flore  aux  abois,  faisant  place  à  Pomouc, 
De  nos  jardins  s'eiil'uiL  avec  le  temps: 
l/élé  nous  (}iiîtte,  et  les  vents  de  raiitomne 
Fanent  les  lleuis  et  dessèchent  les  champs; 
L*astre  du  Jour,  faible,  trcnihlant  cL  paie, 
D'un  feu  moins  vif  réchauffe  ce  canton; 
De  son  palais  l'am  oï  c  niatincile 
Déjà  plus  tard  parait  sur  l'horizon. 

Colin,  Lycas,  transportes  d'allégresse, 
De  nos  guérets  rapportent  les  moissons, 
Et  les  transports  de  leur  bruyante  ivresse 
Font  retentir  récfao  de  leurs  chansons; 
La  liberté,  Tamour,  Tindépendanee, 
Versent  sur  eux  plus  de  félicités 
Et  de  vrais  biens  qu'en  fournit  Fabondancc 
Dans  le  vain  luxe  et  l'orgueil  des  dtés. 
Ils  pensent  peu,  leur  estomac  digère 
Sans  se  douter  qu'ils  ont  un  mésentère; 
Leur  exercice  et  leur  sobriété 
Leur  sont  ^uianls  d'une  bonne  ^unté; 
Voy«  t.VlI,  p.  3  — 9. 
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Sans  se  bercer  de  viaioiift  cornues  « 

Ub  ne  vont  point  se  perdre  dans  ks  nues; 

Très  -  ignorants  dessus  Tantlquilé, 

Kt  sans  souci  pour  le  destin  du  monde. 

Dans  leurs  hameaux  i  c^ne  une  paix  prufoudc, 

Les  jeux,  les  ris,  l'iniinur  et  la  gailé. 

De  i  iiilérèl  la  tyramii«juc  idole 

Ne  les  vit  point,  aecourauts  au  i^actole, 

Porter  le  joug  de  la  cupidité; 

La  vaine  gloire  impérieuse  et  folle 

N*a  pu  jamais  tenter  leur  vanité, 

£t  de  leurs  vœux  Farroganee  frivok 

Nlmpoitnna  point  la  Divinité. 

Ils  sont  heureux  dans  leur  nislicité. 
Tandis  qu'en  ville,  au  centre  du  tumulte. 
Enseveli  dessous  la  poudiT  oetuitc 
Du  pavs  i:;vee.  et  du  pavs  latin, 
Digne  Jordan,  tu  lis  et  tu  consulte 
Tous  ces  savants  dont  le  savoii'  certain 
Est  le  flambeau  du  faible  gcni-e  humain. 
Pour  te  tirer  de  ta  mélancolie , 
Pour  i*insplrer  notre  aimable  folie. 
Ma  muse  et  moi  nous  miines  en  chemin. 

Tu  sais  très-bien  que  nous  autres  poëUs 
En  peu  de  temps  faisons  de  longues  traites; 
Ainsi  d'aboid  nous  fûmes  à  Berlin, 
Kri  approchant  de  tes  doctes  retraites. 
Près  de  la  porte,  orné  de  ses  vliruellrs, 
Je  fus  frappé  d'un  gros  saint  Augustin 
Qui,  de  travers,  s'appuyait  sur  fouvragc 
D'un  grand  bavard*  savant  bénédictin; 
Là  se  trouvait  rangé  sur  le  passage 
D'auteurs  en     le  pédantesque  essaim. 
De  Quatre  -  gros  >  méritant  le  suffrage. 
Qui,  dans  ta  salle,  en  bravant  le  destin, 
Grands  de  renom,  mais  pauvres  d'équipage , 

lirocaatcur  de  livre». 
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Ne  sont  vêtus  qu'en  sale  parchemin. 

Passant  enfin  du  sacré  >  cstil)ule 

Au  cabinet,  dans  Tasile  divin 

Où  tu  t'enferme,  ainsi  qu'un  capucin, 

Je  vis  l'auteur^  dont  la  plume  polic 

Eloqucmmcnl  détendit  la  folie, 

Ton  gros  portier,  tel  que  Giandonlo,* 

Le  sieur  Erasme  en  grand  in-folio; 

Je  le  passai,  perçant  avec  surprise 

L'énorme  tas  des  Pères  de  TÉglisc. 

J'arrive  enfin  auprès  de  ton  bureau; 

C'est     Jordan,  que  les  savantes  veilkst 

En  copbte,  en  grec,  t'apprennent  cent  merveilles 

Qu'avec  ardeur  tu  mets  dans  ton  cerveau. 

Là  se  trouvait  l'ouvrage  incognito 
De  l'inconnu  mais  &meux  ABauzite;  4 
Là  se  trouvait  tout  le  recueil  nouveau 
Des  deiTiiers  vers  que  fabriqua  Rousseau 
Depuis  le  temps  qu'il  se  fit  liypocrite. 

Je  vis  encor  rangé  sur  tes  rayons 
Un  gros  recueil  d'injures  bien  écrites 
1)  un  huguenot  contre  les  jésuites; 
Je  vis  aussi  quekpic:^  réilexions 
D'un  prcstolet  déclamant  comme  au  prônc 
Contre  la  bctel>  et  contre  Babylone,l> 
Par  charité  damnant  les  mécréants, 
Pour  papegauts  livres  édifiants. 
Près  d'eux  était  le  livre  des  insectes,  ' 
Enfin,  la  source  où  l'on  puisa  les  sectes. 

à  Krasnic. 

*  Le  §iêni  Graadonio,  priocc  MiTAsin  d'Espagne,  est  un  de*  héros  du  iifo- 
land  ionomtma  dn  Bojardo. 

4  PMkTcMOir  gënerou  que  Jordan  cite  eomnie  an  g^ud  «nlenr»  nui*  que 

personne  n'a  l'honneur  de  connaître*  (Le  Roi  veut  parler  de  Fiimin  Abannt, 
Dé  à  Uzès  en  1679 ,  mort  à  Genève  le  90  mars  1767.  J 

Apocalypse,  chap.  17. 
&  liéauinur.   [  Vo^ex  t.  I,  p.  XLVii.  J 

LaB..lc. 
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Auprès  de  toi  rendait  Apotton , 
Qui  démeublait,  pour  remplir  ton  Lycée, 
Son  eabinet  et  même  lHélicon. 
Il  appelait  une  ombre  au  haut  placée; 
Cétait  Horace,  ami  de  la  raison. 
Qui,  transporté  du  feu  de  son  £^cnic, 
(.liaiiLail  les  \ei\s  de  sa  muse  polie. 
Et  te  disait :«  «Choisis  les  meilleurs  vins, 
«Crois -moi,  le  m  in  à  tout  est  préférable; 

L(  >  grands  projets  sont  iiiscnso  et  vains, 
•  Car  de  nos  Jours  le  fd  est  peu  durable.» 

Auprès  de  lui  Despréaux  se  rangeait. 
Ami  du  sens  et  de  rexacUtude, 
Trop  satirique  et  quelquefois  trop  rude. 
Mais  dont  la  lyre  au  Parnasse  plaisait. 

D*un  air  aisé  Lucien  le  toivait. 
Sage,  plaisant  et  sans  soUidtude, 
Du  haut  du  ciel  tous  les  dieux  dénichait, 
Et  librement  sur  leur  compte  riait 

Des  bords  du  Pont,  cherehant  la  compagnie. 
Le  tendre  Ovide  après  ceux-ci  venait. 
Et  des  couleurs  de  son  riche  génie 
Trop  brillamment  décorait  Télégie; 
Avidement  pourtant  on  le  lisait 

Plus  loin  païul  ce  célèbre  sceptique? 
Qui,  bien  armé  de  sa  dialechque. 
Dans  un  champ  clos  conii)altiL  les  docleuTS, 
Jusques  à  bout  poussa  le  fanatique, 
Et  foudroya  forgueil  tbéologique, 
En  détruisant  le  rès^e  des  erreurs. 

Là,  j'aperçus  le  vieux  bonhomme  Homère, 
Qui,  se  voyant  obscurci  par  Voltaire, 
Dans  son  poëme  avec  soin  se  cachait, 
Et  des  ligueurs  l'Iliade  couvrait. 

Au-dessus  d*euz,  en  belle  reliure. 

Odes,  1,  II,  A  I.ciiconoi'. 
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Je  vis  ce  grand  {leintre  de  la  nature,  ^ 
Ce  bdi  esprit  qui  par  ses  vers  divins 
lUustra  plus  l'empire  des  Roumains 
Que  les  Césars  n'ont  pu  par  la  vietoire 
En  assurer  la  grandeur  et  la  gloire. 

Cesl  là,  Jordan,  chez  ces  îlloslies  morts, 
Que  ton  esprit  de  la  nature  entière 
Approfondit  Fessence  et  les  ressorts. 
Et  prend  si  liant  son  vol  et  sa  earriere. 

J'estime  fort  tes  soâns  laborteox 
Et  tes  travaux  profonds  et  studieux  ; 
Mais,  cher  Jordan,  te  couvrant  dans  la  vit» 
De  ces  lauriers  rares  et  précieux 
Qui  sur  le  Pinde  excitent  tant  d  envie. 
Dis-moi,  Jonlan.  en  es-tu  ]»lns  heniTUX? 

Comptons  ii  i  ](  s  peines  (|u  ii  laut  prendre 
Four  arriver  à  T immortalité; 
Kt  si  tu  gagne  en  t'efforcant  d'apprendre. 
Tu  perds,  Jordan,  ta  propre  liberté. 
Oui,  tu  te  trompe,  et  ton  orgueil  préfère 
Un  vain  eneens,  une  vapeur  légère 
Au  vrai  bonheur,  k  la  félicité. 
Que  tu  pouvais,  ayant  le  don  de  plaire. 
Trouver  chez  nous,  dans  la  soeiétÀ 

Comme  Ton  voit  à  la  lin  de  fautomnc. 
Ayant  payé  ses  tributs  a  Pomonc, 
La  terre  en  paix  respirer  le  repos  : 
Ainsi ,  Jordan ,  renonce  à  tes  travaux , 
Reviens  chez  nous,  dans  ce  séjour  paisible, 
De  l'amitié  i*ecueillir  tout  le  fniit. 
Asser.  longtemps  par  un  trax.iil  pénible 
Tu  cultivas  le  champ  <le  ton  c&prit; 
l/étude  eriliu,  crois-moi,  devient  nuisible, 
Ji  faut  parfois  se  donner  du  répit  : 
Tout  se  re{)ose,  et  même  la  nature 
Fait  aux  étés  succéder  les  hivers; 
s  Virsilc. 
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Hais  le  printemps  réptre  avec  usure 
Le  temps  stérile  oik  dormait  Fiiiiiven. 

Plus  d'un  plaisir  est  préparé  pour  Thomme, 
Mais  de  set  biens  négligent  économe. 
Il  n  en  sait  point  tirer  tout  rusofrott. 
Cha'iot'*  se  plaît  dans  la  chasse  et  le  bruit, 
Le  hurt  Joi  iLtu  dans  ses  savantes  veilles, 
(vésarionl»  à  vider  des  bouteilles, 
Un  ooiirlisan  à  l)rillci  à  la  ctHir, 
Un  amoureux  à  soupirer  d'amour. 
L'ambitieux  à  sentir  la  famée 
D'un  vain  encens  qu  oiTre  la  renommée. 
Le  gros  Augustes  à  payer  des  desserts. 
Kl  moi  peut-être  à  cheviller  des  vers. 
Nos  plus  beaux  jours  se  passent  comme  une  ombre. 
Sage  Jordan,  pourquoi  borner  nos  goûts? 
Ab!  je  voudrais  en  augmenter  le  nombre  : 
L*bomme  sensé  doit  les  réunir  tous.^ 

Tu  pense  ainsi,  ta  sagesse  épurée 
N*est  point  austère,  insupportable,  outrée; 
Dans  les  moments  d*une  aimable  gaité, 
«Tai  vu  ta  tète,  au  Pinde  révérée. 
Du  tendre  myrte  et  de  pampre  parée, 
F^t  je  crus  ^oii  assise  à  ton  côté 
l'on  llranic  en  Vénus  décorée. 
Kl  la  Haison,  des  Grâces  entourée, 
Qni  par  principe  aimait  la  volupté. 

Viens  donc  Joui i*  sous  un  autre  Empyrée 
Du  doux  plaisir  qui  fuit  avec  le  temps; 
Hâte  tes  pas,  car,  dans  cette  contrée, 
Point  de  salut  pour  nous  sans  des  Jordans. 

Je  t'attendrai  sous  ces  hêtres  antiques 

X'nyrt  t.  X  ,  p.  187.  rl  cUdcWHM,  |i.  93. 

VovM  I.  X .  I».  aa. 
Roi  i\c  Pologiir. 
\  oyci  I.  X,  |>.  4'»' 
Voyet  t.  X.  p.  168. 


ÉPIÏRK  V,     A  JORDAN 


Qui,  raterant  leur»  firoitCs  andadeux* 
Entrelaçant  leurs  branchages  rostiques , 

Kl  nous  doiuiaiit  leurs  ombres  pacifiques. 
Semblent  toucher  à  la  voûte  des  cieux. 
Au  lieu,  Jonlau,  de  nos  riches  portiques, 
Sous  leurs  abris  simples,  non  luaguiitques, 
La  volupté  régnait  chez  nos  aïeux. 

C'est  là  qu  en  paix  je  vois  couler  ma  vît 
Sans  préjugés  et  sans  ambition^ 
Cherchant  le  vrai  dans  la  philosophie, 
Et  me  bornant  k  nm.  condition* 
Là,  plein  du  dieu  de  qui  le  feu  m*inspîre, 
Je  peins  en  vers  quelques  légers  tableaux, 
Kt  de  ma  \  uix  accompaunaiiL  ma  lyre, 
Je  iais  souvent  répéter  aux  échos 
Les  noms  chéris  <Vamis  que  je  révère; 
Kt  méprisant  emiemis  et  rivaux, 
'  Compatissant,  ami  tendre  et  sincère. 
Toujours  enclin  à  servir  les  humains, 
«Tattends  sans  peor  i*anét  de  mes  destins. 

Faite  1737  ;  corrigée  à  Potadam  1750.  (Envoyée  ii  Vollaire 
au  mois  de  juin  1738,  et  le  18  mars  1740.) 
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A  MA  SŒUR  DE  BAIREUTH.* 


Digne  et  sobtime  olget  d^ime  ainitii  sincère, 
Scenr,  dont  Ut  lolide  veiCii 
Ta  fait  lldole  de  ton  frère; 
O  toi,  ^e  le  destin  têtn 

Poursuivit  eoostaimiient  d^nne  rigueur  sévère , 
O  toi ,  dont  le  cœur  débonnaire 

Par  un  tissu  de  maux  ne  fut  point  abattu  : 

Depuis  nos  jeunes  ans,  un  sort  toujours  contraire 
N'a  pas  cesse  de  t'accabler; 

L*injustiee,  dardant  sa  langue  de  vipère. 
Osa  de  plus  te  désoler. 

Dans  ton  premier  printemps,  un  foudre  politique 

Sur  ta  téte  vint  à  crever, 
Kt  la  méchaneeté,  par  un  sentier  oblique, 
Contre  ton  innocence  eut  Tart  de  soulever 
De  ton  sang,  justes  dieux!  la  source  alors  inique. 

Tu  plias  sous  le  joug  de  rininible  adversité; 
Le  premier  soleil  de  ta  vie, 

•  Vojfi  t.  X»  p.  t0o. 
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Eclipsé  dans  son  cours  par  un  nuage  impie. 
Te  plongea  dans  Toliscttrité. 

Enfin ,  qui  n^aurail  cru  qne  le  sort  et  Tenvie 
N'auraient  usé  leurs  traits  dès  lors  à  t*affronter? 

Mais  à  présent  la  maladie 
Par  un  tourment  nouveau  vient  te  persécutei'. 

Dieux  !  <i»''touriie/.  de  ma  pensée 
L'objcl  d  nn  jirésage  efTrayant; 
De  donieur  mon  Ame  oppressée. 
Mon  e<rur  triste  et  défaillissant. 
Tremblent,  dans  ce  péril  extrême» 
Que  la  mort,  de  son  fer  trandumt. 
Ne  me  sépare  en  ce  moment 
De  cette  moitié  de  moi*méiiiew 
Plutôt  toumeK  sur  moi,  destins  ou  dieux  jaloux. 
Le  redoutable  poids  de  vos  injustes  coups; 
Frappez,  puisqu*il  le  ikat^  de  votre  faux  sanglante. 

Je  m'ofifre  victime  innoeente. 
Mais  ne  fn^pes  «pie  moi;  sans  me  plaindre  de  vous. 
Je  bénirais  plutôt  votre  main  Ucnfiiisante; 
Oui,  je  détournerais,  impitoyables  dieux, 

Votre  colère  vengeresse 
De  tes  jours,  chère  sœur,  de  tes  jours  |>récieux, 
En  me  sacnliaot  par  effort  de  tendresse. 

Mes  vœux  sont  oxancés;  de  plus  heureux  destin» 

Ecartent  déjà  les  nuages, 
£t  £eront  succéder  des  jours  clairs  et  sereins 

Au  déchaînement  des  orages. 

Le  haut  du  del  s*onvre  pour  moi,  ^ 

Dans  mon  transport  divin  j*y  voi 

Les  destins  fortunérqui  pour  vous  se  préparant. 

Les  chagrins  sont  bannis ,  tous  les  maux  se  réparent  : 

Tous  les  dieux  à  la  fois,  dans  fOlympe  assemblés, 
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Regrettant  les  mdlieiirft  sur  vous  aeeuiniilcf , 

Veulent  en  réparer  la  honte. 

Et  j)iqués  d'émulation. 
Ils  ont  tous  résolu  que  chacun  ^our  son  compte 
V^ous  fera  réparation. 
Mais  de  cette  troupe  immortelle 
Minerve,  qui  Yoas  §ut  fidèle, 
Mérita  seule  exemption. 

La  tendre  beauté  de  Gytkcrie 
Arma  pour  vous  son  fils  TAmour  : 
Rends  «toi  sur  ton  aile  légère. 
Dit- elle,  au  terrestre  séjour. 

Ce  ii  cst         ctM  ViiKiiii  ,iu  {  UMV  changeant  et  double, 
Dont  la  brutalité  s  applaudit  dans  le  trouble, 
Dont  le  funeste  empire  est  tout  cet  univers; 

Mais  le  dieu  du  tendre  hyménée. 

Ce  dieu  qde  votre  destniée 

Vous  peint  mieux  que  ne  font  mes  ven. 

Diane  alors,  des  bob  aeeounie. 

Dit  :  Que  ma  duuse  eontribue 
A  diversifier  les  divertissements 
Que  ma  princesse  prend  dans  ces  bois  luuuceuts. 

Aussitôt  vos  rochei's  d'animaux  se  peuplèrent, 
Dans  vos  somlues  loréts  les  biches  s'attroupèrent, 
Le  eeif  reçut  la  mort  de  vos  adroites  nuins. 
Le  renard  fut  forcé,  fuyant  de  sa  tanière. 
Le  sanglier  trouva  la  fin  de  ses  destins. 
Et  d*un  coup  bien  visé  l'adresse  menrtrièie, 

Partant  aussitôt  que  Téelair, 
Précipita  du  haut  de  la  plaine  de  Fair 
La  perdrix,  le  faisan  et  le  coq  de  bruyère* 

Apollon,  qui  voyait  les  succès  de  sa  sœur, 
De  vos  plus  doux  destins  voulut  avoir  fbonneur  : 

3* 
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Avec  les  filles  de  Mémoire 
U  descendit  dans  Tauditoire 

Que  vous  élevâtes  aux  arts; 
11  y  planta  ses  étendards. 
Et  la  Loin  hante  Mclpoincne, 
Au  milieu  (l<\s  fureurs,  des  poisons,  des  poignards. 
Fixa  sur  la  tragique  scène 
£t  votre  goût  et  vos  regards. 

Après  elle  parut  Thalie, 
Sévère  au  sein  de  la  folie. 
Qui  sur  le  ridicule  ou  tombent  les  humains 
Jette  son  sel  à  pleines  mains. 

Lors  vint  (lu  sein  de  TAusonic 

î /harmonieuse  Polvmnie, 
Qui  joignait  a^ec  art  à  ses  divins  accords. 

Aux  doux  charmes  de  la  musique, 
Tout  ce  qu*a  de  pompeux  un  spectacle  magique 
Ou  la  profusion  étale  ses  trésors. 

Ainsi  que  la  troupe  de  Flore, 
Vînt  la  bande  de  Terpsichore; 
Les  Grâces  arrangeaient  ses  pas  entrelacés 

£t  d^entrcchats  brillants  avec  art  rehaussés. 

Enfin  la  danse  et  la  mnsi(|uo, 
La  scène  tragique  et  comique. 
Tous  à  vous  plaire  intéressés, 
S'animaient  d'un  même  courage 
Pour  obtenir  votre  suffrage. 

Plus  loin,  la  troupe  des  savants. 
Sous  les  auspices  d'Uranie, 
Venait  avec  cérémonie 
Pour  vous  consacrer  ses  talents. 
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Dans  l'ivresse  de  Tambroisie, 
Proférant  d'immorteli  accents. 
Ma  déité,  la  Poésie, 
Vous  olfirait  son  divin  encens. 

Là,  bravant  les  glaces  de  Tige, 
Un  vieux  chantre    prenait  courage , 
Et  célébrait  vos  agréments. 
Pour  moi ,  jeune  écolier  d*Horace, 
A  peine  ai -je  au  pied  du  Parnasse 
Passe  mon  troisième  printemps. 
Que,  rempli  d'une  noble  audace. 
J'ose  vous  consacrer  mes  chants. 
Ni  le  secours  larilil'des  ans. 
Ni  le  secours  pionn)t  de  Minei've, 
N'ont  fait  mûrir  ma  jeune  verve; 
Mais,  chère  sœur,  mes  sentiments. 
Trop  vifs  pour  que  je  les  réserve, 
A0rontent  ces  ménagements. 

Qui,  plein  du  beau  feu  qui  l'anime. 
Brave  la  césure  et  la  lime, 
Mais  sait  Fart  de  parler  «u  cœur, 
Surpasse  d'un  froid  orateur 
Le  purisme  pusUlamme. 

(1734.) 

La  Croie  (t- Vil,  p.  3,  8  cl  10). 
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Dans  ce  dimat  siézile  et  iiag;ucfe  sauvage, 
De  nos  grossiers  aSetn,  te  antiques  Germains 

On  suivait  bonnement  l'i^orance  et  Tusage; 

La  subtilité  des  plus  fins 

Etait  la  force  et  le  courage, 

Nous  étions  tous  peu  délicats. 

Et  la  nature  peu  féconde 
Produisait,  pour  tout  bien,  du  fer  et  des  soldats. *> 
Dans  ce  pays,  voisin  d'un  des  pôles  du  monde, 

Les  Muses,  de  leurs  pas  divins, 

Ne  firent  qu'un  très -court  passage. 
Quand  Cypris,  un  beau  jour,  y  piida  vos  destins; 
Porter  le  jour  au  Nord,  instruire  les  humains, 

Ce  fut  votre  divin  ouvrage, 
.  Et  la  nature  avait  besoin  d*un  sage 
Pour  nous  interpréter  ses  sublimes  desseins. 
Ije  laurier  d*Apollon,  transplanté  par  vos  mains. 

Et  cultivé  sur  ce  rivage. 
Nous  fit  naitre  It-s^ioir  de  revoir  en  cet  âge 
Ressusciter  les  arts  des  Grecs  et  des  Romains. 

*  N  liwi  i.  X  .  p.  4oi  69,  1 10  el  219. 
•»  \  u\ci  1.  II,  p.  au. 
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Le  lulh  d^Anacréon,  le  compas  d^Uranie, 

Les  sombres  profondeurs  de  la  philosophie, 

Toutes  les  fleui's  et  tous  les  fruits 

Chez  vous  se  trouvent  réunis. 

Pardon  à  votre  modestie  : 
Tant  de  sortes  d'esprit,  tant  de  talents  divers 

Réveillent  ma  muse  endormie; 
Je  ne  puis  plus  m^n  taire,  il  fiiut  <{ue  je  vous  die, 

£t  par  ma  proie  et  par  mes  vers, 
Que  vous  valez  tout  seul  toute  une  académie. 
Mais  quoi  !  dans  le  transport  dont  mon  esprit  est  plein , 
Amant  de  tous  les  arts,  ma  timide  paupière 
Verra-t-elle  en  un  jour  achever  leur  carrière? 
i^uoi!  leur  brillante  aurore  et  leur  fatal  déclin 

^^'aurout  duré  qu'un  seid  matin! 
La  mort  sèche  et  livide  arme  sa  main  trembUale, 

Je  vois  sa  £iux  éUncelante 
Menacer  fièrement  la  trame  de  vos  jours. 

Ah!  de  ta  lureur  dévorante, 

Barhare,  au  moins  suspends  le  cours. 

Des  enfiuits  d*Uîppocrate  un  funèbre  collège 

Vous  tient  au  Ut  et  vo'us  assiège 

Par  ses  droe^ues  cL  ses  on;jueuts, 

Se  perd  eu  ses  raisouneiuents, 
Abuse  ses  dévots,  et  ne  vous  trompe  guère: 
Aux  superstitieux  Lucrèce  lit  la  guerre. 

Vous  la  faites  aux  charlatans. 
£b  quoi!  l'homme  d'esprit,  comme  Thomme  vulgaire, 
Est  donc  assujetti  sous  Tempire  des  sens? 
Hélas!  il  est  trop  vrai,  Thomme  est  bien  peu  de  chose, 
Et  s*ii  s*épanouit  comme  une  fraîche  rose, 

n  se  fane  au  souffle  des  vents  : 
tn  fragile  tissu  de  fibres  diaphanes, 
De  subtiles  ressorts,  de  débiles  organes 
De  nos  jours  fugitifs  suuL  les  faibles  itérants; 
I/arlistc  ariaiiî^emeiil  de  ce  frivole  ouvrage 
Est  l'œuvre  d'un  auleui*  plein  d  ostentation , 
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Et  s'il  nous  fit  à  son  image, 
U  ne  pensa  point  à  Tusage 
Que  dans  ce  monde  nous  ferions 

De  ce  corps  fait  en  fili gramme, 

Ktui  ridicule  où  notre  âme 

Loge  aveo  mil  le  passions. 
Quand  des  Animas  hadins  la  compagne  riante. 
En  séduisanl  jio?  cœurs,  etillainnie  nos  désirs, 
D'un  prestige  endiantcur  la  force  décevante 
Persuade  à  d'Argens  d'une  voix  complaisante 
Qu'il  est  aigle  en  amour.  Hercule  en  ses  plaisirs. 
Dès  que  TAmour  volage  une  fois  nous  afîecte. 
Il  se  fait  un  miracle,  un  changement  soudain; 

Le  débile  et  rampant  insecte 

Pense  que  son  coipi  est  d*airain. 
Partes,  plaisàrs,  partez,  à  jamau  je  vous  quitte. 
De  vos  briUants  dehors  mon  âme  fut  séduite; 

Tumulte,  astuce,  vanité, 

Douce  erreur,  flatteuse  chimère. 

De  votre  peu  de  savoir-faire 

Mon  esprit  n'est  plus  entêté; 

Revenu  de  ma  folle  ivresse. 
Le  rêve  dispaiaii  et  l'enchantenient  cesse. 

Tout  fait  place  à  la  vérité. 
Le  palais  cuciianteur  où  m'attirait  Armide 
Est  par  l'expérience  au  juste  apprécié  : 
Plaisirs,  vous  ne  pouvez  ni  remplacer  le  vide, 

Ni  tranquilliser  l'amitié. 

(Décembre  ly^G.) 
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Oui,  Ybivet  décrépit  fini  devant  le  printemps. 

Les  aquilons  fougueux ,  Timpétueux  Borée , 
Ne  se  déchaînent  j>lus  sur  nos  fertiles  champs, 
£t  la  vague  liquide  est  enfin  délivi'ée 

De  ses  s^laçons  enï^ourdissanU; 
Dessus  une  arëoe  dorée 
Nos  ruisseaux  tortueux  serpentent  librement; 
Des  mains  de  la  nature  élégamment  parée« 

Simplement,  sans  art  déeoi^. 
Flore  embellit  ces  lieux  par  ses  ridies  présents. 
Toat  renaît  sons  le  oiel,  Tannée  adolescente 
Rappelle  de  nos  jours  la  jeonesse  diarmante; 
La  rose  le  dispute  aux  rubis  éclatants, 
L'énieraude  le  ccdv  aux  i'euilla£^es  naissants; 
Mille  brillantes  fleurs  émaillcnt  ce  bocage, 
£t  les  chantres  des  bois,  par  leur  tendre  ramage 
Font  répéter  leurs  sons  aux  échos  indiscrets. 
Mais,  Indolent  marqms,  tandis  que  je  vous  fiûs 
De  cette  saison  ravissante, 
Par  mes  crayons,  i|uelqucs  portraits, 
La  paresse,  qui  vous  enchante, 

V'oyei  l.  X,  {).  6]).  go  et  21g. 
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L'oeil  chargé  de  pavou,  eo^ourdie  et  pesante, 
Sous  ses  lois  vous  captive  enfin. 
Ënnite  au  centre  de  la  ville , 
Et  presque  inconnu  dans  Beilin, 
£n  vain  la  campagne  fertile 
Vous  of&e  un  plu  liani  destb. 
Quittes  cet  ennuyeux  asile, 
Les  noirs  chagrins,  les  embatras. 
Ces  soucis,  ces  procès,  ces  rats. 
Qui  ne  font  qu'édutuf&r  la  bile; 
Suivez  les  plaisûv  sur  mes  pas, 

Venez  à  Sans -Souci,  c'est  là  que  l'on  peut  être 

Son  souverain,  soji  roi,  son  véritable  niaiu*e; 

Ce  champètie  séjour,  par  sa  tranquillité, 

\Nous  invite  îi  jouir  de  notre  liberté. 

D'Ajgeos,  si  vous  voulez  connaître 
Cette  solitude  cbampètre. 

Ces  lieux  oii  votre  ami  composa  ce  discours, 

Où  la  Parque  pour  moi  file  les  plus  beaux  jours, 
Sachez  qu'au  haut  d'une  colline 

D'où  fceil  en  liberté  peut  s'égarer  an  loin, 
La  maison  du  maître  domine; 

D*un  ouvrage  fini  Ton  admire  le  soin, 

La  pierre  sous  la  main  babilemeat  taillée. 
En  divers  groupes  travaillée, 

Décore  Tédifice  et  ne  le  charge  point. 
A  Faube  ce  palais  se  dore 
Des  premiers  rayons  de  l'aurore, 
Sui  lui  ciirectcnicjil  l.uicci): 
Par  six  terrasses  dilTérenlcs, 
Vou>  ilescendcz  six  douces  pentes 

Pour  fuir  dans  des  bosquets  décent  verts  nuances. 

Sous  ce  brancbaî^c  épais,  des  nymphes  enfantines 

Font  sauter  et  jaiUir  leurs  ondes  argentines 

Sur  des  marbi-es  sculptés  qui  ne  le  cèdent  pas 
Aux  chefs  -  d'oeuvre  des  Phidias. 

Là,  le  train  de  mes  jours  a  la  démarche  unie. 


Digitized  by  Google 


A   D'A  KG  EN  S. 


hk  ne  vcgne  point  la  folie 
Dm  aasonmiftiiti  et  longs  repas 
Que  la  coutume  ligle  avee  sa  tynuatie, 
Oii  rennui  bâillaBt  s'associe 

A  la  profusion  des  modernes  Midas , 
Où  le  rire  glacé  tout  hautement  renie 

La  discordante  compagnie, 

L  étiquette  et  les  embarras. 
Une  table  à  midi  frugalement  ser^, 
Qu*on  sait  assaisonner  par  d'utiles  propos. 
Où  les  traits  pétillants  de  la  irive  saillie 
S^ég^yent  quelquefois  sur  le  compte  des  sols, 
Y  pour¥oit  sans  excès  aux  liesoins  de  la  vie; 

Ou  y  piMce  des  bons  mots 

La  saiOaicte  plaisanterie 

A  la  gourmande  intempérie 
De  vos  Apicius  et  de  tous  leurs  héros. 

Là  ne  paraît  point  sur  la  scène. 
Dans  les  convulsions  des  longs  embrassemeufcs, 
L'iniàiiie  fausseté,  ni  l'implacable  liaine. 
Dont  la  perfide  bouche  articule  avec  peine 

La  trahison  des  compliments. 

Là  ne  se  trouvent  point  ces  gens 

Qui  sur  tous  les  sujets  sont  de  parfidts  nwdèles; 

Lciu'  discours  est  comme  un  miroir 
Où  leur  fatuité  s  ;i(injue  et  se  Tait  voir. 
Là  ne  se  trnu\eiit  point  ces  béeueules  litrées. 
Ces  prudes  eu  chaleur,  ces  i'roides  mijaurées. 
Qui  discutent  des  riens,  et  ipii  rient  en  clionis. 
Là  ne  sont,  grAce  au  ciel,  connus 
Ces  longs  discoureurs  méthodiques, 
Ârgumenteurs  métaphysiques, 
Tous  ânes  baptisés  en  «s. 
Là  n'habite  point  la  critique 
Au  ris  malin ,  à  Tair  caustique , 
Ces  atrabilahes  Argus 
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A  Toiiglc  venimeux,  à  la  dent  qui  décliii'e. 
Aux  infernales  eaux  abreuvant  leur  satire* 

Et  ces  bavards  et  ces  £ftdieiix. 

Tous  parasites  ennuyeux. 

Cette  tranquille  solitude 

Défend,  comme  un  puissant  rempart, 
Contre  tous  les  assauts  qu*avec  la  mahâtude 

La  turbulente  inquiétude 
Livre  aux  sages  amants  des  sciences  et  des  arts. 

Ah!  d'Argcns,  que  l'espèce  humaine 

Est  sotte,  folle,  avide  et  vaine! 
Heureux  qui ,  retiré  dans  un  temple  à  Técart,  • 
Voit  sous  ses  pieds  j^rossir  et  gronder  les  orages. 
Contemple  de  sang-iloid  les  écueils,  les  nauliages 
Où  les  ambitieux,  vains  jouets  du  hasard, 
De  leurs  tristes  délu-is  vont  couvrir  les  rivafîcs! 
lieui^ux,  ceyt  fois  iiem'eux  le  mortel  inconnu 

Oui ,  iVun  esprit  non  prévenu , 
Repoussant  hai-diment  le  poison  de  la  gloire, 

De  sa  coupe  jamais  n*a  bu. 
De  qui  le  goût  solide  est  enfin  revenu 
De  tous  ces  vains  lauriers  que  dispense  Thistoii'e, 
Et  qui,  par  ses  vertus  vers  son  siède  acquitté, 
N*éiève  pomt  d*aiitels  à  sa  propre  mémoire, 
Ne  gueuse  point  Fenoens  de  la  postérité! 
Méprisons  tous  ces  fous  qui  priment  sur  les  autres. 
Marquis,  ces  faux  plaisirs  ne  seront  pas  les  ndtres: 
Ah!  plutôt  verra-t-on  d'Argens  levé  matin. 
L'âne  emporter  k  prix  à  la  rapide  course, 

La  Camasl)  devenir  putain, 

>  Ces  ver»  rappellent  ceux  de  Lucrèce,  ûe  ia  nature  de*  ^ogei,  livre  II. 
ver»  dont  Voltaire  a  donne  la  traduction  en  ces  tcmicsi  : 

Heureux  *fui ,  rclir»-  ilans  le  temple  dc<  «i.ii^es, 
Voit  en  paÏK  sou»  sxs  ptcds  »e  former  le»  ur«ges , 
Qoi  conlemple  de  loin  les  mortel»  iaecuc», 
l>c  lenr  joug  volontaire  eichivcs  empresse»»  etc. 
Œuvres  de  VoHairtf  éditBencliot ,  t.  IV,  p.  i53  ;  t.  Xtll  •  p.  387. 
k  Voyci  ci 'dessus,  p.  ao. 
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Ou  FElbe  regovgeanl  remonter  Yen  la  wurct. 
Laissons  les  glorieux  eux-mêmes  8*applaudir, 
Et  tandis  que  leur  fiûm  ne  pourra  s'assouvir. 
Qu'entassant  les  projets  que  forme  Tinoonitanee, 
Que,  morts  pour  le  présent,  Us  vivent  d*espéranee. 

Pratiquons,  nous,  Tart  de  jouir; 
£t«  laissant  aboyer  et  Ceii>ëre  et  renvic, 
Consitléioiis  le  temps,  dont  le  rapide' cours 
Nous  ravit,  en  luvaiki,  les  instants  de  la  vie, 

Précipite  nos  plus  beaux  jours,. 
Kl  nous  entraîne,  hélas!  a\  ce  trop  de  furie 
De  la  vive  jeunesse  h  la  caducité. 
La  ileur  à  peine  éclose  est  aussitôt  flétrie; 
A  peine  Thonune  est-il,  que  Thomme  n*a  qu*été. 

Déjà  votre  Ame  est  alarmée 

Du  ton  de  la  réflexion  : 
Oui,  la  vie  est  un  songe, •  une  vaine  fumée, 

Un  théâtre  oii  Tillusion 

A  fait  un  trafic  de  chimère. 

Mais  de  là  ma  conduaion, 

D'Argens,  ne  doit  pas  vous  déplaire  : 
Ma  sincère  amitié  vous  conjure  de  faire 

Usage  du  plaisir  qui  fuit, 

A  fixer  d'une  main  légère 

I^a  jouissance  passagère 

t^)ui  parait  et  s'évanouit. 
Que  m'importe  demain,  quel  est  le  jour  qui  suit, 

Que  les  aveugles  destinées 

Nous  gardent  de  longues  années. 
Répandent  sur  nos  sens  leurs  divines  faveurs, 
Ou  que,  nous  accablant  d'infortunes  eruelies, 
Leurs  bras  appesantis  nous  comblent  de  rigueurs? 
Parons  toujours  nos  fronts  de  ces  roses  nouvelles, 
Remplaçons  les  vrais  biens  par  de  douces  erreurs, 
A  ces  Amours  badins  allons  ravir  les  ailes, 

Voyet  t.  X .  p.  40i  et  «i^dcmit,  p.  3i. 
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Et  décochons  leurs  trait»?  droit  aux  cœurs  de  ces  helles. 
Nous  ne  sommes  enfin  maîtres  que  du  présent., 
A  différer  le  bien  souvent  Thomme  s'abuse  : 

Jouissons  de  ce  seul  instant, 
Peut  «être  que  demain  le  ciei  nous  le  refbsc.  « 

•  Vojn  ct*dcMiu,  p.  ag. 


Digitized  by  Google 


EPITRE  IX. 


A  MAUPERTUIS. 


\ooÊ  revoilà  donc  k  Paris,  « 
Pamii  messieurs  les  beaux  esprits, 
Aa  centre  de  la  politesse,. 
Des  arts  el  de  Tiirbanité 
Que  posséda  jadis  la  Grèee, 
Caressé  par  une  duchesse. 
|)ésir(''.  j>artout  invite, 
.lonissant  dans  votre  patrie 
Va  (ic  l'estime  et  de  l'envie 
Qu  attire  toujours  après  soi 
Le  mérite  dont  réminenee 
A  la  fastidieuse  ignorance 
Tacttement  donne  la  loi. 

Que  la  Franee  sera  jalouse 
Qu'hymen,  par  le  choix  d*uoe  épouse,* 
Ait  &ié  vos  vceux  k  Berlin  ! 
•  Ma  clière,  c'est  ini  ;4('niiiclre, 
-  Dira  Tune  d*un  air  malin  ; 


•  N«iif«tliii»  pwlil  d«  Bcilin  pmr  Paris  U  So  MfUmtkbm  »j4$.  Il  a^aii 

cpousô.  le  aS  octobre  t745,  Cathtriae-ÉUonore  r!c  Borrke.  daine  (l'ataiiril* 
la  lUiae.HMffe,  «i ftUe  âm  nÎMitN  d*l&tai  Gaipard-GwUaHiiM  de  Borcke. 
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«Le  monde  préleod  qu  il  doit  être 
«D*un  jugement  net  et  certain.» 
Le  feu  lui  montant  au  visa^» 
£Ue  tent  d'autant  plus  Tontrage 
Que  TOUS  fiûtcs  k  SCS  attraits. 
L'autre  répond,  pleine  de  rag^  : 
•  C'est  <iue  e'est  un  mauvais  Français.  • 

Bientôt  un  nouveau  flux  de  monde 
Vous  entraine  vers  ce  séjour 
Où  de  la  nature  profonde 
I/art  à  tâtons  suit  le  détour. 
Daiis  cet  aréopage  auguste, 
On  distingue  ce  vieux  Nestor, 
Reste  chéri  de  l'âge  d*or. 
Dont  l'esprit  gai,  profond  et  juste 
Semble  triompher  tic  la  morU  « 
Là  sont  protégés  d'Uranie 
Kt  les  Clairauts  et  les  Mairans, 
Voire  émule  de  Laponie,l> 
Kt  tant  d'autres,  tous  vrais  savants. 

De  là  vous  vous  rendez  au  temple 
Qu'Armand  fonda,  tant  pour  son  nom 
Que  pour  le  culte  d'Apollon, 
Oti  l'étranger  ravi  contemple 
Tous  les  dieux  de  votre  Hélicon  : 
Quarante  bouches  éloquences, 
Quarante  plumes  triomphantes 
Y  portent  des  coups  foudroyants 
Aux  solécismes  iciKiissants. 
Dans  cette  compagnie  illustre. 


*  Le  Roi  vptit  probabicmenl  pnrier  de  FontcncUc    Vojrei  t.  11,  p.  36; 

t.  MI,  p.  6;  t.  Vlii,  j».  5o:  et  t.  X  .  p.  aot. 

Mauprrf  ni  <> .  C.\.Vir?iul  .  ('.,iniu>.  Le  Monnicr  rt  l'nl)l»(*  Oiilhicr  allcrciil  à 
TorncA,  en  17.iL),  lucsurer  un  drgré  du  nicridicn.  Ce  i'ul  dnns  le  même  but  que 
Godin,  Boogaer  ci  La  Condmiiac  «'cmiwrqaèieal  è  La  Rodiellc  pour  Qirflo.  le 
16  mai  1735. 

J.«J.  DortoO*  de  Main»,  de  TAcadtoic  françaiae,  né  «n  1678 ,  mort  «n  1771. 
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L*tin  brille  d'un  plus  vif  éclat, 
Il  en  est  rorncmcnt,  le  lusU'e, 
Du  Pinde  il  a  le  eoosulal; 
Comme  un  ccdrc  qui  se  redresse 
Levé  sur  la  forêt  épaisse 
SoD  front  superbe  et  sourcilleux. 
De  même  ce  moderne  Homère» 
Au-dessus  du  savant  vulgaire. 
Semble  porter  son  vol  aux  cieux. 
Plus  loin,  aux  bords  de  rHi))|)ocrène, 
On  voit  l'amant  de  Mcipomcne,  • 
Son  CaliUna  dans  les  mains ^ 
P'aisanl  haranijucr  sur  la  i>€ène 
Le  Démosiiiciie  des  Romains. 
Là ,  prenant  une  autre  tournure 
Chiche  de  mots,  mais  plein  de  sens, 
Usbek  crayonne  à  ses  Persans  b 
De  nos  mœurs  la  folle  pelntm'o; 
Et  plus  loin,  sur  un  flageolet. 
Un  béroTque  perroquet ...  « 

Mais  quels  sont  ces  cris  d*allégrcs$c , 
Ces  chants,  ces  acclamations  ? 
Le  Français,  plein  de  son  ivresse, 
Semble  vainqueur  des  nations; 
11  Test,  et  voilà  que  s'avaiice 
La  pompe  du  jeune  Louis. 
L'Anglais  a  perdu  sa  balance, 
L'Autrichien,  son  insolence, 
Kt  le  Batave  enoor  surpris, 
£n  grondant,  bénit  la  clémence 
De  ce  héros,  dont  findulgence 
Pardonne  après  favoir  soumis. 

*  Crvbillon  père  »  qui  fil  rcprcKcnter  m  tragédie  de  CaliUna  co  i 
k  MoalCMpiieu ,  LeUiies  jicrsanes,  1711. 
c  GreMcl,  Veri'Veri.  1734. 

'  Le  Hoi  fait  alliii^ion  mnx  \ioloirrs  et  aux  ronquj'trs  des  FrUt^iî*  ^T*'*^ 
174^  juiqu'îi  U  paiji  d' AU .  la  •  Cbupellc.  V<iye»  k  tll,  p.  94—100,  et  t.  IV, 
p.  Il-  t4- 

XI.  4 
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Ce  piince  k  son  peuple  qui  r«îiiie 
Immole  ton  ambition, 
Plu» grand,  à  mon  ofnnîon. 
De  s^étre  subjugué  lui-même 
Que  8*il  eût,  moderne  César, 
Attaehé  la  Flandre  à  son  char. 
Les  Français  suspendent  leurs  armes , 
Les  arts,  les  plaisirs  et  Famour 
Bannissent  les  froides  alarmes; 
Mars  réi^na,  chacun  a  son  tour. 
Ces  cyprès  qu'un  sang  magnanime 
Arrosa  pDur  punir  le  crime 
De  A  iii!,'t  rois  contre  vous  liés 
Soudain  se  changent  en  lauriers; 
Les  roses  couronnent  vos  têtes, 
7'ous  les  jours  sont  des  jours  de  fêtes 
Quand  Janus  ferme  son  palais. 

Qu  il  est  beau  de  cueîUir  la  paix 
Au  sein  brillant  de  la  vietoire! 
Louis,  votre  immortelle  gloire 
Va  de  pair  avee  vos  bienfaito. 

De  cette  charmante  patrie, 
Maupertuis,  goûtez  les  douceurs; 
Mais,  du  centre  de  ses  splendeurs. 
Écoutez  du  moins,  je  vous  prie, 
Les  tristes  regrets  qu'à  Berlin 
Exhale  votre  Académie  : 
Ce  sont  des  plaintes  d'orphelins 
Revendiquant  en  vous  leur  père  ; 
Leurs  pleurs  et  leur  douleur  amère 
Fléchiraient  des  cœurs  de  marins; 
Toute  leur  gloire  est  éclipsée. 
Toute  leur  grandeur  est  passée. 

Telle  qu*on  voit,  dansunjaWlin, 
La  rose  manquant  de  rosée 
Se  flétrir  dès  le  lendemain, 
Tel  ce  corps,  sans  votre  présence, 
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Dans  les  langueurs  de  Tindolence 
S'achemine  vers  son  déclin. 

LorM|u'i][i  Jx  rgcr  sas^e  et  iîdèh^ 
Sait  quelques  loups  dans  son  canton, 
Abandonne-t^il  ses  moutons 
K  leur  dent  vorace  et  oriMUe? 
£t  Tom>  qui  fitoa  soulew 
Les  argumeiiteiivs,  les  sophistes, 
Tous  les  prolbaseon  monadistes, 
Criant  partout  pour  nous  braver, 
Et  que,  dans  robsecirité  sombre. 
Ils  feiTaillcnt  encor  dans  rombi'e. 
Qu'on  ontPnd  paiLuuL  disputer, 
l)iî>ùiji;uer,  prouver,  réfuter. 
Et  pérorer  des  gens  auslères 
Du  ityle  aigre  des  harengères; 
Dans  l'achamcment  du  eombat 
De  tous  ces  cuistres  à  raluit. 
Vous  quittez  ces  champs  de  batailles, 
£t  ùiyez  en  poste  à  Versailles, 
Pour  respirer  yotre  air  natal 

Ainsi  Rome*  de  ses  murailles, 
Vit  la  retraite  d'Annilial; 
Et  tandis  que  rAfricaiii  loue 
Ce  courage  aux  Koinains  fatal. 
Le  héros  s'endort  à  Capoue. 

Votre  Capoue  est  dans  Paris; 
Ces  voluptés  chez  nous  proscrites. 
Ce  peuple  doux  de  Sybarites, 
Et  tant  de  commodes  maris, 
Aux  disputes  métaphysiques 
Sont  de  funestes  pronostiques. 

A  Paris  il  est  des  élus 
I>u  dieu  de  la  délicatesse; 
Leur  esprit  est  plein  de  linesse, 
D'eux  partent  des  traits  imprévus, 
Brillants  de  feu,  de  gentillesse. 
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C'est  là  que  tous  été»  sans  cesse; 

Biais  de  chex  eux  serait  exdus 

Quiconque  nonunerait  fespèee 

De  nos  bons  profissseun  en 
Quittez  ces  divins  sanctuaires 

Et  d*(Jranie  et  de  GUo; 

Suivez  mes  avis  salutaires, 

Allez  retrouver  vos  corsaires 

Dans  votre  port  de  Saiiit-Malo. 
C'est  là  (jiK>  mon  esprit  sans  crainte 

Et  sans  alarmes  vous  saura; 

Je  n'appréhende  point  i'empr^te 

Que  sur  votre  cerveau  fera 

L'éloqucnec  grossière  et  plate 

Et  l'atticisme  d'un  pirate , 
Fu  t  -  il  le  fils  du  Gay  -  Tronin,  * 
Dend-komme,  demi -marsouin; 
Car  mon  amour-propre  se  flatte 
Que  Saint -Malo  devant  Berlin 
Baisse  le  pavillon  à  plein. 

Quand  de  la  mer  hyperborée 
L*astre  ctincelant  des  saisons 
Aura  fondu  tous  les  glaçons  ; 
Qu*iei  la  nature  parée. 
Et  d'éclatants  rayons  dorée , 
Poussera  feuilles  et  boutons; 
Que  le  printemps  de  sa  livrée 
Décorera  tous  ces  cantons  : 
Alors  cet  astre  secourabie , 
Dans  une  saison  favorable* 
Protégera  votre  retour. 

L'Académie  inconsolable. 
Dès  l'aurore  de  ce  beau  jour, 
Quittant  ces  noires  élégies, 

■  Rcnc  Du  Gaj'Trouin ,  l  uu  des  plus  grands  iioninir:^  de  la  marine  fraa- 
çaise,  s'éleva  du  rang  de  simple  matelot  ad  grade  de  ebef  d  escadre.  U  éUil  ne 
en  1673  à  Saint-Malo  (ville  nalale  de  Manpcrtuis),  et  moufut  en  1736. 
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Célébrera  par  ses  orgies 
L'empire  de  son  préaident, 
£t  dans  ces  jours  tissus  de  soie 
Retentiront  des  cris  de  Joie 
De  TEIbe  jusqu'à  rÉridao. 

ohaii  r  iaii  i  (  iot^o  «le  cette  EpUre  dam  sa  lettre  au  lioi, 
du  2t)  jajiviei  1749O 
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LA  PALINODIE,  A  DARGET/ 


J'en  suis  lâché,  paiiMc  Daigcl, 
Si  ma  imrsc  trop  indiscirlc 
De  ses  hoiis  mois  te  lit  l'olnjet, 
Happellc-toi  que  tout  poêle 
Doit  amplifier  son  sujet 

Ton  nom,  si  propre  à  rbémistidie, 
Vint  dans  mon  poëme  •  à  propos 
Se  placer  comme  dans  sa  niche. 
Et  je  chargeai  dessus  ton  dos 
Tout  ce  qu'une  fiction  folle 
Et  la  gigantesque  hyperbole 
ImajE^na  j)Our  mes  héros. 

Lorsque  notre  feu  nous  tiaiispoiLc, 
L'esprit  accouche  ou  bien  avorte 
De  cent  traits  frappés  hardiment; 
Le  mensonge  peu  nous  importe. 
S'il  s'énonce  agréablement. 

•  Voyck  I.  X«  p.  3o4*  C'eut  du  PaUmHon  qoc  le  Roi  veut  parler. 
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C'est  cil  agissant  de  la  sorte 
Qu'Homère  a  plu  si  constaiiimeut, 
Kt  ses  ouvrages  si  durables 
Sont  un  lifurcux  tî^Mi  de  fables, 
Mcnso ugè re »  a ss  u r  eu  i c u  t. 
Que  sais -je  si  le  gai's  Thersite 
Ne  fut  pas  homme  de  valeur 
Auquel  Homère  ôta  le  cœur 
Pour  qu*AcbiUe  eût  plus  de  mériie? 

Sur  ce  modèle,  j'eus  Hionneur 
De  te  dépeindre  «odomite  • 
Giez  ton  luzuriciii  recteur, 
Afin  de  dauber  le  jésuite; 
«Tosai  te  faire  yoyageur, 
De  Jeunes  nonnains  violeur,  * 
£t,  dans  le  pays  sybarite. 
Des  plus  mauvais  romans  Taulcur.  « 

Ah!  quand  notre  verve  maudite 
ISous  a  remplis  de  sa  fureur, 
De  notre  cervelle  animée 
Il  part,  ainsi  que  d'uu  volcan. 
Des  flanmies  et  de  la  fumée. 
Et  rien  u  arrête  ee  tori-eat; 
Dans  ces  fougueux  enthousiasmes. 
Nous  emportant  à  tout  hasard, 
U  nous  échappe  des  sarcasmes 
Auxquels  le  cœur  n*a  point  do  part 

Je  devine  ce  qui  t'offense  : 
Ne  serait-ce  pas  ce  taltleau 
Où  ton  patron  ou  ton  fléau 
Arrêta  ta  concupiscence?!» 
Ah!  cet  exemple  est  bien  plus  beau 
Que  cdui  de  la  continence 

Le  Paliadion,  chanl  i|ualrii-mc. 
Le  Paliadion,  chant  lr*Mi»uiue. 


ÉPI  THE  X. 


Du  graiiil  ilestrucU'ur  de  Aumaiice, 
El  tiignc  d\ui  saint  mort  puceau. 

Oui,  par  certaine  f.'pÙre  encore^ 
J'ai  mérite  de  rdléborc 
Pour  avoir,  dîins  tous  tes  portraito, 
f'\'ilrinent  barbouillé  tes  traits. 
Je  i  V  traitai  dc  Turc  à  More, 
Sachant  ({u  aueim  mortel  nlgnore 
Que  les  poètes  sont  menleurs; 
Comme  oq  ne  daigne  pas  nous  croire  i 
J*ai  cru,  pour  établir  ta  gloire, 
Que  je  devais  charger  tes  mceurs. 

£iifiii,  Darget,  sur  ton  histoire 
Nul  ne  consultera  mes  vers; 
Ils  niront  point  à  la  mémoire. 
Ils  seront  rongés  par  les  vers. 
Je  veux  que  leur  recueil  stérile , 
Enfant  dc  mon  oisiveté, 
Féiisse  dans  l'obscurité, 
Loin  (It  s  \cii\  (Vun  mordant  Zotlc. 

Tout  autciii'  plein  de  vanité, 
Qui  tend  à  l  imiiK^i  lalilé, 
Doit,  narrant  avec  pureté. 
Avoir  l'art  de  plaire  ou  d'instruire. 
iMoi,  qui  n'ai  point  ces  grands  talents, 
J'abandonne  ces  vastes  champs 
Aux  versilicateurs  habiles 
Qui  remplacent  de  notre  temps 
Les  Horaces  et  les  Virgiles. 
D'eux  redoute  les  coups  de  dents, 
£t  non  de  ma  muse  badine, 
Qui  folâtre,  qui  te  lutine,  , 
Qui,  sans  consulter  le  bon  sens, 
Débile  ce  qu'elle  imagine . 
En  vers  mau\  ais,  mais  non  méchants. 
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Daiget,  que  rien  ne  te  chagrine, 
Ris  tout  le  premier  de  ces  vers  : 
Leurs  sons  se  perdent  dans  les  airs , 
Et  je  crierai  plutôt  famine 
Que  de  souffrir  qu*on  les  destine 
A  courir  par  tout  l'univers. 

Mais  si,  par  quelcjuc  pcrlidie 
Dont  je  ne  puis  me  défier, 
Dans  le  monde  on  les  expédie, 
Darget,  par  ma  PaUnodie 
Tu  sauras  te  justifier. 

A  Polsdam,  ce  lo  novembre 
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Non,  ce  n*est  point  au  dieu  qui  répand  les  pavots, 
Au  dieu  de  qui  la  main  pesante 

Plonge  tout  runivefs  dans  un  profond  repos. 
Que  ma  muse  à  peine  naissante 
Prétend  consacrer  ses  travaux; 
Je  laisse  aux  muses  indolentes. 
Au  haut  du  Parnasse  expirantes. 

Tout  Thonneur  d'invoipier  ce  léthargique  dieu. 
Qui  veut  monter  sur  le  Parnasse 
Doit  choisir  la  premi^  place  : 

Entre  hon  ou  mauvais  il  n'est  point  de  milieu. 

Poui'  nioi,  je  chaiiit  i  ai  ce  dieu  rempli  de  charmes, 
Ce  père  des  plaisirs,  l  cmicnii  des  alarmes, 

Oui  préfèro  U^s  oliviers 
Aux  rameaux  pructeux  des  palmes  txiomphautes, 

£t  qui  Infuse  les  lauriers 

Lorsque  leurs  feuilles  sont  sanglantes. 

O  vous,  plaisir  charmant,  douce  tranquillité. 
Nous  recevons  de  vous  les  vrais  biens  de  la  vie; 
Dans  votre  calme  heureux,  la  haine  ni  Tenvle 
N'interrompent  jamais  notre  félicité. 
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Qu'importent  les  grandeurs,  présents  de  la  fortune? 
Qu'importe  de  Crésus  Fimitile  trésor? 
Le  sage  fîiit  des  rois  la  ftiveur  importune, 
Les  biens  sont  le  jouet  du  sort. 

Ces  noms  si  fastueux,  qui  font  trembler  la  terre. 
D'arbitres  des  humains,  de  foudres  de  la  guerre, 
Ces  noms,  à  qui  l'erreur  érige  des  autels 
Qui  sont  le  digne  prix  des  fléaux  des  mortels. 
S'achètent  par  le  sang,  le  meurti'e  et  le  carnage. 


Remarquez  ce  liéros  si  fier  de  son  courage. 
Dont  l'intrépide  cœur  méprise  le  danger, 
Qui  brave  mille  morts  au  front  de  son  année, 
£t  qui  dans  le  péril  brûle  de  s'engager  : 
Dans  le  fond  de  son  cœur,  il  craint  la  renommée 
Et  ce  que  l'univers  de  lui  pourra  Juger, 


Qu'auraient  fkît  les  vainqueurs  ètt  Gaules  et  d*A8ie, 

Vous,  Alexandre,  et  vous.  César, 
Sans  de  vaillauls  soldats,  prodigues  de  leur  vie, 

Et  sans  le  secours  du  hasard? 
L*mi,  au  lîeti  d'être  roi,  ne  pâtre  en  Macédoine, 
N'aurait  point  renversé  le  troue  (ie  Cyrus; 

L'autre,  saus  l'arij^eut  de  (^rassus. 
Sans  l'orgueil  de  Pompée  et  sans  le  bras  d'Antoine, 
N'aurait  point  asservi  les  Romains  abattus. 


Ces  destins  sont  fameux,  mais  leur  vicissitude 
Mêle  Tamertume  au  bonheur  : 
Quel  est  donc  ce  frivole  honneur 

Qu'on  ne  doit  point  à  soi,  mais  k  la  multitude? 
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De  ces  triomphes  vaint  mon  eoeur  n'est  plus  tenté; 

Je  plains  Taveuglement  profane 
Dont  la  sombre  fureur  émane 
De  cet  héroïisnie  entêté. 


Ces  champs  si  Ibrtimés  où  règne  l'opoleiice. 
Qui ,  réchauffés  des  feux  de  l'astre  des  saisons,  * 
Produisent  de  riches  moissons, 
Ces  champs  qu'iiabiteat  Finnocence, 
La  candeur  et  la  tempérance , 
Si  ia  gueirc  venait  i  rpaiidrc  sa  fureur, 
Seraient  changés  soudain  en  tliéâtre  d'horreur. 
I^a  iLTi  e  alimitlante  <■(  fertile 
Présenterait  un  champ  stérile, 
Kt  Ton  venait,  dans  ces  climats. 
Les  épis  moissonnés  par  d*avides  soldats, 
Les  arbres  renversés,  les  maisons  abattues , 
El  les  violateurs,  répandus  dans  les  rues, 
Porter  partout  le  fer,  la  fiamme  et  le  trépas. 
Ces  charmants  lieux,  témoins  des  danses  ingénues 
Dont  Julie  et  Chloé  célèbrent  leurs  plaisirs. 
De  leur  rustique  amour  expriment  les  désirs, 
Entendraient  mille  cris  élevés  jusqu'aux  nues, 
Capables  de  nous  attendrir, 
Des  victimes  de  la  patrie. 
Que  Mars,  exerçant  sa  furie, 
Inhumainement  fiiit  périr. 
Loin  de  voir  ces  ébats  qui  nous  donnent  la  vie. 
Un  spectacle  effrayant  viendrait  partout  offrir 
Ceux  k  qui  le  fer  Ta  ravie. 


Malheur  à  l'iîdiumain  qui  sentit  le  premier 
De  trop  d'ambition  son  âme  surmontée. 


G4  PIÈCES  DIVEHSKS. 

Et  qui  du  funeste  laurier 
Cueillit  la  branche  eitMtiglaiitée  ! 
Son  escemple,  àjamaîs  fatal  au  genre  Inimaln, 
De  Tenfer  a^aena  nir  terre 
Le  démon  cruel  de  la  guerre. 
Armé  d'un  double  front  d'aii  lin; 
La  justice,  depuis,  avec  dous  fit  dutuce, 
î/équîté  disparut,  tout  plia  sous  la  force, 
El  de  paisibles  rois  chaugés  eu  conqucranls, 
De  la  gloire  avalant  la  trop  flatteuse  amorce, 
Furent  pirates  et  iirigands. 

Pyrrhus,  en  tentant  la  fortunct 
Génùssait  sous  le  poids  d*une  ardeur  importune; 

S'il  cherchait  des  dangers  et  d'illusLi'cs  rivaux , 
Courant,  le  fer  vu  niaiji,  de  conLi'ée  eu  conuée, 
Son  cœur  desirait  moins  la  palme  des  bcros 
Qu*il  ne  se  promettait  de  ses  projets  Muu\caux 
Qu'au  bout  de  sa  course  égarée 
Son  prix  serait  le  doux  repos. 
«  ♦ 

O  seul  et  vrai  bonheur!  à  seul  bien  de  la  vie! 

Présent  précieux  d*Uranie, 
Tranquillité  d'esprit,  didicile  à  trouverv 

El  diflicilc  à  conserv  ei', 

Tou  secours  à  l'espèee  huuiaiue 

Fait  supporter  l'adversité, 

Modèi-e  la  prospérité. 

Et  calme,  dans  l'âme  haulaiue, 

L*amour  de  la  vengeance  et  le  feu  de  la  haine. 

Ta  vertu  doit  son  Hre  k  la  réflexion. 
Mais  ta  plante  belle  et  tardive 
Ne  prospère  point  sur  la  rive 
Que  possède  fambition. 


Digitized  by  Google 


STANCES  IRRÉGDLIEBES  SUR  LA  TRANQUILLITÉ.  SS 

Qu'en  vain  les  voinjics  mortels. 
Jouets  des  passions,  jouets  de  rinconstance, 

Se  consument  d'impatience, 
En  prenant  les  faux  biens  pour  les  seuls  biens  réek; 

Qn*en  proie  à  leur  Inoerlitnde, 
Dédrenz  d'obtenir,  lassés  de  posséder, 

Us  soient,  par  leur  inquiétude, 
Ou  par  ambition,  prêts  à  tout  hasarder  : 


Pour  moi.  je  veux  jouir  de  ce  temps  iav  orable 
Sans  donm  i  des  rcc^rets  aux  jours  (jui  ne  sont  plus, 
£t  sans  m  cnibarrasseiN  par  des  soins  superflus, 

De  Tavenir  impénétrable. 

Pourquoi  former  de  vains  projets, 

A  de  laroeux  reven  sujets? 
Dans  le  cours  de  nos  ans,  terme  si  peu  duraUe, 
Je  veux  sur  mon  chemin  du  moina  semer  des  fleurs. 
Et,  peignant  tout  en  beau,  rendre  ma  vie  aimaUe  : 

La  vérité  désagréable 

Ne  vaut  pas  mes  douces  erreurs. 

Faite!»  ij'Sij.   Corrigées  h  i^>t.N(iaai,  ijSo.  (£lavoyées  à 
Voltaire  le  aa  mars  1739.) 
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VERS 

FAITS  DANS  LA  CAftn'AGNE  DU  RIDN 

Lo  ia  de  ce  séjour  soliUire 

Cil ,  sous  les  aaspkes  charmants 

De  ramiiié  tendre  et  simëre, 

Je  goûtais  tous  les  agréments 

D*un  commerce  doux,  fait  pour  plaire. 

Dans  on  s^our  plus  turbulent 

Mon  inconstant  destin  guide; 

Le  dieu  des  combats  y  préside. 

Ce  dieu  si  fier,  si  violmt, 
Ne  respire  (pie  les  al  amies; 
Au  haut  d'un  trophée  éminent, 
S'élève  son  trône  insolent. 
Entouré  de  casques  et  d*annes. 
Bellone  au  regard  inhumain. 
Sur  ses  cruels  foudres  d'airain , 
Aux  ordres  de  ce  dieu  soumise, 
Auprès  de  ce  trône  est  assise; 
Proche  d'elle,  l'AmbiUon, 
Viii  i  appât  de  rilhision. 
Attii*e  le  [n'itple  et  1  anjoi ce. 
Là  paraît  la  nerven?e  Force, 
La  Confiance  et  la  Valeur, 
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Et  le  Courage  téméraire. 

Avec  TAudacc  sanguinaire, 

Qui  s'appuient  sur  le  Point  dboimeur; 

Et  rintéi*ét  et  Ja  Licence, 

La  brutale  Férocité, 

Mmiftns  de  sa  violence, 

Sont  tous  placée  à  «on  côté. 

Cette  cour,  pkiœ  d'insoJence, 
Ne  désire  que  les  comliats. 
L'ardente  soif  de  la  vengeance; 
Le  sang  ruisselle  sous  ses  pas, 
Le  lier  Orgueil  et  rArrogance 
Y  sèment  l'horreur  du  trépas. 
Où  ce  dieu  tient  sa  rcsidcoce, 
11  fait  déraciner  exprès 
Tous  les  oliviers  des  forêts; 
11  ne  soufire  dans  sa  présence 
Que  les  lauriers  et  les  cyprès. 

Sa  voix  excite  le  carnage. 
Il  transporte  ses  courtisans 
Dans  de  sombres  accès  de  rage; 
Et  ces  saiiguiiiaires  agents, 
Insensibles^  dans  leur  iurie, 
Au  plaisir  de  donner  la  vie, 
Se  font  gloire  de  la  ravir. 

Quelle  horreur  que  de  s'assouvir 
Du  sang,  grand  Dieu!  d'un  propre  frère  ! 
Mortels,  le  jour  qui  nous  reluit 
Nous  fut  donné  d*un  commun  père. 
L*alEreux  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  pieds  creuse  notre  tombe; 
L'homme  est  une  ombre  qui  s'enfuit,* 
Une  fleur  qui  se  fane  et  tomhe. 
Mille  chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  quitter  ce  triste  univers, 

*  Vojr«it.  X*  p.  4o.  elcUdcMm,  p.  3t  tiiS. 
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Et  la  nature  à  féconde 

N*cn  fit  qu*un  {N>ur  entrer  au  monde. 

Ah!  mortels,  quelle  eit  votre  erreur 
De  prêter  vos  mains  meurtrières, 
Et  vos  talents,  et  vos  inmi^s,  * 
Au  meurtre,  au  carnage,  à  l'horreur! 

Enrôlé  desso!is  les  bnnnières 
De  ce  dieu  rempli  «le  luiour, 
Tarulis  qu'il  lavaîjeait  la  tern». 
•T'ai  su  conserver  nin  douceur; 
!>nn?  rnchamenieni  de  la  guerre. 
J'ai  res[M>clé  rhumanité. 
Et  la  candeur  et  Téquité. 
Si  j'ai  su  faire  mon  office 
Sans  être  farouche  et  cruel, 
C  est  qu*on  peut  aller  an  bordel 
Sans  y  prendre  la  chaude -pisse. 

lySi;  corrigés  à  Potsdaui  le  i4  novembre  1749.  (Envoyés  k 
\'oltaire  au  mois  de  juin  1738,  soos  le  tito«  de:  Le  Phi- 
itw^fhe  guerrùr^J 
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Hony,  marchand  de  vin  de  Bruxelles» ,  vinl  à  Wêsel ,  el  porta  h  TAiileur 
une  Kpître  en  vers  <Îp  Vollairt*.  ^  L'Auteur  avait  alors  dessein  de 
voyager  en  blaadre,  et  il  nco  fut  ampddjû  que  par  la  fièvre 
quarte. 


De  votie  passe -port  muni. 
Et  d'un  certain  petit,  mémoiie.  * 
S'en  vint  id  le  sieur  Hony, 
Qui  s'applaudissait  de  sa  glulre. 

Ah!  dis -je,  apùlrc  de  Bacclius, 

A^ci  pitié  de  ma  inisi'ic: 
13e  votre  vin  je  ne  hois  plus, 
J'ai  la  fièvre,  c'ci>t  chose  claire. 

Apollon,  qui  me  fit  ces  vers, 
Est  dieu,  dit- il,  de  uicdcciiie  : 
Ecoutez  leurs  charmants  conoerts. 
Eprouvez  leur  force  divine. 

Je  lus  vos  vers,  je  les  relus, 
Mon  âme  en  fut  plus  que  ravie; 
Je  fus  guéri,  du  moins  je  crus 
Que  ces  vers  me  rendaient  la  vie. 

•  Voycs  Œmmsde  VoUain^  ëdil.  Bcnchol,  t.  XII,  p.  5i5. 
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Et  le  plaisir  et  la  santé 

Que  voiis  eûtes  l'art  de  me  rciitli'c, 

Et  force  curiosité, 

D'un  saut  m'emportèreut  en  FiaiiUre. 

Jbliiiiu,  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  généreux  rival  dllomèxe;  « 
£t  quittant  la  morgue  des  court, 
Je  pourrai  vivre  avec  Voltaire. 

Partez,  Hony,  non  précurseur, 
Muni  de  ce  nouveau  diplôme  : 
L'intérêt  est  votre  moteur, 
Le  mien,  c'est  de  voir  un  grand  homme. 

Faites  k  Wésel  (5  septembre)  1740. 

■  Voftt  t.  Vtll,  |i.  49— Sa,  t.  X,     69  ei  919,  H  «i-dcMU*.  p.      cl  49. 
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VERS  A  JORDAN, 

SUR  LA  COMÈTE  QUI  PARUT  ES  1743.* 


Héla»:  Joitlau,  tu  lifiuLle  ciicor, 
El  tu  crains  pour  ce  pan  vit:  monde 
Que  la  grande  comète  Uétor. 
Que  le  oiel  k  jamais  confonde  ! 
Vienne  terminer  noire  sort. 

Pour  toi,  ce  serait  grand  dommage  : 
Tu  nés  4{a'à  la  fleur  de  ton  Age, 
Tu  fis  à  tout  pauvre  chrétien 
Au  moins  mille  fois  plus  de  bien 
Que  ce  prâat"  qu*en  beau  langage 
La  NeuTÎlle  rendit  si  sage ,  ^ 
Que  personne  n'y  connut  rien. 

En  tous  Ceux  ton  bon  cœur  ùflkte  :  » 
Par  les  soins  l'écoli»  s'éclaire. 
Et  par  lui  le  j>au\i-t;  est  uom 
Tous  les  fous  l'appellent  leur  père, 
Les  Madeleines  leur  mari. 

*  Une  eomète  «vAil  élé  dlaiM  sou  jh'i  îh^lîc  m  janvier  1 743. 
il  GardilMl  Flenry,  mort  «Ion. 

k  Oraùon  fvtùhre  de Mhmâe^new  le  eta^^Md  de  fhun;  prononeée  le  aS  nui 
1743.  par  le  R.  P.  de  Neuville.  A  Paria,  17^3.  Vojea  t.  X»  p.  ai4* 

i>  11  avait  rinapeclîoB  d««  univcrritcii ,  île  la  maison  de  travail  et  de  la  mai- 
son des  fons. 
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Et  voilà  pourquoi  je  souhaite 
Que  llmpertinente  comète 
N*aît  pas  le  cœur  de  te  rôtir. 
Pour  moi,  8*0  me  fallait  partir 
Pour  le  pays  de  Proserpinc , 
Ma  mort  ferait  anéantir 
Une  âme  tant  soit  peu  imillm  . 

Tu  sais  très -bien  que,  jeune  fou. 
J'ai  rcnvei'sé  les  vieux  systèmes 
Que  les  marins»  peuples  jaloux, 
Avaient  arrangés  pour  eux-mêmes, 
Que  nos  aïeux  topinamboux* 
Avaient  révérés  à  genoux. 

Oui,  tu  sais  que  mon  bras  coupable 
N'expédia  que  trop  souvent 
Plus  d'un  maudit  pandour  au  diable. 
En  Silésic,  en  nous  battant. 
Ainsi,  quand  sur  moi ,  misérable. 
Cette  afTreusc  eomëtc  Hétor 
Lancerait  son  feu  redoutable , 
£Ue  n'aurait,  ma  foi,  pas  tort. 

Potsdam,  ce  87  de  juin  1743^ 

•  Lci  Tofiinambouz,  peuplade  indicmie  aombrtvfe  et  gMcrtiiN,  luinUBt 
une  grande  partie  du  BréûL  Le  Roi  emploie  iei  ce  nom  comme  ejrnoiijme  de 

Moiutage. 
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J-jC  beau  Balbus.  dont  l'aima hle  iiirute 
Rassemble  en  lui  les  dons  de  la  nature. 
Lui,  qu  on  dirait  que  l'Amour  a  formé 
Pour  plaire  au  monde  et  pour  en  être  aimé. 
Ce  beau  BaUnis  n'est  qu'un  foi  k  ma  vue. 
Dont  le  discours  vous  assomme  et  vous  tue. 
Dont  ]'es|»Rt  iroid,  raboteox  et  nouveau 
Ne  tbe  rien  de  son  vide  cerveau, 
Qui  snr  tout  point  décide  sans  comudtve. 
Et  dont  le  fort  est  d*ètre  petit  «maître. 

Je  me  trouvais  ehex  le  profond  Jordan, 
£n  compagnie  avec  cet  ignorant 
Jordan  plaignait  les  roallieurs  de  la  guerre. 
On  raisonnait  des  frais  que  rAnglelcne 
l  aiûciit  toujours  avec  profusion, 
Pour  coiiUnter  sa  vaste  ambition. 

«Madrid,  je  crois,  en  est  la  capitale, 
•  Reprit  Balbus;  la  cour  impériale 
«N'a-t-cUe  point  jadis  résidé  là?» 
Point,  lui  dit- on,  Madrid  est  loin  de  là. 
Comme  on  réglait  les  destins  de  f£urope, 
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Que  des  Étals  on  tirait  l*horoscope, 

On  poursuivit,  malgré  ce  Chak-Bahau.  « 

i'uur  lenniocr  cette  giicne  sanglante, 
Il  serait  bon  qu'en  hâte  le  sultan 
Fit  avancer  la  troupe  triomphaiile 
De  ses  Kpahis,  dans  les  eornlvat.s  luillanle» 
Pour  attaquer  rAiilriclie  dans  l'instant; 
Sans  ce  moyen,  nul  roi  ne  s  accommode. 

«Mais  ce  sultan  habite  Tautipode,* 
Nous  dit  Balbus;  et  chacun,  en  riant, 
Pienak  pitié  de  ce  fat  ignorant. 

«Pour  mol,  dit- il,  tranquille  en  ma  coquille, 
•Je  ne  connais  qu*à  peine  ma  famille; 
«Peu  soudeux  de  ces  grands  démêles 
«Dont  vos  esprits  me  paraissent  troublés, 
•Ce  sont  pour  moi  des  contes  de  grand'mères, 
■Et,  dans  le  fond,  un  homme  tel  que  moi, 
•  Sans  s'informer  de  ce  chaos  d^alfatres, 
«  Pour  s'appliquer  n'a  pas  du  temps  à  soi. 

Quoil  V0U5  croyez  qu'il  ne  laut  licn  apprcudiv? 
«Notre  art,  dit-il,  est  l'art  de  nous  répandre 
«Kt  de  fournir  à  la  ville,  à  la  cour, 
«A  tout  aïoincut  (juelquc  conte  d'amour; 
«Tous  les  talents  dès  le  berceau  nous  viennent, 
«  Les  gens  bien  nés  de  leurs  parents  les  ticnnenL 
«  On  m*a  hien  dit  que  des  gens  teb  que  vous 
«Pour  trop  apprendre  en  sont  devenus  ions; 
«  Sans  rembarras  d'une  étude  importune, 
«  Un  ignorant  parvient  à  la  fortune. 
«Passe  qu*wi  gueux  rampant  à  nos  genoux, 
«Pour  se  tirer  du  tas  bourbeux  de  fange 
«  Oit  son  état  méprisable  le  range, 
«Par  le  savoir  s^élève  jusqu'à  nous; 
«Mais  ce  serait  en  nous  extravagance 

■  Srhnh  •  BafiAru  esl  le  pcr>>onnai;c  principnl  du  S<>fii.  mntr  mntdl,  i-j^5, 
tic  Cr«l>illon  ûU.  ffn,  àu»»  MU  Introduction,  l'appelle  «prince  ignorant  cl  d'une 
mollcue  achevée.  • 
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«De  rechercber  Tinutilc  science 

«Qu'à  deux  genoux  révère  le  savant 

«JEJii  qne  dinût  U  bonne  coïKqpagme, 

«En  me  voyant  eraasenx  comme  un  pédani? 

•Cette  sottise,  avec  raiion  punie, 

•Ne  trouverait,  dans  le  nombre  cbarmant 

«De  raes  amis,  nul  qui  ne  me  dénie.» 

Dans  ce  moment ,  im  président  vijit  là , 
Qui  de  ses  jours  le  latin  ne  parla, 
Qui,  n'ayant  lu  ni  Cujas  ni  Bartole. 
Juge  au  hasard  et  buvant  s  en  console;  . 
Chez  un  seigneur  ce  juge  dépravé 
Avnif  passé  moitié  du  jour  à  table» 
Où  Maupertuls  s*était  aussi  trouvé* 

Nous  abordant  avec  un  air  al&ble, 
U  veut  savoir  quel  est  donc  ce  docteur, 
Ce  Uaupertuis,  ce  grand  aplatisseur, 
Avec  lequel  il  fut  en  compagnie. 

C'est,  lui  dît -on,  ce  fameux  voyageur 
Qui,  paiiom.ini  la  froide  Ijaponie, 
Par  les  efl'orts  de  son  puissant  génie 
A  mesure ,  secondé  d  un  secteur, 
Du  monde  calicr  la  foitne  et  la  ligure; 
Et  son  calcul,  qui  soumet  la  nature, 
A  deviné  le  plan  de  son  auteur. 

«Dans  les  vieux  temps,  dit  notre  bomme  en  fuiie, 
«On  extirpait  sorciers  et  diablerie; 
«Mais  dans  nos  jours,  siècle  doux  et  poli, 
«Le  zèle  antique  est  par  trop  amolli» 

Calmez,  calmez  cette  ardeur  fanatique. 
Lui  dis  -je  alors  ;  non .  oc  puissant  appui 
Du  grand  Newton,  le  ^ai^e  Maupertuis 
Ne  s'est  servi  d'aucun  secours  magique; 
Si  son  travail  a  perfeeliunné 
Un  art  ingrat  dont  le  calcul  stérile 
Est  du  succès  rarement  couronné. 
Son  but  tendait  à  vous  le  rendre  utile. 
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Voyey, -vous  bien  ces  grands  châteaux  lloltauls 
Hapidemciit  fendre  le  sein  de  l'onde , 
Pour  vous  porter,  des  bouts  d'un  autre  inonde. 
Tous  les  besoins  du  luxe  de  ces  temps? 
C'est  le  calcul,  aidé  de  Ja  boussole , 
Qui  leur  soumet  Nqitune  ainsi  qu'Eole  : 
Gardez -vous  donc,  dans  vos  (aux  jugements. 
De  condamner  Téltte  des  savants. 

Un  gros  prélat  à  démarcbe  tardive 
Dans  ce  moment  insolemment  arrive; 
Et  la  mollesse  avec  Toisiveté 
Semblaient  avoir,  avec  leurs  mains  douillettes, 
Pétri  son  teint,  tout  brillant  de  santé. 

Ce  confesseur  de  toutes  les  caillettes 
Sur  im  sofa  lecueillit.  bcs  esprits, 
Car  ce  saint  homme,  excédant  sa  portée, 
Avait  gravi  sans  aide  la  montée. 
Il  se  plaignait  avec  un  doux  souris 
Que  le  Très-ilauL,  quoique  prudent  et  sage, 
Donne  aux  élus  les  peines  en  partage  : 
•J*ai  fait,  dii-il,  un  très-beau  mandement, 
•  In  extenso,  contre  tout  mécréant; 
«Je  Tai  conclu,  pour  soutenir  mon  thème, 
«En  pionottcant  un  terrible  anatbème.» 

G*est  fort  bien  £iut,  répondent  nos  fripons: 
Lors4iu*on  n'a  pas  de  puissantes  raisons 
Pour  ramener  un  rebelle  à  TEgUse, 
Le  plus  court  est  qu'on  Tanathématise* 

«Vous  le  voyez,  repartit  le  prélat, 
«Quels  sont  les  soins  de  mon  épiscopat  : 
«J'ai  fait  des  saints  fliistoire  intéressante; 
«Mais  que  dit -ou  de  nies  nouveaux  scnnonsi' 
«On  ^  cll(l  partout  cette  œuvre  édiliante.  »» 

Ils  souL  très -beaux,  niais  ils  sont  un  peu  longs. 
Et  Massillon  vous  rend  de  grands  services; 
11  vous  fournit  de  bons  et  forts  secours. 

«  Observ  ez  bien  :  du  déluge  à  nos  jours , 
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•  En  les  pcig^nant,  j'ai  foudroyé  les  vkêê; 

•  J'.ii  condrtmné  ces  spectacles  d'horreur, 

•  Bal,  ojMia,  redoute,  comédie.» 

Votis  K*s  a\  e7,  sans  doute  vus,  uioasit  ur? 
Dis-jc  eu  tremblant.  «Dieu  îjaHel  de  ma  vie  " 
Quoi!  vous,  prélat,  qui  ne  connaissez  rien. 
Vous  décidez  et  du  mai  et  du  bien? 
Allez  ouïr  décUmer  tur  la  ««cène 
Ces  hetavL  morceaux  que  Molière  a  laissés, 
Où  nos  défauts  par  lui  sont  terrassés. 
Il  n'est  rien  là  ni  d*impur  ni  d'obseène, 
En  badinant  ils  savent  convertir, 
De  nos  travers  leur  jeu  nous  fait  rougir. 
Quand  les  sermons  fulminants  que  vous  fîtes 
N'ont  jusqu'ici  point  fait  de  proséiyUs, 
Tartufe  au  moins  charme  jusqu'en  ce  jour; 
De  ses  fjnmds  irait?  la  beauté  lîon  ternie 
A  fait  rougir  plus  d  un  prclat  <le  cour 
Vax  démasquant  la  folle  hypocrisie. 
La  comédie  est  comme  un  grand  miroir. 
Quiconque  y  va  peut  tout  du  long  s'y  voir  : 
Là  se  présente  un  mari  trop  crédule  « 
Et  du  grondeur  le  chagrin  ridicule. 
L'impertinent,  le  marquis,  le  pédant, 
Le  foofbe  adroit,  Tavare,  fignorant. 

Mon  ^ros  prélat  était  prêt  à  répondre, 
LonsiiiK  I  On  \\i  a  m  ver  en  pompons 
Jeunes  beautés  avec  leurs  greluchons, 
Dont  le  fracas  faillit  à  me  confondre. 
En  moins  de  rien  maîtresses  du  discours. 
Toutes  parlaient  de  sentiments  d'amours. 
Et  décidaient,  en  tranchant  la  dispute. 
Cent  questions  en  moins  d'une  minute  ; 
M*apercevant  qu'ils  n*aUaient  pas  finir. 
Je  me  sauvai,  n*y  pouvant  plus  tenir. 

Je  le  vois  bien,  tout  ce  monde  profane , 
Disais -je  alors,  est  lait  pour  les  erreurs; 
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S'il  applaudit,  s'ilju^e,  8*3  condamne, 
C'est  un  aveugle  arbitre  des  eouleurt. 
Avec  quel  front,  avec  quelle  arrogance 
Dans  nos  cités  figure  Tignoranee  ! 
Elle  parait  au  palais  de  Thémis, 
En  long  manteau  redoublé  de  fourrure; 
Elle  n*a  d*yeux  que  ceux  de  ses  commis , 
Elle  est  toujours  dupe  de  Timposture. 

On  la  reçut  dans  les  camps  des  guerriers; 
Chez  Lewenhaupt,*  chez  Cumberlandl»  qu'elle  aime. 
De  gros  chardons  lui  servent  de  lauriers. 
Elle  a  paiiois  voyagé  vi\  liuliêrnc  : 
Là,  du  vieux  Brogle  elle  onloim  i  It  s  camps, 
Elle  accoucha  de  sc^  succès  brillants; 
L'occasion  s'échappe  devant  elle, 
Mîiîs  tous  SCS  soins  sont  pour  In  h.Tîjatelle. 

Cette  idiote  entre  chez  tous  les  grands, 
£lie  engendra  menins  et  courtisans; 
Son  bras  hardi  changea  bien  sans  scrupule 
Un  diadème  en  bonnet  ridicule. 
Plus  d'un  pays  par  elle  est  gouverné , 
Mais  son  triomphe  est  surtout  dans  TÉgiise  : 
Tout  tonsuré,  par  eDe  endoetriné, 
Lui  fait  ses  vœux  d'éternelle  sottise, 
D*avcuglc  foi,  d'horreur  pour  les  savants. 
Oui,  la  fortune,  en  caprices  bizarrà, 
S*y  prend  si  mal,  que  l'homme  de  talents 
Est  très -souvent  supplanté  par  l'ignare; 
Chez,  nou.^,  ailleurs  et  dans  tous  les  climats, 
C'est,  en  deux  mots,  l'histoire  des  Midas. 

Fait  1742;  corrigé  k  Potsdam,  is  janvier  1750. 

a  Voyez  l.  il.  |>.  i38  rt  ijg;  t.  UI,  p.      «l  t.  X,  p.  tij  cl  laft. 
I>  Voyex  t.  UI.  p.  9U. 
«  Vojeit.  Il«  p.  laS. 
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iVlaudit  soil  le  mortel  dont  la  sombre  malice 
La  première  eut  recours  aux  traits  de  l'artilice. 
Qui ,  foulant  à  MS  pieds  Tauguite  yérité , 
Du  fiird  de  la  vcrtii  couvrit  sa  fausseté! 
De  ses  yeux  eUgnotanU  la  timide  paupière 
Ne  soutint  point  Fédat  des  Satx  de  la  lumière; 
Triste  enneini  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit 
Seeondaient  son  dessein  par  le  secret  eondniL 

Le  monde,  imitatenr  de  ce  coupable  exemple, 
Laissa  la  vérité  sans  culte  dans  son  temple  ; 
Depuis,  chez  les  humains  tout  parut  confondu, 
Et  le  mérite  simple  au  crime  fut  vendu. 
Le  iouiLe,  os.mt  encore  aspirer  a  roslime, 
Usurpa  folIeniOHt  le  nom  d'esprit  sublima; 
Il  resta  peu  d'amis,  et  la  duplicité, 
Adoptant  les  dehnj  s  lie  la  sinocriti'. 
Sous  ce  dé^iiscment,  dilUcilc  à  cumiaitre, 
Confondit  lami  vrai,  fimpostcor  et  le  traître. 
Elle  ose  impunément  abuser  funivcrs  ; 
Elle  croit  que  ses  traits,  loin  d'être  découverts, 
Échappent  au  public,  dupé  par  sa  finesse, 
Et  sa  sécurité  se  fonde  sur  radresse. 
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«Il  sulTit  .  me  (lisais  un  jeune  tioiiunc  éventé, 

•  De  sou  esprit  lulllani  fortement  entêio, 

•  Jl  suffit  îi  mes  vanix,  pour  m'assurcr  de  plaire, 

•  De  changer  à  propos  d'air  et  de  caracière: 
«Taciturne,  Caton,  avec  mes  bons  parente, 
«Aussi  fou  que  la  Lippe  •  avec  les  jeunes  gens, 
«Quelquefois  déltiiant  des  propos  de  morale, 
«Ou  pourceau  d'Épicure,  en  vrai  Sardanapale, 
«Maître  de  ma  personne  et  sûr  de  mon  mainlîen, 
«Pantomime  aecompK,  savant  comédien, 

«De  mes  fins  agréments  le  public  idolâtre, 
«Docile  à  mes  désirs,  s'attroupe  à  mon  théâtre. 
«Lorsque  je  tiens  à  tout,  mon  cœur  ne  tient  à  rien, 
«Je  flatte  tout  le  monde  et  plais  par  ce  moyen  : 

•  Le  siècle  est  fait  aiusi;  le  monde  (juc  j'aLuse 

•  Prélond  être  abusé:  sa  volonlé  m'excuse. 
»»«Ic  parviens  à  mon  i>ui  tu  lut  juuanL  de  lui  : 
«On  sifllerait  partout  I  tiomme  (Vanc  aujourdiiui, 

•  La  simple  vérîté  sent  trop  rinipolitesse, 

•  La  cour  a  pour  Touïr  trop  de  délicatesse, 

•  On  craint  Je  sobriquet  d'honnête  homme  grossier, 
«Le  courtisan  surtout  doit  faire  son  métier. 

«  La  mode  est  notre  loi;  le  temps,  qui  nous  consume, 
«Asservît  ks  vertus  et  tout  à  la  coutume.» 

Quoi!  -ia  mode  aurait  droit  de  détruire  à  son  gré 
Le  lien  des  morteb  le  plus  saint  et  sacré? 
La  bonne  foi  serait  sujette  à  son  capiioe? 
On  verrait  succomber  la  vertu  sous  le  vice. 
Et  le  fourbe  à  ses  pieds  fouler  la  probité? 
Le  monde  périrait  sans  la  sincérité. 

Toi-même,  le  premier,  que  Terreur  environne, 
Kl  (jui ,  sans  réilécbir,  au  eiimc  t'abaudoime, 
Qu'un  scélérat  plus  Un,  piali<juanl  tes  leçons. 
Te  tende  un  piège  adi'oit,  et,  par  ses  trahisons , 

•  Albert* Wol%«iig  coinl«  tic  SchaumtMHii;^* Lippe,  ni  «111699,  mori  en 
1748.  I)r|tuU  1738  jusqtiVfi  1740  il  vnticiiiil  îles  relaltoDft  lutocs  Ct  UBC  cor* 
reupondancc  Irr» •  «miellé  avec  Frédéric,  «loni  prince  roywi. 
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D«  M  ûiiisie  amitié  le  rende  la  vietime  : 
Que  tu  dédamenis  alors  contre  le  crime* 

Contre  la  fausseté  qui  prête  à  rcnneiiii 
Les  couleurs,  les  dehors  iju  a  le  sincère  aniii 
Ah!  que  tu  maudirais  ces  vaines  accolades. 
Et  ces  convulsions  tie  lausses  embrassades. 
Ces  compliments  menteurs,  ces  protestations, 
Des  sentiments  du  cœur  froides  allusions  ! 

Crains  d'un  perfide  ami  la  douceur  affecté  : 
Dans  ses  déguisements,  e*est  un  autre  Protée, 
Sa  peau  d*agneau  te  caebe  un  dangereux  lion, 
n  eliange  de  couleurs  eonune  un  caméléon. 
A'quoi  connaitras-tn  le  motif  qui  Tinspire, 
S*il  t*aime,  s*il  te  hait,  s'il  trame,  8*U  conspire? 

Nous  devinons  au  moins  à  Tair  des  animaux 
S'ils  sont  amis  de  l'homme,  ou  hicn  méchants  et  faux: 
Le  paisible  mouton  en  hélant  broute  Therbe, 
Le  lion  rupssant  parait  lier  et  superbe. 
Le  sanglier  farouche  écume  de  iureun 
Le  lièvre  doit  surtout  sa  vitesse  à  la  peur, 
Le  tigre  au  regard  fisux  est  sanguinaire  et  tndtre, 
Le  chien,  qui  nous  caresse,  est  fidèle  à  son  mintre. 
Mais  nous,  qu'un  même  auteur  doua  des  mêmes  traits, 
Nous  n  avons  dans  nos  yeux  ni  vertus  ni  for&ita. 
Un  démon  peut  avoir  le  corps  parlait  d*un  ange; 
A  juger  des  debors  notre  esprit  prend  le  diange. 

Dans  ce  donte  cruel,  méfiant,  incertain, 
Tu  te  délierais  donc  de  tout  le  ^enre  humain? 
Dans  ton  humeur  chagrine,  h  boa  tlioit  misanthrope, 
Fuyant  la  compagnie  et  détestant  l'Europe, 
hél  voy  ant  sous  tes  pas  des  abîmes  ouverts, 
Tu  trouverais  ici  fiinagc  des  enfers? 
£h  quoi!  si  tu  vivais  chez  des  anthropophages. 
Pourrais -tu  tedottter  de  plus  cruels  outrages? 

Non,  tout  est  confondu  dans  la  société. 
Tout  périt,  en  un  mot,  sans  la  sincérité. 
Comme  on  voit  de  Joueurs' la  compagnie  inique 
XI.  6 
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Par  une  volte  adroite  enfler  sa  bourse  éUque, 
Par  flux  ou  par  reflux,  ou  dupants  ou  dopés. 
Ainsi  nous  verrait- ou  et  trompeurs  et  trompés. 

Tu  flattes  tes  défiiutt,  lAehe,  tu  les  earesse  : 
Ah!  tremble,  malheureux,  tu  quittes  la  sagiesae. 
La  fausseté  te  plaît,  redoute  ses  progrès  : 
Tu  parviendras  peut-être  au  comble  des  forfaits. 
Des  vicos  (les  humains  la  nuance  est  légère. 
De  rarlificieux  le  perfide  est  le  IViiie; 
Dans  ce  dédale  obscur,  prive  de  la  raison. 
Tu  pourras  tVçarer  jus(iu'à  la  trahison. 

Ainsi  du  haut  d  im  roc  à  cime  blanchissante 
Tombe  et  roule  un  monceau  de  neige  élincclante  ;  * 
Son  volume  s'accroît  et  grossit  en  roulant. 
Mais  sa  chute  finit  enfin  en  s'ccroulant  : 
Ainsi  du  premier  crime  est  la  suite  fâcheuse; 
Ce  poids,  qui  nous  entraine  en  sa  course  orageuse, 
Augmente  k  chaque  instant  notre  penrersité; 
Et  d*écoliers,  docteurs  dans  la  méchanceté, 
En  étendant  partout  la  pratique  des  vices, 
Nous  tombons  d'un  abime  en  d*afireux  précipices. 

Dans  ce  monde  méchant  on  ne  peut  être  bon. 
Dira  du  Florentin* 3  le  disciple  profond; 
Entouré  de  filous,  il  faut  s'armer  de  ruse. 
Qui  prétend  nous  duper  mérite  qu'on  t'abuse; 
Et  colorant  ainsi  les  vices  de  son  cœur. 
Il  trouve  l'innocence  où  je  vois  la  noirceur. 
H  modela  longtemps  sa  morale  TarouclM 
Sur  Horgia.  Cclamar,*  Mahomet  et  ('arlouche; 
6es  mots  entortillés  ont  un  sens  captieux. 
Il  est  prolane  un  jour,  l'autre,  religieux, 
£t  de  rhypocrisic  il  prend  le  masque  utile, 
PotH'  armer  les  fureurs  du  vulgaire  imbécile; 
Mais  dans  Fart  des  fripons  ce  scélérat  savant 
Sait  cacher  sous  des  fleurs  les  pièges  qu*il  nous  tend. 

M«ehUiTel. 

•  Le  prÎDce  CelUmarc.  <  Vovea  t.  I ,  p.  t4t. 
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Ce  n*est  que  pour  im  tempt  que  pioipère  le  fourbe: 
Son  esprit  tortiieiiz,  fallacieux  et  couri^. 
Toujours  obseurément  le  conduit  à  son  but; 

Le  presti^  finit  dès  son  premier  début, 

De  sa  tliij)lii  lté  l<*s  ressorts  se  dL'Coii\ u  ni , 

Le  charnif'  tiisj»arait,  tous  les  yeii.v  culiii  s'()u\rent. 

Qu'il  rampe  obscurément,  eti  horreur  chez  les  &ieos. 

Parmi  le  dernier  rang  des  derniers  citoyens; 

Que  ce  serpent,  couvert  d'ordure  et  de  poussière. 

Croupisse  dans  la  fange  et  craigne  U  lumière. 

Maîtres  de  funivers,  aîoiulacres  des  dieux, 
Vous,  qu*un  pouvoir  suprême  éleva  jusqa'aux  cieux. 
Comment  tolérez -vous  TinÛme  politique 
Que  dans  vos  cabinets  la  trabison  pratique? 
O  temps!  6  mœurs!  6  bonté!  illustres  scélérats! 
Le  ciel  n'a  couronné  que  des  princes  ingrats. 
Ah!  si  riiunneur  était  errauL,  sans  domicile. 
Il  faudrait  qu'en  vos  cœurs  il  trouvât  un  asile. 
Il  faudrait  retrouver  chex  vous  la  vérité  « 
Et  toutes  les  vertus  de  la  Divinité. 
Les  princes  bieniaisants  en  sont  la  vive  image; 
Mais  la  duplicité,  mutilant  leur  visage, 
De  kttr  couronne  arracbe  un  des  plus  beaiui  fleurons. 

La  bonté  fait  les  dieux,  le  crime  les  démons  : 
Cboisissez  de  ces  deux,  des  vertus  ou  des  vices; 
Ou  soyez  nos  tyrans,  ou  soyez  nos  délices. 
Il  n'est  aucun  milieu  qui  vous  semble  permis, 
Un  prince  vertueux  ne  peut  Pétre  à  demi  ; 
Un  peuple  à  l  u  il  de  lynx  sans  cosse  vous  couleiuple, 
Vos  moeurs  à  Tunivuis  doivent  un  s^rand  exemple; 
Le  pulilic  trop  facile  et  trop  tôt  corrompu. 
Par  la  contagion  de  vos  vices  imbu, 
Sur  vos  traces ....  Mais  quoi!  j'en  dis  trop ,  je  m'égare  : 
Respectons  dans  nos  vers  1n  ]><iurpre  et  la  tiare. 

Ubonnèteté  se  peint  de  diûërents  crayons; 
Ce  sont  des  traits  de  flamme  et  d'éclatants  rayons. 

«  Vojct  t.  IV,  p.  109.  cit.  VIII,  p.  lao. 
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Pour  tromper  un  rival,  Mazarin,  par  fincasê, 
Voulut  charger  Fabert  d*une  ikuaic  promeiM; 
Mais  Fabert  refusa  ce  méprisable  emploi  : 
«Non,  pour  des  vérités,  seigneur,  réservez -moi; 
«Quand  vous  voudrez,  dit-9,  tenir  votre  parole, 
«■Pour  y  donner  du  poids,  commandez,  et  je  volc.«« 
Modèle  des  Im mains,  ah!  puisse -je  en  raes  vers 
Publier  les  vertus  .ui  bout  de  Tunivers! 

K'mfii  cet  rlcelcur,  source  de  rK)tre  gloire. 
Aussi  fjrnnd  «!  itis  In  paix  qu'au  sein  de  la  victoire, 
Dans  nn  j(nn  de  combat  cnmle  danijereux . 
Se  montra  des  Français  l'ennemi  généreux  : 
Un  scélérat  '4  s'offrit  d'assassiner  Turenne; 
Plein  d'borreni'  du  projet,  il  marque  an  capitaine 
Le  sinistre  complot  qu'un  traître  osait  ourdir  : 
«Je  sais  vaincre,  dit-il,  et  ne  sais  point  trahir.» 

La  vérité  déteste  une  ilnesse  înfiime. 
Son  discours  est  pour  nous  le  nnroir  de  son  âme  ; 
Elle  joint  avtfc  art  à  la  rineérité 
Les  grâces,  la  douceur,  Fantiquo  urbanité.  - 

Ne  soutenteE  donc  plus,  esprits  souillés  de  crimes, 
A  qui  Tenfer  prêcha  ses  maudites  maximes. 
Que  le  grand  art  du  monde  est  d'être  fourbe  et  fin, 
Kt  que  la  vérité,  fâcheuse  au  ^enrc  Immain, 
Décrépite  harpie,  est  faite  pour  déplaire  : 
AllcL,  voyez  Camas,  vous  direz  le  contraire. 

Fait  1740,  et  corrigé  k  Potsdam  18  février  ijSo.  (Envoyé 
à  Vollâire  au  mois  de  mai  1740 ,  et  au  comte  Algarotli 
le  19  do  mémé  mois.) 

»  Voyez  l.  VIII,  p.  lai. 

i4  Ce  in«lbcaf«m  •'«ppdûi  VUlencufre.  (  Vôyc»  1. 1,  p.  69.) 
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rJii  (lieu  s'empare  de  mon  uumî, 
Je  sens  une  céleste  anleui-, 
O  gloire!  la  divine  llannne 
M'cmhrasc  jusqu'au  Tond  <lu  cœur. 
Rempli  de  tou  puissant  délire, 
Par  les  doux  accords  de  ma  lyre 
Je  veux  célébrer  tts  bienfaits  : 
Tu  couronnes  le  vrai  mérite. 
Et  ton  divin  laurier  excite 
Les  faumaiDS  k  tous  leurs  succès. 

Nos  vertus  mènent  à  la  gloire, 
Et  la  gloire  mène  eux  vertus; 
Elle  est  mère  de  le  victoire, 
Elle  déchire  les  vinnâis; 

Cicéron  lui  dut  l'éloquence, 
Sénèque,  la  vaste  science, 
Elle  forma  lc>  Mais  Césars. 
Sortez  des  voûtes  ténéhreiises. 
Parle*,  ô  mânes  :;cnéieuscs! 
Qui  vous  lit  braver  ks  hasards? 

i  Faite  c»  1734.  fV  oy«ti.X,  p.  71— 81. | 
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Déjà  Je  vois  des  Thermopyles 
Les  magnanimes  défenseura 
S'immolant  pour  sauver  leurs  villes 
Des  ravages  de  leurs  vainqueurs; 
Et  si  leur  valeur  en  Impose, 
Au  nombre  leur  eourage  uppose 
L*lnébranlable  fermeté; 
Tandis  que  le  fer  les  abîme , 
La  viaie  i,'loitv.  *jui  les  aiiiiiic, 
Leur  montre  l'immorlaUté. 

Généreux  captif  de  CartliagCt 
Trop  infortuné  Régulus» 
Victime  d'une  aveug^  ngOt 
.Ou  victime  de  tes  vertus. 
Exemple  illustre  de  Tbistoli», 
Plutôt  que  de  trahir  to  gloire, 
Ta  foi,  ton  honneur,  tes  serments. 
Pour  le  salut  de  U  pairie 
Tu  braves  Numanee  en  furie. 
Et  tu  péris  dans  les  touiinents. 

Quel  est  ce  héros?  C'est  Eugène, 
Ce  fortuné  triomphaU  ur: 
De  la  victoire  qu'il  enchaîne 
La  gloire  a  partagé  rhooneur  : 
Protectrice  de  cet  Alcide, 
Son  fantôme  brillant  le  guide 
Aux  bords  du  Danube  et  du  Rhin, 
Contre. finfidele  en  Hongrie, 
Dans  les  champs  sanglants  dltaUe, 
Pour  le  eouronner  à  Turin. 

Enfants  des  arts  et  du  i;éiue, 
Fils  de  Minei*ve  et  d'Apollon. 
Qui  vous  excite  ol  vous  convie 
De  monter  sur  le  double  mont? 


ODE  SUR  LA  GLOIRE. 


Parle/:,  irponUe/- -iioub,  Uoiaurc» 
liorace,  Virgile  et  Voltaire, 
Quel  dieu  préside  à  vus  coiicei'U? 
Vous  aspirez  tous  à  la  gloire , 
Et  pour  vivre  dans  la  tnémoire, 
L'hooiiAiir  lîme  et  polit  vos  vers. 

Le  acâérai  au  legard  loaehe 

Se  trompe  toujours  sur  llioiuieui*; 

La  gloire  à  sou  âuie  farouche 

Paraît  un  excès  de  fureur. 

Il  ne  sort  point  de  son  ivresse, 

Sa  raison  eoopable  et  traîtresse 

Dcfigui'C  la  vérité; 

Dans  son  avcuglcinciit  étrange, 

11  se  croit  digne  de  loiianije. 

Lorsque  son  crime  est  détesté. 

(Juiiti  incendiaire,  j)I)jet  de  Mùuie 
Arme  d'un  ilaniiieau  dévorant. 
Livre  à  la  fuieur  de  la  flannne 
Un  temple  antique  et  florissant; 
Que  Thaïs,  trop  présomptueuse. 
Pense  de  devenir  fameuse 
En  détruisant  PersépoUs  : 
Aux  fitttes  sacrés  de  la  gloire. 
On  noircit  ks  noms  et  f  histoire 
Et  d*Érostrate  et  de  Thai's. 

Sors  des  cendres»  Rome  païenne, 
Viens  te  reproduire  à  mes  yeux; 

Va  confondre  Rome  chrétieone 
El  ses  prêtres  anibiLicux; 
Du  sein  de  la  vertu  féconde. 
Oppose  les  vainqueurs  du  nioiidc 
A  tous  ces  prêtres  iiupusteurs. 
A  tous  ces  frauduleux  poutiCes , 
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(^ui  sur  des  livres  apocryphes 
Fondeoi  leur  cuite  et  kui*8  cmeurs» 

O  gloire ,  à  qui  je  Mcrifie 
Ues  plakin  et  mes  p«Mion«, 
O  Ivoire,  en  qui  je  me  confie, 
Daigne  éclairer  mes  actions. 
Tu  peux,  malgré  la  mort  cruelle. 
Sauver  une  faible  étincelle 
De  Tesprit  qui  réside  en  moi  : 
Que  ta  luaiii  m'ouvre  la  barrière, 
Et,  prêt  à  courir  la  carrièit*. 
Je  veux  vivre  et  moui'ir  pour  toi. 

F«iie  en  i734t  coiiigiîc  à  PoUdaui  en  i 


ÉPITRE  A  CÉSARION.  " 


De  ma  bavarde  poésie 

Ne  vous  lasserez- vous  jamais? 

Et  des  camps  de  la  Siltslo, 
i\  attendrez  -  vous  de  moi  que  nouvelles  de  paix? 
Lorsque  Mars  m'étourdit  au  son  de  sa  lîuilare, 

£t  que  tout  ici  se  prépare 
A  vider  par  le  fer  des  iUustres  procfs^ 

Ma  cervelle  est  anex  Inzaite 
Pour  liailH»iBlier  ees  wm  woÊà  fous  que  mauvais. 

filais  puisqu'enfin  de  ma  folie 
Césarion  se  dit  Taimable  proteeteur, 

Qu'il  veut  m*ériger  en  auteur. 

Son  attente  sera^unîe  : 
Au  Jîeu  de  ees  beaux  vers  fMurftunés  d'ambroisie, 

D*une  détesuble  liqueur 

Je  ne  vous  offre  que  la  lie; 

Kl,  pocUque  ijazeticr, 
.        Des  nouvelles  de  ce  <]  a  i  nier, 
Dans  un  pompeux  ama.s  d  iuuuies  paroles. 
Je  veux  vous  faii-e  ici  «pidijucb  <  «intes  iiivoles. 

Apprenez,  donc  que  nos  Césars , 

Désœuvrés  dans  ces  champs  de  Mars, 

Me  font  que  rire,  aimer  et  lioire; 

FûU  en  tj^t.  I  Voyci  t.  X ,     a«,  et  d*dcNHti  p.  3i.J 
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Taudis  que  nos  pliiisaiits  hussai'ds, 
Eu  préliidanl  sur  la  victoire. 
Fremieiit  Mcn  iiri'  poiii-  la  Gloire. 
S'ils  se  trompent  si  lourdement» 
C'est  qu'ils  ne  sont  pas  trop  savants. 
Peu  versés  en  mythologie, 
Guère  plus  en  théologie, 
Confondant  les  biens  et  les  gens. 
Tandis  qu'engraisses  de  pillage, 
Chez  nos  rivaux  ils  font  tapage, 

Nous  demandons  de  vous,  digne  suppôt  des  arts, 
Qu*au  terme  de  tous  nos  hasards, 
Vous  nous  conduisiez  vers  ce  temple 
Ott  rétranger  surpris  contemple 
Toute  la  grandeur  des  Romains 
Dans  leurs  plus  florissants  dcstius , 
Dans  cette  salle  oïLiculairc, 
La  lidisiliquc  et  sanctuaire 
Des  voluptés  et  des  plaisirs, 
Où  nous  eiitendifui.N  1rs  soupirs 
De  la  touchante  Meipomene, 
Oii  nous  verrons  tout  le  domaine 
Et  des  Muses  et  d'Apoilon. 

Dans  Topera  ee  dieu  fera  le  violon, 

11  daignera  lui-même  inspirer  rhacmonie 
Et  soutenir  la  mélodie; 

Uuciuint,  des  instruments  il  unira  le  son 
Au  charme  d'une  volz  sonore; 

De  plus,  il  daignera  nous  enrichir  encore 
En  y  Joignant  l'illusion 
Que  met  la  décoration 
A  la  danse  de  Terpsîchoie. 
Là«  n'ayant  plus  chargés  les  bras 
Des  héroïques  embarras 
Qui  me  font  grisonner  la  tête, 
Oubliant  le  dieu  des  combats, 
Mous  pouiTons  célcbm*  la  fêle 
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De  Cypris  et  du  tendre  Amour. 

Les  cœurs  seront  notre  couquèlef 

Le  cul  d'Egié,  ootre  tambour. 

Et  les  Grâces  aeronl  de  jour; 

Les  boutciUes  seront  nos  armes. 

Les  myrtes  seront  nos  lauriers, 

£t  les  baochanles  nos  gendaimes. 
Les  llls  seront  témoins  de  nos  exploits  çuenner»; 

De  plus,  la  liahoule  •  et  le  masque 

Pourront  nous  tenir  lieu  du  casque  ; 
De  légers  escarpins  serviront  de  coursiers* 
Dans  ec  nom  eau  palais '7  de  noble  arehitectui^, 
Nous  jouirons  tous  deux  de  la  liberté  pure, 

Dans  l'ivresse  de  i  amiiic; 

L'ambition,  l'inimitié, 
Sci'ont  les  seuls      It*  >  laxcs  contre  nature; 

Le  culte  ne  s  adressera 

£t  notre  encens  ne  fumera 

* 

Que  sur  les  autels  d'Epicure. 
Tandis  que  je  vous  £ms  cette  aimaUe  peintuie 

pes  plaisirs  dont  nous  jouirons. 

Vous  languisses  dans  les  prisons 

Du  teifible  dieu  d'Épidaure. 

A  ses  prêtres,  vos  assassins. 

Par  erreur  nommés  médeefais, 

Si  vous  voules  guérir  eneore. 

Faîtes  prendre  tous  les  matins 
.  Double  portion  d*eUébore; 

Alors,  quand  le  triste  Orion 
Sur  nos  champs  dtjjouillés  de  la  moisson  nouvelle 
Enverra  par  les  vents  et  la  neige  et  ia  grêle, 

Vous  veiTCi,  cher  Ce^a^J()n, 

Dans  les  murs  de  notre  Ilioii 

De  retour  votre  ami  lidële. 

Voyei  t.  X ,  p.  171. 

ChârioUcnboùig.  [\oytt  t.  VU,  p.  3â.) 
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AUX  MANES  DE  CËSARION/ 


i^a*entends-je ,  juste  Dieu  !  Quelle  «ITrMiie  nouvelle! 
Gésarion  n*e8t  plus!  le  livide  trépas 
Trsndiet  «le  sa  fiiux  eraelfe. 
Le  fil  de  ses  beaux  jours,  ses  chaimes,  ses  ;ippas! 
Quel  alirenjt  désespoir!  Ami  tendre  et  fidèle, 
Je  sens  mille  poignards  qui  me  percent  ie  cœur; 
Ah  !  t  e  cœur  déchiré  palpite  de  fureur. 
Tu  nos  plus!  c'en  est  laiL,  ma  perte  est  élernelle. 
Mon  amour,  qui  te  suit  jusqu'aux  Jk>i  (Is  du  uéaiil. 
Au  delà  du  trépas  te  respecte  et  t'honore  ; 
Oui,  je  t'estimai  vivant. 
Et  je  te  chéris  encore. 
Tu  vis,  sans  t*ébranler,  la  mort  qui  nous  détruit; 
Dans  ee  «noment  affreux  dont  firémit  la  nature, 
Ton  couiige  étonnant  te  soutient,  le  conduit. 

Et  ton  Ame  juste  et  pure 
Méprisa  des  enfers  la  invole  imposture 
Et  les  sombres  terreurs  d'un  avennr  fbrlirit. 
Si,  durant  tes  beaux  jours,  tu  suivis  Epicure, 

Par  un  généreux  cfTort 
Tu  surpasses  Zenon  au  moment  de  la  mort, 
llélas!  qucst  devenu  ce  cœur  si  magnanime, 

•  Didier  baron  de  Kcylterliiigk,  surnQmmc  CcMiioa  pâx  Vtéàénc,  moiunil 
à  B«rliA  le  t  'd  «oùl  174^. 
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Cet  esprit  tendre  et  rabBinc? 
Vit-il  eiMsor?  n*ett-îl  pli»? 

Grand  Dieu!  quel  afircux  abime! 
Tout  est  anéanti f  lesprit  et  ses  vertus: 
S'il  rojîptrait  encor,  son  omhre  ou  sa  pensée 
De  l'enipire  d*'*;  moi  is  se  serait  élancée 

Vers  le  séjour  des  vivants, 

Pour  soulager  mes  tourments. 
Ah!  triste  souvenir!  re^t  plein  d*amertume! 
Stoïcisme  insensé,  vainetneikt  tu  présiime 
De  garantir  Tesprit  contre  les  coups  du  sort 

J*«i  cru  mon  âme  impassible, 

A  tout  malheur  insensible; 

Je  suis  détrompé  :  ta  mort  • . . . . 

Juste  Dieu!  quel  coup  terrible! 
Ciel!  ma  douleur  mortelle  et  m'éjfaro  et  me  perd. 

Grand  Ditml  loa  aiument  suprême. . . , 

Dans  ce  désespoir  extrême, 
Ma  raison  inutile  en  de  si  ijrands  revers. 

Conspirant  contre  moi-même. 

Rend  mes  chagrins  plus  amers. 
Hélas I  j  ai  tout  perdu,  je  perds  lami  que  j*aime, 
Je  reste  seul,  sans  toi,  dans  ce  vaste  univers; 
Ces  jours  sont  écoulés  comme  des  nmlucs  vaines. 
Où  nos  deux  eœurs  unis,  ne  formant  qu^un  seol  cœur, 
S*entre-communiqnaient  leurs  plaisirs  et  leurs  peines, 
Et  ne  pouvaient  jouir  que  d'un  même  bonbeur. 

Entre  nous  aucun  partage , 

Même  goût  et  même  iisa^e. 
Notre  tendre  amitié  nous  rendait  tout  commua; 

Jamais  froideur  ni  nuage 

Ne  put  exciter  l'orage 

D*un  démêlé  importun, 
[.es  Jeux  et  les  Plaisirs  t'aecompagnaient  sans  cesse, 
£t  ton  esprit,  nourri  des  plus  galants  écrits. 
Avait  Tari  d^ennoblir  par  sa  délicatesse 

Les  bruyants  transports  des  Ris. 
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Digne  par  ta  politesse 
D*étre  mis  au  niveau  des  célèbres  esprits 

Dont  8*applaadltBait  la  Grëee« 

Ou  dont  se  vante  Paris; 
Plus  digne  par  ton  oœur  d'occuper  tme  place 
Chex  le  peu  de  hétos  connus  par  ramitië! 
Si  je  pouvais  juuer  de  la  lyre  d*Horaee, 
Je  ferais  retentir  les  échos  du  Parnasse 
Des  regrets  de  ce  cœur  toujours  au  tien  lié. 

Je  (lirais  que  tu  surpasse 

Achate  et  Pirithoîls , 

Pylade,  Oreste  et  Misus. 
J'immortaliserais,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme. 

Les  éclatantes  vertus 

Qui  brillaient  dans  ta  belle  àme. 
Mais,  Dieu!  je  vois  le  jour,  et  tu  ne  le  vois  plus! 
11  n'est  donc  que  trop  vrai,  la  mort  inexorable 
Ravit  également  le  vulgaire  hébété 

£t  rhonune  le  plus  aimable. 
Elle  n*épargne  rien,  vertu  ni  dignité; 

Sur  les  rives  du  Gocyte 

Il  n*est  vice  ni  mérite; 

Ce  qui  n'est  plus  n*«  qu'été; 

J'y  vois  dans  l'égalité 

Hector,  Achille  et  Thersite. 
Vers  ce  séjour  obscur  j'avance  prompteroent, 
Mes  heures  et  mes  jours  volent  rapidement; 
Ma  carrière,  au  delà  de  la  moitié  remphe. 

Me  présente  sa  sortie. 
Dans  peu  je  te  joindrai  dans  ton  noir  monument; 

Là,  dans  cet  asile  sombre. 

Je  veux  rn'unir  à  ton  ombre 

Et  la  chérir  constamment. 
Tandis  que  le  destin  m'arrête  dans  ce  monde. 

Plein  de  ma  douleur  profonde, 
Portant  au  fond  du  oœur  Icmpreinte  de  les  traits. 
Nul  bonbeur  ne  pourra  diminuer  ma  plainte. 
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Sous  teft  fiinèbres  cyprès. 

J'irai  sur  U  cendre  éteinte 

Renouveler  mes  regrets, 

Mon  désespoir,  mes  alarmes. 
Te  vouer  ees  soupirs  pour  moi  si  pleins  de  charmes. 

Mes  tendres  vers  et  mes  pleurs, 
Et  Joncher  ton  tombeau  des  myrtes  et  des  fleurs 

Qu'auront  arrosés  mes  larmes. 
Qu'heureux  est  le  mortel  qui  peut  d*an  front  serein 
Voir  de  Tafli-eux  trépas  les  cnielles  approches. 

Et  qui  subit  son  destin 

Sans  terreur  et  sans  reproches! 
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A  LA  BARONNE  DE  SCHWERIN, 

SUR  SON  MARIAGE 

AVEC  LE  SCHLLTHEISS  LENTULUS.' 


Daignez  recevoir  ce  fromage 
Comine  un  prémice  de  lliominage 
I>e  messieurs  les  Treize  Cantons. 
U  est  vrai.  très-po!i  nous  pensons; 
Mais  lorsque  notre  àine  sonitneillc, 
L'amour  en  sursaut  la  réveille. 
Oh  !  pour  Tamour,  nous  le  sentons  ; 
Aussi  nous  nous  réjouissons 
De  ee  qu*en  ce  jour  d'allégreflee, 
Lentulus  vous  fera  Suissesse. 
Suissesse  est  un  titre  d^honneur* 
Il  vaut  mieux  que  celui  d'abbesse, 
D'Excellence  «  de  Votre  Altesse; 
Bien  en  voudraient  de  tout  leur  cceur, 

*  Cette  poêitie  fut  prr.<(entéc  à  Marie  «Anoe  de  Schwrrin,  fille  4n  défottl 
niiniMre  d'Ktnl  Krrilrrîc-Rogisln»  (1c  Sclnvcrtn  ,  Îp  r-  j.invier  174^1  }t*nr  lîr  «on 
mariage  a%ec  le  major  et  aide  de  camp  baron  de  l.eiitiilt»,  par  treiic  Suisses 
en  costume  national,  avec  on  fromage  d  une  grosseur  exti-aordinaire.  Le  baron 
de  Leotoliu  (woyta,  i,  IV,  p.  i55)  «EUît  lieutenaDi-gin^nl  lorsqu  il  quitta  le 
service  da  Rei,  le  a 3  décembre  177S;  il  motnni  à  Hottrepot  prit  de  Brnie,  le 
96  décembre  1 7S6.  11  est  nommé  iâ  par  plaisanterie  ScfiuUheit.t  (avojer).  C*««i 
le  titre  que  l'oo  doaiuit  à  Berne  an  premier  foaetiomnaire  de  la  république. 
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Qui,  B*il  leur  plait,  n*m  tâtront  guère, 

Car  jeune  Suisse  en  sa  vigueur- 

Vaut  mieux  (pie  prince  ocio^énaiiv. 

Mais  })our  vous,  faille/. -vous -eu  bien. 

De  \i<  illir  (lan.«;  ce  beau  lien; 

Et  coninic  en  Suisse  on  vous  marie. 

De  votre  uouvdle  patrie 

Il  est  tenips  de  savoir  les  lois. 

Sachez  donc  qu'aux  beautés  aimables 

Qui ,  par  leurs  chaimes  adorables, 

Subjuguent  et  bergers  et  rois 

Nos  Suisses  galants  et  affables 

Ont  constaté  les  plus  beaux  droits. 

Tout  lourds  et  grossiers  que  nous  sommes, 

Il  n*est  point,  parmi  tous  les  hommes 

Des  pantins  ou  Topiuaniboux, 

En  lail  de  pietives  de  tendresse, 

En  fait  de  lidèles  épuux , 

Exceptez -en  la  politesse. 

De  plus  parfaits  maris  que  nous. 

Mais  lorsqu'une  femme  ou  maîtresse 

Sent  de  la  caduque  vieillesse 

Sur  elle  appesantir  les  coups. 

Alors,  pour  comble»  sa  tristesse 

N*a  dliommages  que  nos  dégoûts. 

Des  yeux  rouges,  comprenes-Tous? 

Peau  tannée  et  gorge  flétrie. 

Cheveux  grisons,  branlantes  dents, 

Dos  convexe  et  genoux  tremblants, 

Sont  des  meubles  de  fnperie 

Qui  ne  trouvent  pins  de  chalands 

Dans  toute  notre  Suisseric. 

Eussiez -vous  cent  fols  plus  d*appas 

Que  Vénus  n'en  eut  en  sa  vie. 

Que  Tamante  de  Ménélas, 

Ou  la  bonne  dame  Marie, 

Ah!  ce  qui  n*est  plus,  on  Toublie, 
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Vieille,  vous  ne  nous  plains  pas; 

C*est  pis  encor,  car  la  police 

Et  la  vénérable  justice 

Tres«  vivement  vous  poursuivront, 

Et  gravement  vous  soutiendront 

Que  par  infernale  malice 

Vous  voilà  dans  la  vétusté. 

Ail!  que  d^esprits  profonds,  en  Suisse, 

En  physique,  en  moralité! 

Ils  disent:  La  iiiali::îilté 

Des  femmt's  fail  le  caraclèic; 

D'où  vient  qu'une  jeune  beauté 

Devient  une  vieille  sorcière? 

Ceci  bien  plus  vous  surprendra: 

Chez  nous  on  ne  vit,  ni  verra 

De  radoteuse  ridicule; 

Des  que  Jeunesse  abandonna 

Personne  qui  la  posséda. 

Sitôt  la  justice  la  brûle 

Sans  rep^tir  et  sans  scrupule , 

Car  chez  nous  sordèies  on  a. 

Et,  Je  crois,  tant  on  brûlera, 

Qu*un  jour  à  Zug  ou  bien  à  Berne 

Vos  ^vins  dbannes  on  verra; 

Alors  dans  le  fond  de  l'Aveme 

Sorcières  on  reléguera, 

Et  désormais  plus  n'y  croira. 

Oui,  par  vous  la  Suisse  embellie 

Reviendra  de  son  erreur; 

En  abjuiant  sou  hérésie. 

Et  chantant  la  palinodie. 

Elle  avouera  de  tout  son  cœur 

Qu  il  n'est  d  autre  sorcellerie, 

Ni  de  prestige  suborneur, 

Que  la  séduisante  magie 

Des  yeux  de  ce  sexe  vainqueur. 


STAJNCES 


CONTRE  UN  MEDECIN 

QUI  PENSA  TUER  m  PAUVin   («OLTTEUX  A  FORCE 

DE  LE  FAIRE  ÔUER. 


Je  chante  la  palinoilie, 
Il  faut  publier  en  tout  lieu. 
En  admirant  la  phaimacie, 
Qu'Hippoerate  est  un  pdsiant  dieu. 

De  ce  dieu  le  pouvoir  énorme 
A  fait  un  prodige  nouveau  : 
Voyez  mon  corps  qui  se  transforme, 
Et  s'écoule  comme  un  ruisseau. 

Déjà  je  deviens  une  source. 

Et  serpentant  sur  ce  limon, 

Je  veux  atteindre,  dans  ma  course, 

Ce  beau  fleuve  dans  ce  vallon* 

Oui,  là  mes  ondes  amonreoses 
Iront  se  mêler  pour  toujours 
Aux  ondes  pures  et  famwiiieB 
Du  fleuve,  objet  de  mes  amours. 

7' 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  DIVERSES 


Là,  soit  qu'il  passe  une  prairie. 
Ou  qu'il  parcoure  des  climats 
Plus  arides  que  la  Libye, 

Je  ne  Tabandonncrai  pas; 

Soit  enfin  qu*il  se  précipite 
Du  liant  (les  monts  en  rrumant, 
Ou  bien  qu'il  dirip^e  sa  i'uite 
Vers  rinsatiabie  Océan; 

Soit  qu'en  sa  course  vagabonde. 
Un  monarque,  enchaînant  ses  eaux, 
A  force  d*art  géno  son  onde 
De  jaillir  en  divers  jets  d*eattx  : 

Ce  me  sera  la  même  diose, 

Et  je  bénirai  les  destins 

De  ce  qne  ma  métainoi  jdiose 

Me  garantit  des  médecins. 

(Envoyées  à  Voltaire  le  lojuin  l'jàQ') 
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CONTE. 


Je  veux  (  hanter  sur  ma  vielle  profane 
Un  corilc  vrai  qui  surpasse  Peau -d'âne 
Objets  usés  que  nos  tendres  aïeux 
Trouvaient  si  beaux,  à  pn-senl  chassieux. 
Je  vous  implore,  éleraclics  grand'mères 
Que  chaque  hiver  assemble  autour  des  feiLX» 
Dignes  suppôts  des  contes  merveilleux. 

Et  vous  aussi,  mesdames  les  sorcières, 
Dans  ce  beau  ehamp  conduisez -mot  des  yeux; 
Et  vous  surtout  dont  Part  et  la  puissanoo 
Força  Tenfer,  et  ûrapf»a  dans  Kudor  « 
Les  yeux  d*un  xol,  par  un  piopihàte  moit.  ' 

Messieurs  Jes  saints,  souffres  par  liieniéanoe 
Que  je  vous  plaee  îd  selon  le  tour. 
O  vous,  des  deux  les  sombres  interprètes, 
Doubles  fripons,  menteurs  et  pis,  prophètes. 
Enseignez -moi  les  captieux  discours 
Dont  vous  saviez,  fabriquer  vos  oracles; 
Je  dois  ici  célél>rei  lc>  miracles 
D'un  preux  cafard,  cagoL  et  Lrij>le  saint, 
Vieux  vétéran ,  maquignon  de  Calvin. 


I  SmuucI.  chap.  aS»  vencU  7— 19* 
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Les  vents  fougueux  déchaînés  en  barbares, 
Fabrîcateurs  de  rhumes  et  catarrhes, 
Viimiut,  l'hiver,  répandre  sur  Berlin, 
A  droite,  à  gauche,  énormes  maladies, 
Et,  peu  touchés  de  Tamour  du  prochaio. 
Distribuaient  nombre  d'apopleiies. 
La  Faculté,  maudissant  leur  essaim, 
Laissait  mouiîr  et  perdait  son  latin; 
Tous  les  quartiers  chantaient  leurs  élégies, 
Inveetivant  Eole  et  le  destin. 

Dans  les  douceurs  d'une  paix  fratemeDe, 
Gromatieus*  vivait  avec  deux  sœurs 
Qui  du  beau  temps  fabriquaient  la  nouveUe, 
Faisaient  par  an  deux  abnanachs  menteurs 
Oh  se  trouvait  rhistolre  peu  fidèle 
Ou  bien  plutôt  TimpertiiMnt  roman 
Des  grands  flambeaux  cloués  au  jQrmaïuent. 

Groinaticus,  docteur  d'astrologie. 
Du  boa  rbebus  faisait  le  siii>stliut. 
Et,  renomme  savant  dans  la  magie, 
De  chaque  iou  recevait  le  tribut. 
Seul  revenu  dont  longtemps  il  vécut,  * 
Lorsque  la  mort,  qui  faisait  sa  récoite, 
En  tapinois  sur-le-diamp  l'accola, 
Subitement,  en  un  seul  tour  de  voile, 
Sur  le  carreau  roide  mort  le  coucha. 

D'aliord,  grands  cris;  ses  bonnes  sesuxs  pleurèrent. 
Et  de  leurs  voix  si  fortement  huriirent. 
Qu'à  ce  grand  bruit  leurs  voisins  s*éveillèrettt 
Un  peuple  entier  ànez  le  mort  s'assembla; 

•  Le  8  mars  174^,  r-isdononic  Kirch  fol  frfflp[n'  d'une  attaque  {l'apoplcBie 
dont  il  mourut  le  leudcmaiu,  âge  de  quAraote-cinq  ans.  Son  cadavre  olTrit  uu 
■ingnlicr  pUnoniiic  :  c'cit  que ,  fcf  tnm  Mran  ae  pouvaai  m  résoudra  «  lui 
donner  la  sêpultan  «Tant  qn*on  y  ^ert^l  dci  signes  de  eorraplion ,  il  te  conserva 

troit  Mmainrs ,  sans  qu'on  pùt  y  en  découvrir  de  sensibles.  Il  est  vrtà  que  le 
froid  ciccMif  qui  avait  rci^iié  jirnriant  le  çrand  hiver  dtirnit  encore  au  moii  de 
mars.  (Formey)  Utsloirc  de  l'Acadcnuc  des  sciences.  Dcrlln,  lySa,  in*4«  p<  65. 


Digitized  by 


LE  MIRAGL£  MANQUÉ. 

Les  plus  sensés  point  ou  ne  consulta. 
Mais  seuleiuenl  Ifs  duèijues.  les  rmaïucrcs, 
Qui,  décidant  de  toutes  nllaires, 
Sur  certain  cas  très -expertes,  dit -on, 
Quoique  manquant  de  rime  et  de  raison. 

Dans  cette  foule,  et  paimi  le  tumulte 
D*an  grand  concours  de  peuple  curieux, 
Pandt  soudain  une  figure  occulte, 
A  rœîl  liagard,  à  Tair  fastidieux, 
Bouche  béante  et  fiice  triste  et  sombre. 
Dtt  noir  enfer  semblait  sortir  cette  ombi'c  ; 
Chaetin  le  prit  pour  un  maE^icien, 
pour  un  démon,  pom  un  aiiLiciiiéLien. 
L  aurait-on  cru?  ce  tuiia«let  sinistre, 
A  large  audace,  à  rabat  de  inintsU^e, 
Etait,  dit -on,  grand  théologien. 
D*abord,  du  mort  les  deux  sœurs  rentourèrent, 
De  les  aider  humblement  Tlnvoquèrent; 
Sur  quoi  rêvant,  le  bon  prélat  enfin. 
Sans  autre  avis,  résolument  décide 
Qu*en  invoquant  le  céleste  Dauphin, 
On  nourrira  ce  cadavre  Uvîde 
De  restaurants,  de  bouillons  et  de  vin. 
Le  piquera  par  une  cantharide, 
Pour  rappeler  son  esprit  clandestin. 
«Je  vais,  dit-il.  confondre  rinrrédulc, 
«Et  l'esprit  fort,  eiicor  plu^  li  lK  ule; 
«  Ces  scélérats  crèveront  de  chagrin , 
«Voyant  le  mort  ressusciter  demain.» 

L'invention  fut  partout  applaudie, 
Et  tout  s^empresse  alors  dans  la  maison  : 
L'une  à  la  hâte  apporte  Teau  d'Hongrie, 
L'autre,  en  courant,  du  baume  d*Arabie, 
Là,  près  du  feu,  on  réchauffe  un  bouillon. 
Dans  la  maison  c'était  beau  carillon  : 
Tous  les  parents  chez  le  mort  s'empressèrent, 
Si  rudemeiil  des  coudes  se  c'liu<|ucrcnt. 
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Qu*k  terre  on  vit  sauter  plus  d'un  flacon, 

£t  qu'en  leurs  mains  maints  venes  se  lirisèranL 

Comme  au  rivage  on  voit  après  le  flux 
Dans  peu  de  temps  succéder  le  leDuz, 

On  vît  ici  se  presser  par  la  porte 
D'un  peuple  fou  la  nombreuse  cohorte; 
1!  entre,  il  sort,  et  par  le  défilé, 
Lassé  de  voir,  il  s'était  éroulé. 

Le  saint  alors  dévuicinent  s'avance  : 
«Ne  perdez  point,  leur  dit- il,  patience, 
«  Tout  doit  à  gré  dans  peu  nous  réussir; 
«Pour  le  présent,  laissons,  par  bienséance, 
•Au  pauvre  mort  le  loisir  de  dormir; 
«  Sortons ,  demain  il  faudra  revenir.  » 

Apres  qu*au  mort  on  eut  ouvert  la  iMuchc, 
Et  que  sa  sœur,  bonne  et  sainte  Mitouebe,* 
L*eut  abreuvé  d'un  bouillon  restaurant, 
Cbacun  s'en  fut,  rempli  de  ce  spectacle. 
Et  curieux  de  Tinout  miracle 
Qu'opérerait  ce  pieux  charlatan. 

Ce  jour  enfin  pour  leurs  souhaits  arrive. 
Avant  qu  un  coq  eût  chanté  le  matin, 
Des  bons  parents  la  troupe  fugitive 
V'iut  promptemenL  reti  ou\  er  leur  cousin. 
On  le  revit,  hélas!  toujours  de  même, 
Roide,  ininiobile  et  le  visage  blême; 
Le  saint  reA  iiiU  et  forleuiciit  promit 
(Jue,  par  l'effet  de  son  pouvoir  suprême. 
On  reverrait  le  mort  sortir  du  lit; 
Sur  quoi  d'abord  nouveaux  bouillons  on  fit. 

Enfin,  depuis,  huit  jours  on  attendit; 
Point  de  miracle;  on  attend  le  quînxiëme; 

■  Saînlc  Mitoticlic  r<«t  un  pcrsonn.t!;r  de  l*  Pucelle  de  N'oltnirr  (  N  .  si  ).  qui 
A  niW  son*  le  tcxle  la  noie  »iiivaul('  :  ■  On  dt^Til  autrefois  iOuUr  n'y  touche,  et  on 
di^atl  bifii.  Du  voil  aUenienl  «|ue  c'csl  une  Icmme  qui  a  l'air  de  n'y  pas  tnuclier: 
cc»l  par  curru|ition  qu'on  dit  sainle  Mtlouche.  -  L'e\prcs>&ioa  u^iu-c  aujourd'hui 
est  nùnle  têUùaehe, 
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La  espérant  ou  va  jusqu'au  vingtième: 
Biais  pas  un  mot  que  k  bon  saint  leur  dit, 
Pour  le  malheur  dtt  mort,  ne  s'accomplit 
Et  quelle  fat  rabattement  énorme, 
Lorsque,  voulant  juger  du  fiût  en  forme, 
Jttsques  au  fond  k  cas  s^af^rofondit! 
Qudqa*un  du  mort  kra  la  couverture; 
Gel!  0  sentit ....  fais -en  b  conjecture, 
Ami  lecteur;  je  sais  que  tu  m'entends, 
Et  volunliers  de  cette  idée  impure 
«le  veux  ici  t'éparjrner  la  peinture. 
Bref,  on  vit  Iticu  (jii'il  était  eiilin  triiips 
Que  le  bon  mort  fût  mis  en  sépulture. 
Et  le  cafard,  malheureux  en  augure. 
Devint,  depuis,  la  fable  des  parents. 

Lorsqu'une  fois  on  est  en  train  de  croire , 
L*esprit  se  pBe  à  toute  absurdité;  * 
La  £ibk  alors  passe  pour  vérité, 
Et  k  mensonge  est  ^al  à  Tbistoire; 
On  s*étourdit,  on  reçoit  tonte  erreur 
Qu'un  cerveau  creux  engendra  par  boutade  : 
Quand  une  fois  le  bon  sen^  bal  cliamadc, 
Adieu  raison,  à  jamais  serviteur! 

Corrigé  ii  Potsdam,  nS  oc  loin  e  1749.  (  Hiivo)^é  à  Vollâire 
le  3  mai,  à  AigarùlU  le  19  mai  1740.) 
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LE  SEIUN  ET  LE  MOINEAU, 

FABLE. 


On  se  fait  des  grandeurs  une  très -fausse  idée. 
Les  estime  le  plus  qui  les  coiuiait  le  inuius; 
Telle  .imc,  de  leur  soif  se  trouvant  possédée. 
Perd,  pour  les  acquérir,  et  son  leiii|>&  et  ses  soins». 

Dans  tous  les  états  de  hi  vie 

On  trouve  du  haut  et  «lu  has; 
ha  tel,  dont  le  bonheur  inspire  de  fcnvie. 

Se  plaint  de  ce  qu  il  ne  Ta  pas. 
Ecoutez  sur  ceci  le  conseil  charitable 
Qa  osent  vous  indiquer  les  oiseaux  de  ma  iable. 

Un  jour,  dans  un  grand  bourg,  certain  moineau  banal , 
Des  plus  galants  moineaux  redoutable  rival, 

Le  plus  estimé  chez  les  belles, 

Galant,  joli,  coquet  un  brin, 

Volait  de  ses  rapides  ailes 
A  Tentour  d*un  diâtrau  flanqué  de  deux  tourelles. 

Palais  du  seigneur  suzerain. 
Il  aperçoit  au  fond  d'une  gentille  cage. 
Juché  dessus  sou  l>ois,  un  nier\cillcux  serin, 

Oui  le  chai  ma  par  son  ramage. 
«Udasi      dirait -il.  du  peuple  des  uiseauik , 


Digitized  by  Google 


LE  SERIN  ET  LE  MOINEAU. 


•  Au  beau  serin  échut  le  meilleur  apana^  : 
«A  Tabri  des  Misons»  à  l'abri  de  l'oatragCt 
«Logé  comme  un  seigneor,  il  igpore  mes  niAïui 

«Tandis  qae,  moiiillé  par  Torage, 
«Je  gielotte  sur  des  roseaux, 
•n  yit  en  tres-grand  personnage, 
«H  se  miro  dans  des  tmmeanz, 
«Son  bon  maître  Taime  à  la  rage, 

«11  le  nourrit  de  sucre  ou  d'escdleni  biscuit. 
«Tandis  qu'en  ce  maudit  village 
«A  coups  de- feu  Ton  me  poursuit, 
«Que  j'erre  comme  un  misérable, 
«De  cent  caresses  on  l'accable. 
«Sort  cruel,  où  m'as-tn  rétluit? 
«(jiic  ne  suis -je  né  son  s('inl)lal>lc!  » 

Notre  ucniil  MM'lii,  (|iioi(]ii('  sans  truchement, 

Comprit  niallrc  moineau,  je  ne  sais  troj>  comment. 

Un  serin  du  bel  air,  qui  vit  dans  le  grand  monde, 
Fût -il  même  tant  soit  peu  sot. 
Doit  deviner  à  demi -mot 
Les  autres  oiseaux  de  la  ronde. 
Il  répondit  au  gros  moineau. 
Dans  son  dialecte  d'oiseau  : 
«Ami,  ta  cervelle  est  timbrée, 

«Tu  parle  avec  esprit,  mats  tu  raisonnes  mal. 
«Ma  cage  richement  dorée 
«Te  lend  en  secret  mon  rival; 
«Ab!  dans  la  plus  superbe  cage, 
«Ces  fers  et  ma  captivité 

•  Me  font  sentir  le  poids  d'un  pénible  esclavage. 

•  Que  m  importe  la  vanité? 
«Sois  saiisi  iit  Je  ton  partage: 
-  i^ouit  de  bonheur  sans  liberté.  • 


PIÈGES 


mORAMME  1. 


Ch  ez  uu  malade  on  mande  un  assassin; 
Il  le  tua ,  c'est  la  vieille  couuime. 
Mais  sur  ceci,  ce  qu'aucun  ne  piésuiue, 
C'est  que  d  eUroi  mourut  le  mcdeciu. 
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ÉPIGRAMME  11. 


«Auguste  fait  dans  huit  jours  banf|ueroulet*« 
Disait  à  Dresde  un  jeune  gurt  firsnçait. 
On  fcpondifc:  «Vous  n*y  voyes  donc  goutte? 
«Ah!  pour  du  mal,  le  Roi  n*cn  fit  janais; 
«Mail  e*ett  son  page  et  son  YÎlam  laquais.  »l> 


k  Lm  «omifi  de  BKtU  et  de  Hennicke.  Vôyes  I.  II,  p.  »6.  el  I.  lil.  p. 
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ËPIGRAMMË  UL 


Un  vieux  sondai  d,  revenant  de  campagne, 
Trouva  chr/  lui  s  i  li(îf»l»«  compa^rie 
Otiî,  dans  ce  temps  seuli'  tDules  les  nuits. 
Fit  un  poupon  pour  charnier  ses  ennuis. 
Sur  (|uai  le  gan  dons  la  maison  à  bruire, 
Quand  sa  Junon,  qui  savait  le  conduire. 
Lui  dit  :  «Pourquoi  tous  deux  nous  querelier? 
•Lorsque,  suivant  ta  rage  furibonde, 
«Tu  travaiUais  à  détruire  le  monde, 
«N*ai-je  raison,  moi,  de  le  repeupler?» 
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ÉPIGKAMME  IV. 


Jerkain  quidam  qui  n'était  «Uniaiaé 
S*écriait;  «On 

•  Ahl  je  suis  actéonisé 

•  Par  jua  fenicUe ,  que  j  abhorre,  ■ 
Un  sien  ami,  d'un  air  rêvcui*, 

Lui  dit  :  «\  a,  prends  de  rellébore, 
D'èti  c  cocu  n'est  pas  si  grand  malheur; 
Tu  méritais  peut-être  pis  encore  : 
Où  diable  aus&i  places -tu  ton  honneur? 


P  I  k  c  E  s 


ÉPIGRAMME  V. 


XJn  monstre  féminin,  fléau  de  son  mari. 
L'avait  pcrsécaté  du  jour  qu*il  lavait,  pris 
Jusqu'au  jour  que  la  mort  un  beau  matin  l'eut  frite. 

Le  veuf  >*eii  déiespérait  f«rt; 
Ses  amis  lui  dlsaieiit  :  «  Vous  la  pleurcx  k  tort  » 
—  «Cest  que  je  crains,  dit -il,  qu'elle  ne  ressuscite.» 
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EPIGRAMME  VI. 


Un  Ottoman  ambassadeur 

\  iiit,  do  la  part  du  (irand  Seigneur, 

A  Vienne,  cour  ti*è8-haut  huppée. 

Des  présents  leur  fit  par  hooneur  : 

I!  donna,  je  crois  par  erreur, 

A  rimpérairice  Tépée, 

£t  la  quenouille  à  rfmpereur. 


XI. 
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A  JORDAN. 


De  Tau  1743. 

Lorsque  tu  parles  de  canons. 
Coliii  doit  parler  d'astrolabes, 
Use,  des  courbes,  des  Newtons  « 
Et  moif  je  ferai  de«  chansons 
En  lang^ues  grecques  et  arabes. 
Quun  cbacirn  garde  ses  oisons, 
Crois -moi  9  c'est  le  seul  parti  sage  : 
Trop  heureux,  si  nous  remplissons 
Comme  il  faut  un  seul  personnage! 
Je  ne  dis  point  que  tu  ne  sois  pas  un  excellent  scribe,  un 
Atlas  de  bibliothèque,  un  savant  jovial,  un  terrible  Grec,  un 
galant  doué  de  tous  les  talents  que  possédait  défunt  Fâne  de  Lu- 
cien :  je  me  lenferme  modestement  à  soutenir  que  tu  n*es  point 
un  Bélidor  •  en  arUllerie.  J*ai  pensé  étouffer  de  rire  en  lisant  ta 
lettre.  Un  tourneur  s'offre  à  faire  des  caiious,  et  s'adresse  à 
Jordan.  Crois -moi,  mon  ami,  ne  communique  point  ce  secret, 
et  fais  travaiiier  cet  artiste  pour  ton  arsenal.  A  la  première  dis- 

•  Bernard  Foresl  de  Bclidor,  marcclial  de  camp  el  înspeeteur  de  rarUllcri« 
a  Pari»,  oà  il  movnit  le  8  ««ptcmbre  1761;  il  éUit  né  en  i6f)7. 
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pute  littéraire  qpi  te  surviendra,  braque  ta  grosse  artillerie  contre 
ton  adversaire,  et  crie -lui  :  UUima  ratio  Jordani!^ 

Je  suis  ieib  depuis  quelques  jours;  je  ne  vois  que  des  rem- 
parts ,  je  n*entends  que  le  tonnerre  des  fusils,  je  ne  me  promëue 
que  dans  des  mines,  et  je  ne  respire  que  du  souiîe.  Que  peux-tn 
attendre  de  moi,  sbon  une  lettre  bien  martiale?  Cependant  je 
eompte  de  retrouver  à  Beriln  des  plalsus  plus  doux  et  d'y  souper 
gaiement  entre  Mécène-Jordan  et  Pollion-Césarion.  Adieu,  mon 
ami;  profite  du  temps,  car  il  s'envole. 

•  AUmioB  \  llnseriplioii  VWmm  ratio  régis,  que  Fr<d&i«  fil  ncltn  m»  m 
canons  dit  1743-  Oa  lÎMit  «or  «eux  de  Loni»  XIV:  UUima  ratio  rtgum,  Vojcs 

t.  I,  p.  lao  ;  t.  VIII,  p.  i58,  agS  ci  ag6,  et  t.  IX,  p.  i49. 

^•  Celte  lettre  a  été  ccrîi<>  à  Ncïmc,  le  4  *oât  1743.  \oye%  Friednchê  fies 
Zwciien  Kiinigs  vou  Preussen  hmicrlassene  Werke.  Aus  dem  FraazosinAen  Sher- 
«CML  B«flia,  1789,  i.  I,  p.  xxv,  et  t. VU,  p.  33$. 
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Da  «ft  de  ttvrier  •747» 

\oiis  n'avez  donc  point  £ait  votre  Sémiranm  pour  Paiis?  On  ne 
ee  donne  p»s  non  plus  la  peine  de  tcayailler  avec  ioin  ane  tragé- 
die pour  la  iaisser  -vieillir  dans  un  portefiBoiUe.  Je  tous  devine  : 
avouez  done  que  cette  pke  a  été  compoiée  poor  notre  théâtre 
de  Beriin.  A  eonp  sûr,  e*est  mie  galanterie  que  toos  me  faites,  et 
qne  votre  diicrétîon  ou  votre  modestie  vous  erapèdie  d*avouer. 
Je  vous  en  fiûs  mes  remerelments  à  la  lettre,  et  j'attends  la  pite 
pour  Tapplaudir,  car  on  peut  se  réerier  d'avance  quand  il  s'agit 
de  vos  ouvrages.  D  n'y  a  qu'une  injustice  extrême  de  la  part  du 
public,  ou  plutôt  les  intrigues  et  les  eabales,  qui  peuvent  vous 
enlever  les  louanges  que  vous  méritez. 

Voilà  donc  votre  goût  décidé  pour  l'histoire  :  suivez,  puis- 
qu  il  le  faut,  cette  iiiipidsiou  étrani^'ère;  je  ne  m'y  oppose  pas. 
L'ouvrage  ■  qui  m'occupe  n'est  i)uiiit  dans  le  genre  de  mémoires, 
ni  de  coniiiicutaires;  mon  |>ersonnel  n'y  entre  pour  rien.  C'est 
une  fatuité  en  tout  hoinrtie  de  se  croire  un  être  asseï  remarquable 
pour  que  tout  l'univers  soit  informé  du  détail  de  ce  qui  concerne 
son  individu.  Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de  l'Europe; 
je  me  suis  appliqué  à  crayonner  les  ridicules  et  les  contradictions 
que  Ton  peut  remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent. J'ai  rendu  le  précis  des  négoeiations  les  plus  impor- 

a  MtMn  dê  mon  leiiy«.  Vojn  t  U,  p.  n. 
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tantes,  tics  fa.ils  de  guerre  les  plus  remarquables;  et  j  ai  assai- 
sonne ces  récits  de  réflexions  sur  les  causes  des  événements  et  sur 
les  diiïérents  eilets  qu  une  même  chose  produit  quand  elle  arrive 
dan«5  d'autres  temps  ou  chez  dilTéreotes  nations.  I^es  détails  de 
guerre  que  \ous  d»Miai;,Mie7  «ont  sans  doute  ros  î(iiii,'s  journaux 
qui  coutieinicnl  i  ennuyeuse  erHirncralion  de  cent  minuties;  et 
vous  avez  raison  sur  ce  sujet.  Cependant  i!  faut  distinguer  la 
matière  de  rinhabileté  de  ceux  qui  la  traitent  pour  la  plupart  du 
temps.  Si  on  lisait  une  description  de  Paris  où  l'auteur  s'amusât 
à  donner  l'exacte  dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville 
immense,  et  oh  il  n'omit  pas  jusqu'au  plan  du  plus  vil  brelan, 
on  condamnerait  ce  livre  et  l'auteur  au  ridicule,  mais  on  ne  dinit 
pas  pour  cela  que  Paris  est  une  ville  emiuyense.  Je  suis  du  sen- 
timent que  de  grands  faits  de  guerre,  écrits  avec  concision  et 
vérité,  qui  développent  les  raisons  qu'un  chef  d*armée  a  eues  en 
se  déridant,  et  qui  exposent,  pour  aiari  dire,  l'âme  de  ses  opé- 
rations; je  crois,  je  le  sépàte,  que  de  pareils  mémoires  doivent 
servir  d'instruction  k  tous  ceux  qui  font  profession  des  annes. 
Ce  sont  des  l^ons  qu'un  anatomiste  fait  à  des  sculpteurs,  qui 
leiu*  apprennent  par  quelles  contractions  des  muscles  les  membres 
du  corps  hunjaiu  se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exemples  et 
des  préceptes  :  pourqu*»!  1,1  i^uerre,  c^ui  déiend  la  patrie  et  sauve 
les  peuples  d'une  ruine  pro(  liaine,  n'en  aurait-elle  pas? 

Si  vous  continuel  à  écrire  sur  ces  dernières  guerres,  ce  sera  à 
moi  à  vous  céder  ce  champ  de  bataille;  aussi  bien  mou  ouvrage 
.  n'est- il  pas  fait  pour  le  public. 

J'ai  pensé  très  -  sérieusement  trépasser,  ayant  eu  une  attaque 
d'apoplexie  imparfaite;  mon  tempérament  et  mon  âge  m'ont 
rappelé  à  la  vie.  Si  j'étais  descendu  là  «bas,  j'aurais  guetté  Lu- 
oreoe  et  Virgile  jusqu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver, 
ear  vous  ne  pourrez  avoir  d'autre  place  dans  l'Élysée  qu'entre  ces 
deux  messieurs -là.  J'aime  cependant  mieux  vous  appointer  dans 
^  ce  monde -ci  :  ma  curiosité  sur  l'infini  et  sur  les  principes  des 
choses  n'est  pas  asscs  grande  pour  me  &ire  hâter  le  grand  voyage» 
Vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir;  je  ne  m'en  réjouirai  que 
quand  je  vous  verrai,  car  je  n'ajoute  pas  grand*  foi  à  ce  voyage. 
Cependant  vou9  pouvez  vous  attendre  à  être  hien  reçu. 
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Car  je  tainie  toujours,  tout  ingrat  et  vaurien, 

Kt  ma  facilité  fait  grâce  à  ta  faiblesse: 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  cœur  chrétien. 

Le  duc  de  Richelieu  ^  a  vu  des  dauphines,  des  fétes,  des  céré- 
monies et  des  fats  :  c'est  le  lot  d*un  ambassadeur.  Pour  moi,  j*ai 
vu  k  petit  Paulmifh  ausâ  doux  qu'aimable  et  spirituel  Nos  beaux 
esprits  Tout  dévalisé  en  passant,  et  il  a  été  obligé  de  nous  laisser 
une  comédie  charmante,  qui  a  eu  assez  de  succès  à  sa  représen- 
tation, n  doit  être  à  présent  à  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  compliments,  et  de  lui  dire  que  sa  mémoire  subsistera  tou- 
jours ici  avec  celle  des  gens  les  plus  aimables. 

Vous  R\cz  prêté  vutre  Pucelle  à  la  duchesse  de  Wurtemberg: 
appicucz  qu'elle  l'a  fait  copier  pendant  la  nuit.  Voilà  les  js^ns  à 
tpii  vous  vous  confie/,;  et  les  seuls  qui  méritent  votre  confiance, 
ou  plutôt  à  qui  vous  devriez,  vous  abandonner  tout  entier,  sont 
ceux  avec  lesquels  vous  êtes  eu  déliance.  Adieu;  puisse  la  nature 
vous  donner  assez  de  force  pour  venir  dans  ces  pays- ci,  et  vous 
conserver  encore  de  longues  années  pour  romcoient  des  lettres  et 
pour  l'honneur  de  Tesprit  humain. 

*  Voluire,  Epitre  XVH.  A.  M.  de  Gcnonville ,  1719,  dit: 
Tu  me  vis  »ans  scrupule  en  proie  À  la  tristesse  : 
Mais  je  i'aimi  toajogn,  tMt  iagni  et  Ttwin; 
J«  te  perdoanai  timt  eree  mi  ciBor  duéties  • 
Et  ma  faeilité  fit  grice  &  ta  faiblesse. 

Œuvres  de  VoUnir'-.  cdit.  Dcuchof .  t  XIII.  j>.  47- 
^  Au  mois  rie  (IccrniKr^  174^.  le  duc  de  Richelieu  fut  nomme  ambassadeur 
à  Dresde,  il  était  charge  de  demauder  pour  le  Dauphin  la  main  de  la  princesse 
HRrie^Jef^he  de  Saxe,  fille  de  râeeteiirFrédérie-Àuguste.  LedmedeRielicliew 
rcuMtt  dans  celle  négociation. 

Antoine  •René  de  Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Panlmi,  accompagne  le 
doc  de  Richelien  dan»  Mm  ambaaMde  è  Dteade,  et  vint  eandte  à  Beriin. 
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Du  a4  d'avril  I747'> 

\'oiis  rendez  la  Mort  si  galaiite 
Et  le  Tartîirc  si  charmant, 
Que  cette  image  décevante 
Séduit  mon  esprit,  et  I»?  fente 
D'en  tâter  pour  quelque  moment; 
Mais  de  cette  demeure  sombre, 
Où  Proserpine  avec  Piuton 
Gouvernent  le  âioeste  nombre 
D'habitants  du  noir  Phlégétiion, 
Je  n*ai  point  vu  xevenir  d'ombre. 
J'ignore  n  dans  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton, 
Et  ce  voyage  est  de  nature 
Qn*en  s'embarqaant  avec  Garon 
La  retraite  n*est  pas  trop  sûre. 
Laissons  donc  à  la  fiction 
La  tranquille  possession 
Du  royaume  de  Tautre  monde, 
Source  où  l'imagination 
En  nouveautés  toujours  féconde, 
Puise  le  système  où  se  fonde 
La  populaire  opiuion. 
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Qu'un  iana tique  ridicule 
Y  place  sou  plus  doux  espoir; 
Qu  ou  prépare  pour  ce  manoir 
Uu  quidam  que  la  fièvre  brûle» 
S'il  faut  lui  doier  la  pilole 
Pour  renvoyer  tout  eoiuolé, 
Bien  lesté,  pleaMmeot  huilé, 
Passer  en  pompe  triompliale 
Aux  bords  de  la  me  io&niale: 
Moi,  qui  ne  suis  point  affbblé 
De  vision  Lhéoloeale, 
Je  préfère  à  l\)nde  iaiernale 
La  solide  j  calilc 
Des  voluptés  de  cette  vie. 
Je  laisse  la  icllcité 
Dont  on  prétend  qu'eUe  est  suivie 
A  tout  fanatiq[ue  entêté 
Dontrâme,  an  plaisir  engourdie, 
Ne  yit  que  dans  l'étenitté; 
A  cette  engeance  triste  et  folle 
Des  Malebrandies  de  Fécole, 
Grands  alambiqueurs  d'arguments. 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  bancs  s'envole. 
Ah!  puisse  UM  A '-tolphe  nouveau. 
Ayant  pitié  de  leur  cerveau. 
Leur  en  rapporter  la  fiole! 
Pour  moi ,  qui  me  ris  de  ces  fous. 
Je  m'abandonne  sans  faiblesse 
Aux  plaisiit  que  m'o£&enl mes  goûts; 
£t,  lorsque  mm  démon  m'oppresse, 
Aux  riches  souroes  du  Permesse 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 
Biais  l'âge  fkne  ma  jeunesse , 
Mon  front,  sillonné  par  ses  doigts. 
M'apprend,  hélas!  que  la  vieillesse 
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Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

Adieu,  beaux  Jours,  plaisirs,  folie, 

Brillante  imagination  ; 

Enfant  de  mon  naissant  génie. 

Adieu,  pétillante  saillie; 

Vos  chaimet  sont  hors  de  saison. 

Et  ]a  sagesse,  me  dit  «on. 

Doit  sur  la  physionomie 

D*mi  r^nblieain  de  Platon 

Imprimer  Tair  froid  de  Catoo. 

Adieu,  beaux  vers,  douce  harmonie, 

Frénétique  métromanie. 

Immortelle  eour  d'Apollon, 

Qui  jurez  dans  la  compagnie 

De  la  pourpj  c  el  de  la  raison  : 

Ma  muse,  du  Finde  proscrite. 

M'avertit  que  son  dieu  la  quitte. 

Ainsi  dujie  j  abandonnerai 

Cette  brillante  carrière; 

Mais  tant  que  vous  la  remplirez, 

Appuyé  sui'  la  barrière, 

Battant  des  mains,  j'applaudirai. 
Je  vous  fends  un  peu  de  laiton  pour  de  i  or  tout  pur  que  vous 
m'envoyez.  Il  n*est  en  vérité  rien  au-dessus  de  vos  vers.  J*en  ai 
vu  que  vous  adressez  à  Algarotti,  *  qui  sont  diaimants  ;  ceux  qui 
sont  pour  mtÀ^  sont  encore  au-dessus  des  autres.  La  Sémiramts 
m'est  parvenue  en  .même  temps,  remplie  de  grandes  beautés  de 
détail  et  de  ces  superbes  tirades  de  vers  qui  confirment  le  goût 
décidé  que  j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  pas  cependant  si  les 
spectres  et  les  ombres  mettront  dans  cette  pièce  le  pathétique  que 
vous  vous  en  promettes.  L'esprit  du  dix-huitième  siècle  se  prête 
k  ce  merveilleux  lorsqu'il  est  mis  en  rédt;  e'est  un  peu  hasarder  ^ 
que  de  le  mettre  en  action,  et  je  doute  c(ue  l'ombre  du  grand 
Ninus  fasse  des  prosélytes.  Un  public  qui  croit  à  peine  en  Dieu 
doit  rire  des  démons  iorscjaii  leur  voit  jouer  un  rôle  sur  le 

*  Voyez,  t  \    p.  69.  174  et  ai  g. 

^  \  o^tz  le  coiumenccmeat  de  la  leUre  de  VolUire  au  Roi,  du  9  marii  1747» 
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théâtre.  Je  iuuarde  peut-être  trop  que  de  tous  ei^oaer  mes 
cloutes  sur  un  morceau  dont  je  ne  suis  pas  juge  compétent.  Si 
c'était  ipielque  manifeste,  quelque  aUianee,  ou  quelque  traité  de 
paix,  peut-être  pourrais -Je  en  raisonner  plus  k  mon  aise  et  ba- 
varder politique,  ce  qui  est  Je  plus  souvent  travestir  en  héroiimie 
la  fourberie  des  bommes.  Je  me  suis  enfoncé  k.  présent  dans  l'his- 
toire :  je  rétudie  et  je  l'écris,  •  plus  curieux  de  connaître  celle  des 
autres  que  de  savoir  la  fin  de  la  mienne,  me  portant  mieux  à 
présent,  vous  conservant  toujours  mon  estime,  et  étant  toujours 
dans  les  dispositions  de  vous  recevoir  ici  avec  empressement. 
Adieu. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à  madanic  du  Châtelet, 
el  remerciez,  -  la  de  la  part  quelle  prend  h  ce  qui  me  regarde. 

•  L«i  Uémaire»  dS» BHmiAomg,  Voya  1. 1,  p.  xu. 
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0e  potodam.  le  «9  novenibn  1748. 

En  vain  veux -je  vous  arrêter, 
Partez  donc,  indiscrète  Muse; 
Allez  vous  -  même  déclamer 
Vos  vers,  que  Vaugelas  récuse, 
Et  chez  rilomère  des  Fraoçais 
Etaler  Tamas  det  portraits 
Qu'a  peints  votre  verve  diffuse. 

Quels  sont  vos  étranges  exploits! 
A -t- on  jamais  entendu  Tâne 
Provoquer  de  sa  voix  profime 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois? 
Et  vous,  babillarde  caillette» 
Ailes»  sans  raison,  sans  sujet. 
Auprès  du  plus  fameux  poëte, 
Afin  d*exdter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  IlagcolcL 

Parte/,  donc,  je  n'y  sais  que  faire. 
Puisqu'il  le  faut,  voyez,  \ Okaii-e, 
Le  fatras  énorme  et  complet 
De  niillo  rimes  iusensées 
Qui,  malgré  moi,  comme  il  leur  plaît, 
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Ont  défiguré  mes  peiifées; 
Biais  tnicout  gaidas  le  aeeiel. 
Voilà  la  iSiçon  dont  j*ai  parié  à  ma  muse,  ou  à  mon  esprit; 
j  y  ajoutais  eneore  quelques  réflerioDS.  Voltaire,  leur  disais-je, 
est  malheureux  :  un  libraire  avide  de  ses  ouvrages  ou  quelque 
éditeur  familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette,  et  vous  aurez  le 
malheur,  mes  vers,  de  vous  y  trouver  et  de  paraître  dans  le 
Tnonde  malgré  vous.  Mais  ^entant  que  cette  relkxion  n'était  qu'un 
eiïet  de  l'amour -propre,  j'opinai  pour  le  départ  des  vers,  trou- 
vant dans  le  fond  que  ees  laborieux  ouvrages ,  au  lieu  de  trouver 
une  place  dans  votre  cassette,  serviraient  mieux  dans  la  tabagie 
du  roi  Stanislas.  Qu*on  les  brûk;  e'est  la  plus  belle  mort  qu'îk 
peuvent  attendre.  A  propos  du  roi  Stanislas,  je  trouve  qu*U  mène 
une  vie  fort  heureuse.  On  dit  4|u*U  enfume  madame  du  GhAtelet 
et  le  genliUiomme  de  ehambre  ordinaire  de  Louis  XV,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Gela  est  raisonnable, 
cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes  est  bien  différent  Tandis  qu*U 
jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi,  pauvre  fou,  peut-être  maudit  de 
Dieu,  je  versifie.  Passons  à  des  sujets  plus  graves.  Savez- vous 
bien  que  je  me  suis  iiiis  en  colère  contre  vous,  et  cela  tout  de 
bon?  Comment  pourrait -on  ne  point  se  fâcher?  car 

Du  plus  bei  esprit  de  la  France, 

Du  poëte  le  plus  brillant, 

Je  n'ai  reçu  depuis  un  an 

Ni  vers  ni  pièce  d'éloquence. 
Cest,  dit-»  on,  que  Sémiramis 

L'a  retenu  dans  Babylone. 

Cette  nouvelle  Tisiphone 

Fait-eÙe  oublier  des  amis? 
i^eut-êti'C  écrit -il  de  Louis 

La  campagne  en  exploits  fameuse 

Où,  vainqueur  <le  ses  ennemis. 

Les  bords  orp^iuùJleux  de  la  Meuse 

Arborèrent  les  fleurs  de  lis. 
Jamais  Touvrage  ne  dérange 

Un  esprit  sublime  et  profond; 

D*oii  vient  dooe  ce  silenoe  étrange? 


LETTRE  IV. 


On  dirait  qu'un  beau  jour  Garon, 
Inspiré  par  un  mauvais  ange, 
.  Vous  eût  transporté  chez  Piutoo, 
Dans  ee  manoir  fbneste  et  sombre 
Où  le  sot  vaut  lliorome  d'ctprit, 
D*où  jamais  ne  sortit  une  ombre , 
Où  I  on  uaime,  nù.  Jboii,  jii  ni. 

Cependant  un  bruit  court  en  ville  : 
De  !*aris  l'on  mande  tout  bas 
Que  \  n][.tire  est  à  LunéviJle; 
Mais  qurls  unîtes  ne  fait -on  pas? 
Un  instant  m'en  rappelle  mille. 

Deux  rois,  dit- on,  sont  vos  galants: 
L'un ,  roi  sans  peuple  et  sans  couronne, 
L'autre,  si  puissant  qu'il  en  donne 
A  SCS  beaux -fils,  à  ses  parents. 

Au  nombre  des  rois  vos  amants 
J'en  ajouterais  un  troisième; 
Mais  la  décence  et  le  bon  sens 
M'ont  empêcbé  depuis  longtemps 
De  faire  mention  de  moi-même. 
Malgré  ce  silence,  j'exciterai  d*iei  votre  ardeur  pour  l'ouvrage. 
Je  ne  vous  dirai  point  :  «Vaillant  fils  de  Tclamon,  ranimes 
«aujourd'hui  votre  courage,  que  tous  vos  généreux  compagnons 

•  sont  hors  de  romhat.  et  que  le  sort  des  Grecs  dépend  de  votre 

•  hras. »a  Mcii.s  achevé/,  rhistoirc  de  Louis  le  (^laud;  cL  ajaiiL  eu 
rbomieur  de  tl(jriner  à  ia  i'iancc  un  Virgile,  ajoutez-y  la  gloire 
de  lui  donner  nu  A  ri  este. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise  humeur;  je 
trouve  que.  comme  vous  n'êtes  point  à  Paris,  votis  seriez  tout 
aussi  bien  à  Berlin  qu'à  LunéviUe.  Si  madame  du  Chàielet  est 
une  femme  à  composition,  je  lui  propose  de  lui  emprunter  son 
Voltaire  à  gage.  Nous  avons  ici  un  gros  cyclope  de  géomètre  1> 
que  nous  lui  engagerons  contre  le  bel  esprit;  mais  qu'elle  se 

«  ISadff,  db.  Xm,  t.  4f^SS. 

h  Léonard  Edcr.  V«fci  t.  IX*  p.  44i  <t  ^  X.  p.  i3S  ci  169. 
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détemrine  vîte.  Si  die  tonsctit  au  marehé,  fl  n*y  a  point  de 

temps  à  perdi'e  :  il  ne  reste  plus  quun  œil  à  notre  homme,  et 
une  combe  noavcJie  quil  calcule  à  présent  poiirraîl  le  rendre 
aveugle  tout  à  fait  avant  que  notre  marché  soit  ccuichi.  Faites- 
moi  savoir  sa  réponse,  et  recevez  en  même  temps  de  honne  pait 
les  profondes  salutations  que  ma  muse  lait  à  voU«  puissant  génie. 
Adieu. 


XI. 
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LETTRE  V. 

A  VOLTAIRE 


De  Pot«d*m,  le  i3  fjrrier  i749> 

Je  reçois  avec  plaisir  deux  de  voa  lettres  à  la  fois.  Avouez -moi 
que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru  asses  ridicule;  il  me 
semble  que  e*est  un  Thersite  qui  veut  faire  assaut  de  valeur 
contre  un  AchiOe.  «Tespcrais  qu*à  vos  lettres  vous  joiadriex  une 
critique  de  mes  pièces,  comme  vous  en  usies  autrefois,  lorsque 
J*étais  habitant  de  Rheinsberg»  oii  le  pauvre  Keyseilîngk,  que  Je 
regrette  et  que  je  regretterai  toiyours,  vous  admirait.  Mais  Vol- 
taire, devenu  eourtisan,  ne  sait  donner  que  des  louanges;  le  mé- 
tier en  est,  je  l'avoue,  moins  dangereux.  Ne  penses  pas  cepen- 
dant que  ma  gloire  poétique  se  fût  ofifensée  de  vos  corrections  : 
je  n'ai  point  la  fatuité  de  présumer  qu  un  Allemand  fasse  de  bons 
vers  français. 

La  crilùjuc  douce  et  civile 
Pour  un  auteur  est  un  grand  bien: 
Dans  son  amour- propre  imbécile, 
Siîi  ^«  s  défauts  il  ne  voit  rien, 
(le  ilainhcau  divin  «[ui  l'éclairé 
Blesse  à  la  vérité  ses  yeux, 
Mais  bientôt  il  n'en  voit  que  mieux, 
11  corrige,  il  devient  sévère. 
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Qui  tend  à  la  pcrfeclion, 
Limaiil,  poliââaiil  son  ouvrage, 
Distingue  la  correction 
De  la  satire  et  de  l'outrage. 
Ayez  donc  la  bonté  de  ne  me  point  épargner  ;  je  sens  que  je 
pourrai  faire  mieux,  mail  il  faut  que  vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez -vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers  est  un  ache- 
minement pour  bien  éerire  en  prose?  Le  style  n*en  deviendrait-il 
pas  plus  énergiipie,  surtout  si  Ton  est  sur  ses  gardes  de  ne  point 
charger  la  prose  d*épithètes,  de  përipbrues,  et  de  tours  trop 
poétiques? 

«Talme  beaucoup  la  phflosopUe  et  les  vers.  Quand  je  dis  phi- 
losophie, je  n'entends  ni  la  géométrie  nî  la  métaphysique.  La 
première,  quoique,  siihliino,  n'est  point  faite  pour  le  commerce 
des  hommes;  je  i  abandonne  à  quelque  rêve-creux  d  Anglais:  qu'il 
gouverne  îe  ciel  comme  il  lui  plaira,  je  m'en  titans  à  la  planète 
que  j'habite.  Pour  la  métaphysique,  c'est,  comme  vous  le  dites 
très-bien,  un  ballon  enflé  de  vent  •  Quand  on  fait  tant  que  de 
voyager  dans  ce  pays -là,  on  s'égare  entre  des  précipices  et  des 
abimes;  et  je  me  persuade  que  la  nature  ne  noos  a  point  faits 
pour  deviner  ses  secrets,  mais  pour  coopérer  au  plan  qta'dle  ^est 
proposé  d*earéeatcr.  Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons  de  la 
vie,  et  ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont  des  mobiles  supé- 
rieurs qui  noua  fimt  agir,  ou  si  c'est  notre  liberté.  Si  cependant 
j*08Ms  hasarder  mon  sentiment  sur  cette  matière,  il  me  semble 
que  ce  sont  nos  passions  et  les  conjonctures  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  tjui  nous  déterminent.  Si  vous  voulez  remonter  ad 
prioraj  je  ne  sais  point  ce  qu'on  en  jxiurra  conclure.  Je  sens  bien 
que  c'est  ma  volonté  qui  me  fait  laire  des  vers,  tant  bons  que 
mauvais,  mais  j'ignore  si  c'est  une  impulsion  étrangère  qui  m'y 
force;  toutefois  lui  devrais -Je  savoir  mauvais  gié  de  ne  pas 
mieux  m'inspiier. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  Ods  sur  la  Guerre ;h  et  sont, 

«  Voltaire  dit  r««l,i  de  l' amour-propre ,  d/in«  Zrtfii^  H  comme  il  est  question 
de  métaphysique  quclcjurA  lignes  plus  bas,  il  se  peut  que  le  Roi  ait  confoada  les 
deux  passages. 

^  Voye»  L  X ,  p.  a;. 


i3a  lettha:  V. 

je  vous  Biitire,  mes  sentinMots.  Dislingues  rbomme  d*Eut  da 
philosophe,  et  sachez  qu'on  peut  fiûre  la  guette  par  raison,  qu*on 

peut  être  politique  par  devoir,  et  philosophe  par  inclination.  I^es 
hommes  ne  sont  presque  jamais  jtlattïï  ilnws  le  monde  selon  leur 
choix;  de  là  vieaL  quily  a  tant  de  coriiouiùei^,  de  prêtres»  de 
mioistres  et  de  pnnces  mauvais. 

Si  tout  était  bien  assorti 

Sur  ce  ridieule  hémisplière, 

L'ouvrier,  quittant  son  ontsi. 

Serait  amiral  ou  corsaire, 

Le  roi  peut-être  charbonnier* 

Le  général,  un  maltôtier, 

Le  berger,  maître  de  la  terre. 

L'auteur,  un  grand  foudre  de  guerre. 
Mais  rassurons -nous  là -dessus, 

Chacun  conservera  >a  place; 

Le  monde  va  par  ses  vieux  us. 

Kl  jus^iu'à  sa  dernitTe  race 

On  y  verra  luèuics  abus. 
A  propos  de  vers ,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la 
tragédie  de  Crébillon.  «  J'admire  l'auteur  de  Mhadamisfe,  à'Éhcire 
et  de  Sémiramiê,  qui  sont  de  toute  beauté;  et  le  CaHima  de  Cré- 
billon me  parait  VAttâa  de  Gonieilk,  avec  la  di£Eérenee  que  le 
modene  est  bien  au-dessus  de  son  fnrédéeesseur  pour  la  fabrique 
des  vers.  Il  parait  que  Crébillon  a  trop  défiguré  un  trait  de  Tfais- 
toire  romaine  dont  les  moindres  droonstanees  sont  connues.  De 
tout  son  sujet,  Crébillon  ne  conserve  que  le  caractère  de  CatîKna. 
Cicéron,  Caton,  la  république  romaine  et  le  fond  de  la  [)icce, 
tout  est  si  fort  chanî^é  et  même  avili,  que  l'on  n'v  reconnaît  rien 
que  les  noins.  l'ai  eela  même  Crébillon  a  înaîujdé  d'intéresser  ses 
auditeurs,  Catilina  v  est  un  iourbc  lui'ieux  que  l'on  voudrait 
punir,  et  la  république  romaine ,  un  assemblage  de  fripons  pour 
lesquels  on  est  indidérent.  11  fallait  peindre  Rome  grande,  et  les 
supports  de  sa  liberté  aussi  généreux  que  sages  et  vertueux;  alors 
le  parterre  serait  devenu  citoyen  romain,  et  aurait  tremblé  avee 
Cicéron  sur  les  entreprises  audacieuses  de  Catilina.  De  plus,  il 
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ny  a  aucun  endroit  où  le  projet  de  la  conjuration  soit  clairement 
développé;  on  igaore  quel  était  le  véritable  deiseia  de  Catiihia, 
et  il  me  semble  que  sa,  conduite  est  celle  d'un  homme  ivre.  Vous 
aui*e£  remarqué  encore  que  les  interlocuteurs  changent  presque 
à  chaque  scène;  il  semble  qu'ils  n*y  viennent  que  pour  faire 
varier  de  dialogue  à  Catiiina.  On  peut  retrandier  de  la  pièce, 
sans  y  nm  changor,  Lcntolus  et  les  ambassadeurs  gaulois,  qui 
ne  sont  que  des  personnages  inutiles,  pas  même  cpisodlqucs.  Le 
quattiàme  acte  est  le  plus  mauvais  de  tous;  oe  n'est  qu*un  per» 
sifflage.  Et  dans  le  cinqui^e  acte,  Catiiina  vient  se  tuer  dans  le 
temple,  parce  que  Tauteur  avait  besoin,  d'une  catastrophe;  il  ny 
a  aucune  raison  valable  qui  l'amène  là;  il  semble  qu'il'  devait 
sortir  de  Rome,  comme  fit  effectivement  le  vrai  CatiUna. 

Ce  n'esL  que  ia  beauté  de  réloculion  cl  le  caractère  de  CaLilina 
qui  soutiennent  cette  pièce  sur  le  théâtre  français.  Par  exemple, 
lorsque  Catiiina  est  amoureux,  c'est  coaune  un  conjuré  rempli 
d'ambition  doit  l'être  : 

C'est  Tonvrage  des  sens,  non  le  faible  de  Tàme. 
Quelle  force      a-t-ii  pas  dans  ces  caractères  rapides  de  Cicérou 
et  de  Caton  : 

Timide,  soupçonneux  et  prodigue  de  plaintes!  etc. 
En  un  mot,  cette  pièce  me  parait  un  dialogue  divinement  rimé. 
Souvenez-vous  cependant  que  la  critique  est  aisée,  et  que  Fart 
est  dil&dle.  • 

Je  n'ai  compté  vous  revoir  que  eet  M;  si  cela  se  peut,  et  4|ue 
vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  cela  me 
fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  promets  la  lecture  d'un  poëme 
épique b  de  quatre  mille  vers  ou  environ,  dont  Yalori  est  le 
héros;  il  n'y  manque  que  cette  servante  qui  alluma  dans  vos  sens 
des  feux  sàitieux  que  sa  pudeur  sut  réprimer  vivement®  Je  vous 
promets  même  des  belles  plus  trai tables.  Venez  sans  dents ,  sans 
oreilles,  saus  yeux  et  sans  jaaibcj,  si  vous  ne  le  pouvez  autrc- 

•  Voyet  t  IX ,  p.  i48,  el  k      p.  ait. 
I>  ht  J^aUadioM, 

«  Dau»  sa  leiire  à  Voluire,  do  7  âvril  1744»  Frédéric  Vappdle  l'amanïdt 
la  bannière  de  yalori. 
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aAeiit;  pourvu  que  ce  Je  ne  sais  quoi  qui  vous  lait  peo&er  et  qui 
vous  inspire  de  si  belles  choses  soit  du  voyage ,  cela  me  suffit. 

Je  recevrai  Yolontiert  les  fragments  des  campagnes  de 
Louis  XV,  mai»  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction  OMOie  la  fin  du 
Siècle  de  Lmtis  XIV.  Vous  n'achevez  rien,  et  cet  oayrageseul 
fiwait  la  réputation  d'un  lioaune.  11  n'y  a  plus  que  vous  de  poite 
français,  et  que  Voltaire  et  Montesqniett*  qui  éorÎTont  en  praee. 
Si  voua  frites  divofco  avec  les  Muses,  à  qui  sera-t-fl  désormais 
pcnnia  d*écrire?  on,  ponr  mieux  dire,  de  quel  ouvrage  modene 
pouiia-t«on  soutenir  la  lecture? 

Ne  boudes  donc  point  avec  le  public,  et  n'imites  point  k  Diea 
d*Abraham,  dlsaae  et  de  Jacob,  qui  punit  le  crime  des  pères 
jusqu'à  la  quatrième  génération.  Les  persécutions  de  Tenvie  sont 
un  tribut  que  le  mérite  paye  au  vulgaire.  Si  quelques  misérables 
auteui-s  clabaudenl  contre  vous,  ne  vous  imaginez  pas  que  les 
nations  et  la  postérité  en  seront  les  dupes;  marque  de  cela,  mal- 
la  vétusté  des  temps,  nous  atlmiioas  encore  les  chefs-d'œuvre 
«IVVthcneà  et  cîe  Home,  les  cris  d  Eschine  n'obscurcissent  point  la 
gluii'c  de  Dcmostbène ,  et,  quoi  qu'en  dise  Lucain,  César  passe 
et  passera  pour  un  des  plus  grands  hommes  que  lliumaiiiLé  ait 
produits.  Je  vous  garantis  que  vous  serez  divinisé  après  votre 
mort  Cependant  ne  vous  bâtes  point  de  devenir  dieu;  conteates- 
vous  d'avoir  votre  apotbéoee  en  poche,  et  d'être  estimé^  de  toutes 
les  personnes  qui  sont  au-dessus  de  l'envie  et  des  pr^fugés,  au 
nombre  desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 

*  Vojet  1. 11,  p.  37.  t.  IX,  p.  X,  et  ci •  dessus ,  p.  49* 
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De  PoUdam ,  le  5  mars  i  749» 

Il  y  a  die  quoi  purger  tonte  la  France  avec  les  pilules  que  vous 
me  demandes,  et  de  quoi  tuer  vos  trois  Académies.  Ne  vous 
imaginez  pas  qoe  ces  pilules  soient  des  dragées;  vous  pourries 

vous  y  tromper.  J'ai  ordonné  à  Darget  de  vous  envoyer  de  ces 
pilules  qui  ont  une  grande  répulaliou  eu  France,  et  que  le 
défunt  Stahl»  faisait  faire  par  son  cocher.  Il  n'y  a  ici  (jiie  les 
femmes  grosses  (jui  s'en  servent.  Vous  cles  en  vérité  bien  sinjru- 
liex  de  me  demander  des  remèdes,  à  moi  qui  fus  toujours  un 
athée  eu  fait  de  médecine. 

Quoil  vous  avez  l'esprit  crédule 

Vis-à-vis  de  vos  médecins, 

Qui,  pour  vous  dorer  la  pilule, 

M'en  sont  pas  moins  des  assassins! 

Vous  n'aves  plus  qu*un  pas  à  faire, 

£t  je  voîs  mon  dévot  Voltaire 

Nasiller  chea  les  capudns. 
Faites  ce  que  vous  pouvez  pour  vous  guérir  :  il  n*y  a  de  vrai 
liien  dans  ce  monde  que  la  santé.  Que  ce  soient  les  pilules,  le 
séné,  ou  les  clystàres,  qui  vous  rétablissent,  peu  importe;  les 
moyens  sont  indifférents,  pourvu  que  j*aie  encore  le  plaisir  de 

•  Voycii.  I,  p.  a3i. 
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vous  entendre,  car  îl  ne  sera  plus  ponibk  de  voui  voir,  vom 
devez  être  tout  à  fait  invisible  à  présent. 

Malgré  la  Soibonne  plénîère, 

iTavaie  fennemetit  diins  Feaiirit 

Qoe  rbomme  D*est  qa'une  natiire 

Qitinait,  végète  «  et  se  détruit 

1>e  cette  opinion  qu'on  blâme 

Je  reconnais  enfin  les  torts; 

Car  j'admire  votie  belle  âme, 

El  i»'  ne  vous  crois  plus  de  corps. 
Je  vous  envoie  encore  une  Kpitre^  qui  contient  l'apologie  de 
ces  pauvres  rois  contre  lesquels  tout  ^u^i^  ^rs  glose,  en  enviant 
cent  fois  leur  fortune  prétendue.  J'ai  d'autres  ouvrages  que  je 
vous  enverrai  successivement;  c'est  mon  délassement  que  défaire 
des  vers.  Si  je  pèche  du  côté  de  l'éloeulion,  du  moins  trouvcrex- 
votts  des  choses  dans  mes  Épttres,  et  point  de  ee  paralogisme 
vain,  de  eette  eréme  fouettée  qui  n*étale  qoe  des  mots  et  point 
de  pensées.  Ce  n*e8t  qu*à  vous  autres  Viigîies  et  Honces  fimnçats 
qu*il  est  permis  d'employer  cet  heureux  choix  de  mots  harmo- 
nieux , b  cette  variété  de  tours,  de  passer  naturellement  du  style 
sérieux  à  l'enjoué,  et  daUier  les  fleurs  de  l'éloquence  aux  iruits 
du  i)on  sens. 

Nous  autres  étrangers,  (jui  ne  renonçons  pas  pour  noLm  part 
à  la  raison,  nous  sentons  cependant  que  nous  ne  pouvons  jamais 
atteindre  k  rélégance  et  à  la  pureté  que  demandent  les  lois  rigou- 
reuses de  la  poésie  française.  Cette  étude  demande  un  homme 
tout  entier.  Mille  devoirs,  mille  occupations  me  distraient.  Je 
suis  un  galérien  enchainé  sur  le  vaisseau  de  l'État,  ou  comme 
un  pilote  qui  n'ose  ni  quitter  le  gouvernail,  ni  s'endormir,  sans 
craindre  le  sort  du  malheureux  Palinure.  «  Les  Muses  demandent 
des  retraites  et  une  entière  égalité  d'Ame  dont  je  ne  |>eux  presque 
jamais  jouir.  Souvent,  après  avoir  fait  trois  vers,  on  m'inter- 
rouipi;  ma  muse  se  refroidit,  et  mon  esprit  ne  se  remonte  pas 
lacilcutent.  II  y  a  de  cei'taiues  âmes  privilégiées  qui  font  des  vers 

•  A  Dofget.  Voycs  t.  X,  p.  9o4. 
I»  BoileAU.  L'Àrl  jKiétique,  ch.  I,  v.  109. 
VoynVii^Ue,  Énmde,  Uvic  V,  v.  835-86o. 
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dans  le  tumulte  des  cours  comme  dans  lei  retraites  de  Giiey, 
dans  les  prisons  de  la  fiaatille  eomme  sur  des  paillasses  ea  voyage. 
La  nueniie  n'a  pas  Tiiomiear  d*ètre  de  ce  nombre  :  e'est  un  ananas 
tpà  porte  dans  des  serres,  et  ifoi  périt  en  plein  vent. 

Adieu;  passes  par  tous  les  remides  que  vous  voudrez,  mais 
surtout  ne  trompes  pas  mes  e^éranoes,  et  venez  me  voir.  Je 
vous  promets  une  oonronne  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers, 
une  servante  pucelle  à  votre  usage,  et  des  vers  en  votre  honneur. 
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Oe  S«»«Sotiei.  ee  iSjuUlel  ■749' 

J  )es  lois  de  Thomiclile  Mars 
Belle -Isle  j»eut  m'instruire  en  maître; 
Mais  du  bon  goiit  et  des  beaux -arU 
Il  n'est  que  vous  qui  pouvez  l'être. 
Vous,  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  sublime  et  charmant  langage» 
Vous,  qu'un  talent  victorieux 
Rend  inmiortel  par  chaque  ouvrage, 
Vous,  qui  menez  vingt  arts  de  front. 
Et  qui  Joignes  dans  votre  style 
A  la  prose  de  Cicéron 
Des  vers  teb  qu'en  faisait  Virgile. 
Je  ne  veux  que  tous  pour  maître  en  tout  ee  qui  regarde  la 
langue,  le  goût,  et  le  département  du  Parnasse.  II  faut  que  cha- 
cun fasse  son  métier.  Lorsque  le  marédial  deBeUe*faIe«  vétîllera 
sur  la  pureté  du  langage,  Bnihl  donnera  des  leçons  militaires  et 
fera  des  commentaires  sur  ks  ciinpa^aie»  du  giauJ  1  urenne,  et 
je  com})Oserai  un  traité  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

*  M.  de  BeUe-lslc  (voyw  I.  II,  p.  79  et  127)  lut  refa  à  l'Aoedcnw»  freaceiee 
en  1749. 
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Votre  Académie  devient  plaisante  dans  ses  choix  :  ces  juges 
de  la  langue  française  vont  abandonner  VaugeUs*  pour  leor  bré- 
viaire;* cela  paraît  un  peu  singulier  aux  étrange. 

Ënlin  donc  votre  Académie 

Va  &ire  tm  couvent  de  dévots: 

L'art  de  penser  et  le  génie 

En  sont  exdui  par  des  eagots. 

Qui  veut  le  suffrage  et  Testinie 

De  ces  (|uarante  perroquets 

N'a  qu'à  savoir  son  catéchisme. 

Au  (Iriiu'iirant  point  de  irauçals. 

De  cette  cohue  indocile, 

Apollon  et  les  doctes  Sœurs 

N'honoreront  de  leurs  faveurs 

Qœ  Richelieu,  vous  et  Belle -Isle. 
Vous  êtes,  mon  cher  Voltaire,  comme  les  mauvais  duré* 
tiens;  vous  renvoyés  votre  conversion  d*un  jour  à  l'autre*  Après 
m*avoir  donné  des  e^éranees  pour  Fêté,  vous  me  remettes  à 
Fautomne.  Apparemment  qu*ApoUon,  comme  dieu  de  la  méde- 
cine, vous  ordonne  de  présider  aux  couches  de  madame  du  Ghâ- 
telet  Le  nom  sacré  de  l'amitié  m'impose  silence,  et  je  me  con* 
leiite  de  ce  qu'on  me  promet. 

Je  corrige  à  préseuL  uue  douzaine  d'épîties  que  j  ai  laites,  et 
quelques  petites  pièces,  pour  qu'à  votre  arrivée  VOUS  y  trouviez 
un  peu  moins  de  fautes. 

Vous  poun-ez  voir,  par  l'argument  de  mon  poëme,  quel  est 
le  sujet.  Le  fond  de  l'histoire  est  vrai  :  Dai^t,  alors  sécrétaire 
de  Valori,  Ait  enlevé  de  nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans 
une  chambre  voisine  de  celle  où  couchait  son  maître*  La  suiprise 
de  Franquini  fut  extrême  quand  il  s'aperçut  qu'il  tenait  ce  secré- 
taire au  lieu  de  Fambassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans 
ce  poëme  n'est  que  fiction.  Vous  le  verrez  ici,  car  fl  n'est  pas  fidt 
pour  être  vu  en  public.  Si  j'avais  le  crayon  de  Raphaël  et  le  pin- 
ceau de  Kubeu:> ,  j  e8i>ayerais  mes  forces  en  peignant  les  grandes 


•  Voy»  t  IX ,  p.  68 ,  et  t.  X  ,  p.  a  1 5.  Par  le  mot  brévittin,  le  Roi  fini  «Uv- 
«oa  mil  eodénuliqpiei  reçus  «Ion  à  rA«adéiiue  £ranf«iie. 
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actions  des  hommeg;  mais  avec  les  talciiLs  de  Callot  on  ne  fait 
que  des  caricatures  et  des  charges. 

J'ai  vu  ici  le  héros  de  la  France,  «  ce  Saxon,  ce  Tureane  du 
siècle  de  Lonis  XV.  Je  me  suis  instruit  par  ses  discours,  non  pas 
dans  la  langue  française,  mais  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  maré- 
chal pourrait  ètrt  le  profeiseur  de  tous  les  généraux  de  TEurope. 
11  a  vu  nos  spectacles,  à  l'occasion  de  quoi  il  ma  dit  qu'une  nott« 
velle  comédie  que  youb  avez  donnée  au  théâtre,  uomméù  Nanine, 
y  avait  en  beaucoup  de  suooès.  J'étais  étoiuié  d'apprendre  qu'il 
paraissait  de  vos  ouvrage  dont  j'ignorais  jusqu'au  nom.  Autre- 
fois je  les  voyais;  k  présent  J'apprends  par  d^autres  ce  que  Ton 
en  dit,  et  je  ne  les  reçois  qu'après  que  les  libraires  en  ont  fidt  une 
seconde  édition.  Je  vous  sacrifie  tous  mes  gneft,  si  vous  venez 
id.  Sinon,  craignez  répigranime;  le  hasard  peut  m'en  fournir 
une  bonne.  Un  poëte,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  est  un  animal 
qu'à  faut  ménager. 

Adieu;  j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  cette  impatience 
4U  un  aLLeud  au  printemps  le  moment  de  ie:>  vuir  ccluic. 

•  Voy«Bi.  X,  p.  194»  cloi-deiMWt  p*  i5. 
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Que  je  ne  êvâ»  qa\m  mtonuite, 

Un  stoTque  sans  sentiment. 

Mes  hmnes  coulent  pour  ËleetKt 

Je  suis  sensible  à  Faniitié; 

Mais  le  plus  héroï<|iie  spectre 

Ne  m'inspire  que  ia  pitié. 
Votre  cardinal  Qtiirinî  est  bien  dig^c  du  temps  des  spectres 
et  des  sortilèges.  Vous  connaissez  votre  monde,  et  c'était  bien 
s'adresser  de  lui  dire  que,  tout  catholique  étant  obligé  de  croire 
aux  miracles,  le  parterre  se  trouvait  en  conscience  oblig:é  de 
trembler  devant  Tombre  de  Nions.  Je  tous  rqMiads  que  le  biblio- 
thécaire de  Sa  Sainteté  approuvera  fort  cette  doctime  orthodoxe. 
Pour  moi,  qui  ne  sois  quHm  maudit  hérétique,  tous  me  per- 
mettrez d*étre  d'un  sentiment  différent,  et  de  toos  dire  ingénu- 
ment ce  que  je  pense  de  votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous 
preniez  pour  cacher  le  nœud  de  SémiramiSf  ce  n'en  est  pas  moins 
J'ombre  de  Niims  :  c'est  cette  ombre  qui  inspire  des  {^emords  dé- 
vorants à  sa  veuve  pan  ii  ide;  c'est  l'ombre  qui  permet  galamment 
•k  la  veuve  de  convoler  en  secondes  noces;  Tombre  fait  entendre 
•  RëpoDM  à  1*  lettre  de  Voltaire  da  17  aoTcmbre  1749* 
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du  fond  de  son  tombeau  une  voix  gémissante  à  son  fils;  il  fait 
mieux,  il  vient  en  personne  e£&ayer  le  comwil  de  la  Reine  et  at- 
terrer la  ville  de  Babylone;  il  arme  enfin  son  fils  du  poignard 
dont  Ntnias  assastine  sa  mère.  U  est  si  vrai  que  défunt  Ninus  hit 
le  nœud  de  votre  tragédie,  que,  sans  les  rêves  et  les  apparitions 
différentes  de  cette  âme  errante,  la  piëoe  ne  pourrait  pas  se  jouer. 
Si  j'avais  un  rdle  à  choisir  dans  cette  tragédie,  je  prendrais  celui 
du  revenant  :  il  y  fait  tout.  Voilà  ce  que  vous  dit  la  critique; 
ratliiiii  aLioii  ajoute  avec  la  même  sincérité  que  les  caractères  sont 
soutenus  à  merveille,  que  la  vérité  parle  par  vos  acteurs,  que 
renchaniui'C  des  scènes  est  faite  avec  un  granti  art.  Sémiraiiiis 
inspire  une  terreur  mêlée  de  pitié;  le  féroce  et  artiiicieux  Assur, 
mis  en  opposition  avec  le  fier  et  généreux  Minias,  forme  un  con- 
traste admirable;  on  déteste  le  premier,  aussi  ne  lui  arrive- 1* il 
aucune  catastrophe  dans  faction ,  parce  qu'elle  n'aurait  produit 
aucun  e£GBt;  on  s'intéresse  à  Ninias,  mais  on  est  étonné  de  la 
façon  dont  il  tue  sa  mcre;  c'est  le  moment  où  il  faut  se  faire  la 
plus  forte  illusion;  on  est  un  peu  Ûebé  contre  Azéma  qu'eUe  porte 
des  paquets,  et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  cata- 
strophe. Toute  la  pièce  est  versifiée  avee  force;  les  vers  me  pa- 
raissent de  la  plus  belle  harmonie,  et  dij^nes  de  l'auteur  de  la 
Henriade,  J'aime  mieux  cepeudani  lire  cette  tragédie  que  de  la 
voir  représenter,  parce  (jue  le  spectre  me  paraîtrait  risible,  et  que 
cela  serait  contraire  au  devoir  que  je  me  suis  proposé  de  remplir 
exactement,  de  pleurer  à  la  tragédie  et  de  rire  ù  la  comédie. 

Du  temps  de  Fiaute  et  d'£uiipide, 

Le  parterre  morigéné 

Suivait  ce  goût  sage  et  solide; 

Par  meilleur,  il  est  suranné. 
Vous  dirai -je  eneore  un  mot  sur  la  tragédie?  Les  grandes 
passions  me  plaisent  sur  le  théâtre;  je  sens  une  satisfiietion  secrète 
lorsque  l'auteur  trouve  le  moyen  de  remnet  et  de  transporter 
mon  âme  par  la  force  de  son  éloquence.  Mais  ma  délicatesse 
êouflî'e  lorsque  les  passions  héroïques  sortent  de  la  vraisemblance; 
les  machines  sont  ti  (i|i  outrées  dans  un  spectacle  raisonnable;  au 
lieu  d'émouvoir,  elles  deviennent  puériles.  S'iLfallait  opter,  j'aime- 
rais mieux  dans  la  tragédie  moins  d'élévation  et  plus  de  iiaturel. 
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Le  tuliliiiie  outré  donne  dent  rextnvafenee.  Citarles  XII  a 
été  le  seul  homme  de  tout  ee  dëde  qm  tût  et  cerectève  théâtral; 
mais,  pour  le  honbenr  da  genre  humain,  les  Charles  XII  sont 
rares.  U  y  a  une  Maritme  de  Tristan  qui  eommenoe  par  œ  vers  : 

FantAnie  injurieux  (|ni  troubles-mon  wpos  •  •  •  • 
Ce  n'est  pas  certamemcnt  comme  nou«  autres  parlons;  apparem- 
ment que  c'est  le  laiiLMge  des  habitants  de  la  lune.  Ce  que  je  dis 
des  vers  doit  b  euh  iulre  éi;alcnicnt  de  i  action  ;  pour  tju  une  tra- 
gédie me  plaise,  il  iaut  que  les  personnag:e??  ne  montrent  (jiie  les 
passions  telles  quelles  sont  dans  des  honmies  vifs  et  dans  des 
hommes  vindicatifs;  il  ne  faut  dépeindre  les  hommes  ni  eomme 
des  démons  ni  comme  des  anges,  car  ils  ne  sont  ni  Tun  ni  l'autre, 
mais  puiser  leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon,  mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion;  je  vous  parle 
comme  faisait  la  servante  de  Molière,  je  vous  rends  compte  des 
impressions  que  les  choses  font  sur  mon  âme  ignorante. 

J'ai  trouvé,  dans  le  volume  que  je  viens  de  recevoir,  VÊhge^ 
que  vous  ftites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  cette  guerre,  ce  qui 
est  digne  de  vous;  et  j'ai  été  surpris  que  nous  nous  soyons  ren- 
contrés, sans  le  savoir,  dans  le  choix  du  même  sujet.  Les  regrets 
que  me  causait  la  perte  de  quelques  amis  me  firent  naître  l'idée 
de  leur  payer  au  moins  après  leur  mort  un  faible  tribut  de  recon- 
naissance; et  je  composai  un  petit  ouvragel>  où  le  cœur  eut  plus 
de  part  que  Tesprit  Mais  ce  qu  il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le 
mien  est  en  vers,  et  celui  du  poëte,  en  prose.  Racine  n'eut  de  sa 
vie  de  triomphe  plus  éclatant  que  lorsqu'il  traitait  le  même  sujet 
que  Pradon.«  J'ai  vu  comhien  mon  harhouillage  était  inférieur  à 
votre  Éloge;  votre  prose  apprend  à  mes  vers  comme  ils  auraient 
dû  s'oioncer. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui  importune  le 

moins  les  dieux  par  mes  prières ,  la  première  que  je  leur  adres- 
serai sera  conçue  en  ces  termes  : 

•  Éloge  funibit  des  ^|^«terr  çbî  sont  morts  dans  la  guerre  de  f  74>>  àsAi  du 

l**  juin  1748. 

k  VÉpUre  à  StiUe;  voyen  t.  X,  |p.  ■»7~i35. 
«  Phèdre  et  ^pofyU,  1678. 
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O  dieux,  qui  douez  les  poëtet 
De  tant  de  soUimes  faineim. 
Ah  !  rendez  tos  gràMi  paifiûtM,  , 
Et  qu'ils  soient  un  peu  moins  metewrs. 
Si  les  dlcuz  ibigDCDt  m'coowmr,  je  toos  yrtmi  rannée  ipii 
viflot,  À  Sani-Soiid;  et  n  ▼ont  état  dlmmeur  de  conter  de  iiiMi* 
▼eif  Yta^  vous  tronvemà  qui  puler.  Vàk,  Dmm  ee  moment 
je  legoii  Atoiwe. 
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VO  L  T  A  I  R.E. 


DeBerfîn,  le  it  janvier  17^0. 

Jai  VU  le  roman  de  NIanine, 
Élégammeiit  dialog[ué, 
Par  hasard,  je  cnm,  idégaé 
Sur  la  scène  aimable  et  badine 
Ou  triomphèrent  les  éerits 
De  Hnimitable  Holiëre. 

Si  sa  muse  fut  la  première, 
Sur  le  theàUe  de  Paris, 
Qui  donna  des  grâces  aux  ris, 
Gare  quelle  soit  la  dernière. 

lî  terrassa  tous  vos  marquis» 
Précieuses,  faiLx  beaux  esprits, 
Faux  dévots  à  tiùple  tonsure, 
Nobles  sortis  de  la  roture, 
Médecins,  juges  et  badauds; 
Molière  voyait  la  nature , 
Il  en  faisait  de  grands  tableaux. 

Les  goûts  ffelatés  et  nouveaux 
Qu^introduislient  ses  rivaux 
Lassés  de  sa  forte  peinture, 
A  la  place  de  nos  défauts 

10 
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£t  d'une  piaiaante  censiue 

Qui  pouvait  corriger  noB  mœurs, 

Sureut  a0«dir  de  Thdie 

Le  propos  léger,  la  saillie, 

Dont  sa  morale  est  embellie; 

Et  pour  comble  de  leurs  erreurs, 

Ds  déguisèrent  Melpomène, 

Qui  vient  sur  la  comique  scène 

Verser  ses  héroïques  pleurs 

Dans  les  atours  d'une  Ixujigeoisc 

l^anguissante,  triste  et  sournoise, 

Disant  d'amoureuses  fadours. 
Dans  cette  nouvelle  hérésie, 

On  connaît  aussi  peu  le  ton 

Que  doit  avoir  la  comédie 

Qu'on  trouve  la  religion 

Dans  les  traits  de  l'apostasie. 
Comme  vous  n'avez  pu  réussir  à  m'attirer  dans  la  secte  de 
La  Chaussée,*  personne  n'en  viendra  à  bout.  «Tavoue  cependant 
que  vous  avez  fait  de  Nanme  tout  ce  qu'on  en  pouvait  eq»érer. 
Ce  genre  ne  m*a  jamais  plu;  je  conçois  bien  qu'il  y  a  beaucoup 
d'auditeurs  qui  aiment  mieux  entendre  des  douceurs  à  la  comédie 
que  d'y  voir  jouer  leurs  défauts,  et  qiû  sont  intéressés  à  pré- 
férer un  dialogue  insipide  à  cette  plaisanterie  fine  qui  attaque  les 
mœurs.  Rien  n'est  plus  désolant  que  de  ne  pouvoir  pas  être 
impunément  ridicule.  Ce  principe  posé,  il  faut  renoncer  à  l'art 
charmant  des  Térence  et  des  Molière,  et  ne  se  servir  du  théâtre 
que  cuinine  iWm  bureau  général  de  fadeurs  oii  le  public  peut 

*  Frédcric  répondit ,  le  a6  mars  i  ySS .  à  V  olt«ire ,  qui  lui  avait  recom- 
mândc  le  poëtc  La  Chaussée  et  aa  tragédie  de  Afasimirn  :  «Le  Maximen  de 
•La  Ghamaéc  n*ctt  point  encore  parvenu  jutcp'a  moi.  J'ai  vu  LÉcoie  éeêJbmif 
•qni  e»t  de  oe  même  auteur,  dont  le  litre  est  exeelleot  et  1r  s  wvs  ordioairce, 
•faibles,  monoloucs  et  cnhayciis.  Peut» être  y  a-t-il  trop  de  témérité  à  moi, 
•étranger  et  presque  barbare,  de  juger  At^  pièces  du  théâtre  français;  cepen- 
•dant  ce  qui  e«l  r>ec  et  rampaut  dégoûte  bientôt.»  On  comprend  que  le  Roi, 
parliian  dct  règles  cla<»»iqaes ,  ne  pouvait  gnire  goàtcr  le  genre  de  la  conMfa 
IvmopuUâ,  que  La  Chaueiée  voulût  introduire.  llivéUe  de  La  GIumimw  mouiat 
le  i4  mari  »  754* 
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apprendre  à  dire,  J9  vous  aime,  de  cent  façons  dififérentes.  Mon 
zèle  pour  la  bonne  comédie  va  s!  loin .  que  j*ainierai$  mieux  y 
êtr«  joué  que  de  donner  mes  suffrages  à  ce  monstre  bâtard  et 
flasque  que  Je  mauvais  goût  du  siëde  a  mis  au  monde.  Depuis 
Nànme  je  n^entends  phis  parier  de  vous;  donnez  donc  au  moins 
signe  de  vie. 

Votre  muse  est -elle  engourdie? 

LTiîver  a-t-ll  pu  la  glacer?  * 

Le  beau  feu  de  \  ()tie  génie 

Ne  saurait-il  plus  s'élancer? 
Ah!  c'est  un  feu  que  Proniélhée 

Sut  dérober  aux  dieux  Jaloux; 

De  cette  flamme  respectée 

Ne  parlons  jamais  qu*à  genoux. 

Chez  vous  elle  ne  peut  s'éteindre. 

Mais  pour  que  je  tt*ose  m*en  plaindre. 

J'exige  quelques  vers  de  vous. 
C'est  un  défi  dans  toutes  les  formes;  vous  passerez  pour  un 
lâche,  si  Vous  n  y  répondez.  L'esprit  ni  les  vers  ne  vous  coûtent 
rien;  n'imitez  donc  pas  les  Hollandais  «  qui,  ayant  seuls  des  clous 
de  girofle,  n'en  vendent  que  par  faveur.  Horace,  votie  devancier» 
envoyait  des  épîU'cs  à  Mécène  autant  tpi'il  en  voulait.  Virgile, 
votre  aïeul,  ne  faisait  pas  des  poëmes  épique.'^  [khh  tout  le  monde, 
mais  bien  des  egloa^ues.  Mais  vous,  dans  l'opulence  de  Tcsprit,  et 
possédant  tous  les  trésors  de  l'imagination  la  plus  brillante,  vous 
êtes  le  plus  grand  avare  d'esprit  que  je  connaisse.  Faut-il  être 
aussi  difBcile  pour  quelques  veis  de  votre  superflu  qu'on  vous 
demande?  Ne  me  filchez  pas  :  mon  impatience  me  pourrait  tenir 
lieu  d'Apollon,  et  peut-èire  fisrais-je  une  satire  sur  les  avares 
d'esprit.  Mais  si  je  reçois  une  lettre  bien  jolie,  comme  vous  en 
&itea  souvent,  j'oublierai  mes  sujets  de  plainte,  et  je  tous 
aimerai  bien.  Adieu. 
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i^uoi!  vous  envoyez  vos  écrits 
Aa  firondeur  de  Séminmis, 
A.  rincrédiile  qui  de  Fombie 
Du  grand  Ninus  n*est  point  épris, 

Qui,  sur  un  ton  caustique  et  sombre, 

Ose  juger  v<th  heaux  esprits! 

Ce  trait  désarme  ma  colère; 
Enfin  je  rr Li  ou ve  Voltaire, 
Ce  V  ul taire  des  temps  jadis. 
Qui  savait  aimer  ses  amis, 
Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 


Voilà  une  lettze  comme  j*en  recevais  autrefois  de  Ciicy;  je 
redouble  d*envie  de  vous  revoir,  de  vous  parler  de  littérature, 
et  de  m*instruire  de  dioses  que  vous  seul  pouvez  m*apprendre. 
Je  vous  fais  mes  remercûnents  de  votre  nouvelle  édition:^  comme 
je  pavais  vos  vieilles  épitres  par  c«eur,  j'ai  reconnu  toutes  les 
corrections  et  additions  que  vous  y  avez  faites;  j'en  ai  été  charmé. 
Ces  épîtres  étaient  belles;  mais  vous  y  avez  ajouté  île  nouvelles 
beautés,  et  surtout  quelques  transitions  qui  lient  mieux  les  ma- 
tières. Ne  serait-ce  point  une  faute  d'impression  que  cet  endroit 
dç  ÏEpÙre  de  Maurtpas  que  voici  : 

«  Réponse  à  la  lettre  de  Voltaire,  du  3i  dcccmbrc  1749» 

^  La  première  édition  de  Geoigie •Conrad  WalUicr.  libraire  i  Dreide. 
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U  iiit  cent  fo»  moins  fou  que  ceux  dont  rimprudence 
Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance.  • 
Ne  fkudratt-il  pas  ont  et  leurf  Pardon  de  ces  Tétilles  gram- 
maticales, mais  j*aspîre  au  purisme,  et  je  veux  m  instruire. 

Vous  accoutumeraz  le  paiierre  à  tout  ce  que  vous  voudrez; 
vers  de  la  beauté  des  vôtres  peuvent  par  leur  imposture  faire 
illusion  sur  le  fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oreste, 
comment  vous  aurez  remplacé  Palamède,^  et  de  quelles  autres 
beautés  vous  aurez  enrichi  cette  tragédie.  Si  vous  pensiez  à  moiy 
vous  me  £eries  la  galanterie  de  me  Tenvoyer;  je  suis  prévenu 
pour  vous,  il  ne  tient  donc  4|tt*à  vous  de  recueillir  mes  applau- 
dissements. Hais  se  souoie-t-on  à  Paris  «pie  des  Vandales  et  des 
iiarbares  sifflent  ou  battent  des  mains  à  Beriîn? 

Cet  Élu^c  de  nos  officiers  tués  à  la  guerre  me  rappelle  une 
anecdote  du  feu  cxar.  Piene  1*  se  mêlait  de  pharmacie  et  de 
médecine;  il  donnait  des  remèdes  k  9es  courtisans  malades,  et 
lorsqu'il  a\ait  cjcpédié  quelque  Loyaid  pour  l  .iuirc  niunde,  il 
ct;lci>iait  ses  obsèques  avec  magniflcence,  et  iionurait  leur  convoi 
funèbre  de  sa  présence.  Je  nie  trouve  h  l'égard  de  ces  pauvres 
ofBciers  dans  un  cas  à  peu  près  semblable  :  des  raisons  d'Klat 
m'obligèrent  à  les  exposer  en  ces  périls  où  ils  ont  péri;  pouvais-je 
faire  moins  que  d*onier  leurs  tombeaux  d'épitaphes  simples  et 
véritables?  Venez  au  moins  eoiriger  oe  morceau  plein  de  fautes, 
pour  lequel  je  m'intéresse  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages. 
Des  afibiies  m'appellent  en  Prusse  au  mois  de  juin;  mais  du  pre- 
mier de  juillet  jusqu'au  mois  de  septembre  je  pourrai  disposer  de 
mon  temps,  je  pourrai  étudier  aux  pieds  de  Gamaliel,  je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre , 

Et  du  ij;i  aii(i  art  de  Cicéron,  ' 

De  Tlni(  ydide  et  de  Maron 

M'instruirc .  et  par  vos  soins  appi'cndre 

Le  chemin  du  sacré  vallon  ; 

Mais  pour  y  mériter  un  nom . 

Du  feu  que  votre  esprit  l'ecèie 

Daignez  à  ma  froide  raison 

•  Œuvres  d»  VoUwtt  cdil.  Btuchot,  t.  XllI,  p.  i44. 
^  PenoaiMge  de  VÉUeire  de  Crébillon. 
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Comniutiiqucr  uiie  étinoeile, 
£t  yégalei^  Crébillon. 
Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de  madame 
d*AiguiUon  a  raison?  Si  la  duchette  produit  le  Testament  poU- 
tique  du  cardinal  de  Richelieu  en  original,  il  faudra  bien  Feu 
croire.  Les  grands  hommes  ne  le  sont  ni  tous  ks  moments,  ni  en 
toute  chose.  Un  ministre  rassemblera  toutes  ses  forces,  il  em- 
ploiera toute  la  sagacité  de  son  esprit  dans  une  affidre  qu'il  juge 
importante,  et  il  marquera  beaucoup  de  négligenoe  dans  une 
autre  qu*il  croit  médiocre.  Si  je  me  représente  le  cardinal  de 
Richelieu  rabaissant  les  grands  du  royaume,  en  établissant  solide- 
ineiiL  l  autorité  royale;  soutenant  la  gloire  des  Frani^ais  conli'C 
des  ennemis  puissants  et  étrangers,  en  étoufîant  des  Jîiierres 
intestines;  détruisant  le  parti  des  calvinistes,  et  faisant  élever 
une  digue  h  travers  de  la  mer  pour  assiétrer  la  Rochelle;  si  je  me 
rcpiTscnte  cette  àme  ferme,  oceiijx*-  des  plus  grands  projets  et 
capable  des  résolutions  les  plus  hardies  :  le  Testament  politique 
me  paraît  trop  puéril  pour  être  son  ouvrage.  Peut-être  étaient-ce 
des  idées  jetées  sur  le  papier;  peut-être  Touvragcde  sa  vieillesse; 
pettt*être  ne  voulait^il  pas  dire  tout  ce  qn*tl  pensait,  pour  se 
iaire  regretter  d'autant  plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal,  j'en 
parierais  plus  positivement;  à  présent,  je  ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petitesses , 

Quelques  vertus,  plus  de  fiublesses. 

Font  le  bizarre  composé 

Du  héros  le  plus  avisé. 

11  jette  un  rayon  de  lumière , 

Mais  ce  soleil,  dans  sa  carrière. 

Ne  brille  pas  d'un  feu  constant; 

L'esprit  le  plus  puissant  s'éclipse  : 

Richelieu  fit  un  T<  shunmt, 

Kt  Newton  son  Apordlvp.te. 
Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  année.  <]ue  de  la  santé  et  de 
la  patience  à  l'auteur  de  la  Henriade;  s'il  m  aime  encore,  jr  le 
verrai  &ce  à  lace,  je  Tadmirerai  à  Sans -Souci,  et  je  lui  en  dirai 
davantage. 
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De  son  crép  •  couvrant  ia  lumière. 
Avait  jeté  sur  ma  paufûire 
Ses  piuB  léthargiques  pavots; 
Mon  âme  était  appesantie, 
Et  ma  pensée  anéantie, 
Lorsqu'un  songe,  d*un  vol  léger, 
Me  fit  passer  comme  un  éclair 
Aux  bords  fleuris  dt*  l'Elysée. 
Là,  sous  un  herccau  toujours  verl, 
Je  vis  i  oinhi  e  iiumortalisée 
De  raimabic  Césarîon. 

Dans  la  plus  vive  émotiou, 
Je  m'élançai  soudain  vers  elle  : 
«O  ciel!  est-ce  toi  <fue  je  vois. 
«Disais-je,  ami  tendre  et  fidèle, 
«Toi,  quei'ai  pleuré  tant  de  fois, 
«Toi,  de  qui  la  perte  cruelle 
•  M*e8t  encor  récente  et  nouvelle?» 


De  Potodaatt  le  ao  thtwr  ifSo. 


la  nuit. 


.  compagne  du  iv[Mts, 
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Là,  dans  ces  transports  véhémeoU, 
Je  vole  à  ses  embrassements; 
Mais  trois  fois  cette  ombre  si  chèfe, 
Telle  qu'une  vapeur  J^ère, 
Semble  s'échapper  à  mes  sens. 

«Le  destia,  qui  de  nous  décide» 
«  Déiend  à  tous  ses  habitanls, 
•Dit>il,  d*«pprodier  des  vivants; 
«Hais  j*ose  te  servir  de  guide, 
•Cest  tout  ce  que  je  peux  pour  toi. 
«Vers  ces  demeuics  fortunées 
•  Où  les  vertus  sont  couronnées 
•Je  vais  te  mener;  viens,  sois- moi.  • 

Là,  sous  d*ombra§^s  admirables 
De  myrtes  mêlés  de  lauriers. 
Je  vis  des  plus  fameux  guerriers 
Les  fantômes  incomparables  : 
«De  ces  illustres  meurtriers 
«Fuyons,  me  dit-il,  au  plus  vite; 
«Des  beaux  esprits  cherchons  l'élite.» 

Plus  loin ,  sous  un  bois  d'oliviers 
Entremêlés  de  peupliers , 
Je  ^'is  Virgile  avec  Homère; 
Tous  deux  paraissaient  en  colère. 
Je  vis  Horace  qui  grondait, 
£t  Sophode  qui  murmurait 

Une  ombre  qui  de  notre  sphère 
Dans  ces  lieux  descendit  naguère 
Tous  quatre  les  entretenait; 
Et  j*entendis  qu*elle  contait 
Qu'en  ce  monde  certain  Voltaire 
De  cent  piques  les  surpassait 

C'était  la  divine  Kniilie, 
Qui  jusque  dans  ces  lieux  portait 
L'image  de  ce  qu'en  sa  vie 
Le  plus  tendrement  elle  aimait. 

Mais  CCS  morts,  entrant  en  furie, 
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Sentaient  encor  la  j«Ioti8ie, 
Qui  IntîiiA  les  huux  esprits, 
lis  «visirent  par  folie 
De  vcDgier  leiir  gloire  avilie; 
Os  appelèrent  à  grands  cris 
Un  monstre  qa'on  nonune  r£n^, 
Sèche  et  décrépite  harpie. 
Qui  hait  la  gloire  et  les  écriu 
De  tous  les  nourrissons  chéris 
De  Mars,  d  Apolion,  Mluerve. 
«Allez,  dii^nt-iis,  à  Paris, 

•  Sur  ce  Voltaire  et  sur  sa  verve 
«Exercez  toutes  vos  noirceurs; 
•Complotez,  trames  des  boireurs, 
«Allez  soulever  le  Parnasse,' 
«Que  le  moindre  scribe  croasse, 
«Envenimez  les  rimailleurs. 

«Il  est  coupable,  il  nous  surpasse, 
«Punissez -le  de  son  audace; 
«  Que  sans  cesse  en  bulle  à  vos  Lrailâ, 
«Il  délcslti  tous  ses  succès; 

•  Embouchez  le  siillet  iuncste, 
«Et,  soutenant  nos  intérêts, 
«Faites  surtout  tomher  Oreste,9 

Le  monstre  partit  à  l'instant; 
Et  moi,  soudain  tressaillissant. 
D'abord  je  m'éveille,  et  mon  songe 
Dans  l'obsenrité  se  replonge. 
Voili  ce  que  je  songeais  dernièrement,  et  je  pensais  me  ranger 
du  parti  de  ces  bons  poètes  trépassés.  Ils  n'ont  pas  tort  d'être  de 
mauvaise  humeur  :  vous  abusez  trop  étrangement  du  privilège 
de  grand  gcnic.  Vous  allez  à  la  gloire  par  autant  de  chemins  (jui 
y  mènent;  vous  me  revenez  comme  ce  conquérant  qui  croyait 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  rcslait  encore  une  partie  du  monde  à 
conquérir.  Vous  venez  d'entamer  les  Etats  de  Molière;  si  vous  le 
vouiez  fort,  sa  petite  province  sera  dans  peu  conquise.  Je  vous 
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remercie  de  ce  nouvel  liarpagoii,*  qui  est  selon  moi  une  comédie 
de  mœurs;  si  vous  Taviez  fiute  plus  longue,  il  y  aurait  eu  appa- 
remment plus  d'intérêt. 

Voyez  eombien  je  vous  ménage  :  je  ne  vous  importune  point 
pour  TOUS  voir  à  présent;  j'attends  que  Flore  ait  embelli  ces  eli- 
mats,  et  que  Pomone  nous  annonce  d'abondantes  moissons, 
pour  vous  plier  d*entieprendre  ee  voyage;  j'attends  que  mes 
lauriers  aient  poussé  de  nouvelles  branches  pour  vous  en  cou- 
ronner. An  moins  souvenes-vous  qu'après  le  due  de  Richelieu, 
personne  n'a  des  droits  plus  incontestidbles  sur  vous  que  votre 
tudesqne  confrère  en  Apollon.  Fofa. 

*  Non*  pcnaons  qac  le  Roi  fait  ici  alinsion  m  M.  Gripoo ,  personnage  de 
La  Femme  qui  a  raison,  comédie  de  Voltaire  qui  fut  reprcscotéc  à  Lunéville, 
en  1749»  danâ  une  fête  donnée  au  roi  Stanitla»,  dao  de  Lorraine.  Cette  pièce 

n'a  été  imprimée  qu'en  1  jS^. 
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Le  manfais  de  Valori  fait  le  nœud  de  tout  le  poëme; 

on  suppose  que  le  ciel  Vu  doué  de  cette  rai  c  ra\  cur,  que 
sa  présence  i^nd  Tarinée  prussienne  invincible.  Les 
saints,  qui  se  fourrent  partout,  révèleut  ce  secret  au 
prince  Charles  de  Lorraine;  celui-ci  tente  le  projet 
d*enleTcr  le  marquis;  après  quelques  inutiles  essais, 
Franquini,  au  lieu  d»  marquis,  enlève  son  secrétaire 
Darget,  personnage  qui  joue  son  rôle  comme  un  autre 
dans  ce  poëme.  Les  Prussiens,  que  Valori  et  la  Discorde 
irritent,  pour  tirer  vengeance  de  ce  prétendu  affiront, 
livrent  une  sanglante  bataille  aux  Autrichiens,  où  les 
saints,  comme  de  raison,  vont  se  mêler.  Les  Prussiens 
sont  victorieux;  le  fruit  qu'ils  remportent  de  cette  jour- 
née est  rechange  de  Darget  contre  un  général  des  Autri- 
chiens, fait  prisonnier  dans  cette  bataille.  Le  prince 
Charles  reiioucc  au  projet  d'enlever  \  cdori,  la  rancuno 
cesse,  et  ensuite  Tharmonie  se  rétablit 

Si  quelque  lecteur  malin  ne  trouve  pas  ce  sujet  assex 
héroïque  pour  Tépopée,  nous  le  renvoyons  au  fameux 
poëme  de  la  Guerre  des  rats,  au  Jjiitrin  ou  bien  à  J^ert- 
vert;  et  en  cas  que  tous  ces  ouvrages  inmiortels  dc 
puissent  ramener  son  sentiment,  Tauteur  prendra  le 
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parti  de  s'en  consoler,  assuré       la  postérité  ne  pourra . 
cesser  d*admirer  un  ouvrage  où  elle  trouvera  fondus 
ensemble  tous  les  poèmes  épiques  qui  ont  été  faits 

depuis  Noc  jusqu'à  nos  jours.  Pour  donner  plus  de  poids 
à  Touvrage,  on  ne  manquera  pas  de  faire  imprimer  à  la 
tête  les  lettres  les  plus  exagérées  de  flatterie  qu'on  aura 
écrites  à  l'auteur  sur  ce  sujet,  et  M.  Euler,^  qui  a  perdu 
un  œil  en  calculant,  perdra  Tautre  en  résolvant  Tlm- 
porlanL  problème  du  nombre  innoml)t al)Ie  d'écialii  de 
rire  que  le  monde  liera  à  la  lecture  de  ce  grave  ouvrage. 

•  Voye»  t.  IX,  p.  64,  et  t  X,  p.  i38  et  169. 
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CHANT  I". 


Je  ne  suit  né  pour  eluuitcr  des  héros; 
Un  flageolet  me  tient  Heu  de  trompette. 
Pégase  court  et  par  monte  et  par  vaux 
Quand  sur  sa  croi^  il  porte  on  ynà  poëte; 
Quand  je  le  monte,  II  scmlile  une  maiette, 
Le  plus  rétif  de  tous  les  animaux. 

Je  veux  pourtant  chanter  de  ma  toIx  lauque 
Ce  Valori,  ce  fameux  champion 
Qui,  par  l'effet  de  son  destin  baiojjue, 
De^  Prussiens  fut  le  palladion, 
Et  pour  lequel  se  fit  mainte  blessure, 
Quand  les  linssards,  lins  et  rusés  matois. 
Tic  r('nle\('r  essrivanf  l'aNcnture, 
Autour  du  camp  venaient  en  tapinois. 

O  vous,  divin  et  très -bavard  Homère I* 
Des  rimailleurs  et  l'oraeie-ct  le  pèie^ 
Qu  ont  adoré  tous  vos  commentateurs, 
(>ens  ennuyeux,  comme  vous  radoteurs, 
Trompez  pour  moi  le  vigilant  Gerhère, 
Vojci  ô-dcMM»  p.  i6  et  99. 
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Échappez -vous  de  set  sombres  cadioU; 
Inspires- moi  des  chants  loiyours  noaTeaux, 
Qu*à  l'Helicon  votre  flambeau  m*édaire. 
Par  TOUS  d'AdiOie  on  connaît  la  colère; 
Mais  cet  Achille,  encor  qu'un  grand  héros. 
Qui  pourfendit  et  tua  ses  rivaux. 
Ensanglantant  âu  Xanthe  l'onde  claire , 
N'est  dans  le  fond  qu'un  héros  en  chimère. 
Bien  autre  était  le  vaillant  Valori, 
Dans  les  combats  par  son  përc  agueiri. 
Dont  je  vous  iaîs  l'histoire  véritable; 
G*est  un  héros  au-dessus  de  la  Fable. 

O  protectrice  aimable  de  Berlin! 
Je  vous  implore,  immortelle  Hédewige, 
Pour  un  rebelle  élève  de  Calvin. 
Que  vos  attraits,  par  un  nouveau  prodige» 
En  inspirant  votre  dévot  cousin , 
Jettent  sux'  lui  rien  (]u'un  re^^ard  bénin. 
Au  paradis  dites  un  paLcnùtre, 
Favorisez  ce  poëme  badin  ; 
L'ouvrage  alors  scia  censé  le  vôtre» 
Si  l'assistez  de  votre  appui  divin. 

Le  bon  Chariot,*  chassé  de  Silésie» 
Avait  mené  ses  fiers  Autrichiens 
Dans  un  bon  camp  où,  regorgeant  de  biens, 
Us  menaient  tous  une  joyeuse  vie. 
Gomme  prélats  dans  leur  grasse  abbaje.  ^ 
Au  bord  de  TElbe  ils  Paient  leur  séjour; 
Le  mal  était  que  Tannée  ennemie 
Avait  sitôt  l'autricbieune  suivie. 
Qu'on  entendait,  si  l'on  n'était  ijien  sourd, 
Du  camp  lorrain  le  prussien  tambour. 

Dans  ce  camp  fort,  le  valeureux  Lonaine 
Sur  l'ennemi  vainement  se  déchaîne; 

•  Vojrn  VJri  de  la  guerre,  t.  X ,  p.  373 ,  od  Frédéric  donne  Ici  âogcs  les 
phw  fl«tl«ni  an  prinet  Charlct  de  Lomine  pour  Mm  ptnege  dn  Rbin.  Vojrcs 
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U  voit  souvent  ses  partis  écloppés, 

Tout  balafrés,  s  enfuyant  hors  d*haleine. 
Et  dans  les  clianip.>  leurs  membres  dissipés. 

"Hélas!  dit-il,  s'appuvant  sur  Rosière , 
«Qui  ressemblait  à  riioinicide  Mars, 
«A  quel  saint  dois -je  adresser  ma  prière? 
•  Qui  diable  peut  rassembler  nos  fuyards? 
«Si  trtnt  de  fois  j*ai  tenté  les  hasards, 
«Je  nen  puis  mais,  beaucoup  je  m'en  chagri 
«Si  nous  voyons  que  l'aigle  des  Césars 
«Sous  tant  de  coups  menace  enfin  mine.» 

«Prinee,  lui  dit  prudemment  son  ami, 
«Quittez,  quittez  la  tristesse  et  l'ennui; 
«Au  noir  ehagi  in  ne  soyez  pas  en  proie  : 
«Qui  pleura  hier  rit  peut-être  aujourd'hui. 
«Que  les  plaisirs,  les  festins  et  la  joie 
«Fassent  cesser  la  douleur  qui  voîis  noie. 
«Vous  éprouvez  le  destin  des  eornbals; 
«Si  m'en  croyez,  faisons  un  bon  repas. 
«Demain,  s'il  plait  à  Taveugle  fortune, 
«Sur  rennemi  versant  notre  rancune, 
«A  notre  tour  nous  ferons  grand  fracas.* 

Il  dit;  d'abord  la  teble  fut  couverte 
De  mets  exquis;  on  en  mangea,  sans  perte. 
Trente  laquais  à  la  démarche  alerte 
Volaient  sans  fin.de  la  table  au  bufifet 
Du  vin  du  Cap  à  longs  traits  on  buvait; 
L'âpre  Pontae,  le  pétillant  Cliampague, 
Différemment  les  verres  colorait, 
lit  le  lilet  des  iaugucs  déliait. 

Le  Saint -Ignon,  qui  battait  la  campagne 
Dans  son  hamois  très- fort  se  démenait. 
Le  bonXharlot  en  perdit  la  tristesse, 
Et  sur  son  front  la  brillante  allégresse 
Tout  doucement  sa  douleur  eCEiçait. 
Déjà  chacun  parlait  de  sa  maîtresse. 
Se  déridant,  le  bon  Chariot  riait; 
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Toujours  buvant,  bientôt  plus  ne  aayait, 
Plein  des  vapenn  d*une  bruyante  ivresse, 
Ce  que  sa  langue,  allant  toujoiu*,  disait; 
Il  clignotait  de  sa  faible  paupière. 
Ne  voyait  plus,  tout  avec  lui  tournait. 
]i  veut  marcher,  il  retourne  en  arrière. 
Moitié  tonihant  et  moitié  chancelant, 
De  ses  (lriL\  bras  dans  Tair  se  déballant; 
On  le  ramène,  et,  selon  sa  coutume. 
Le  fait  coucher  dans  un  bon  lit  de  plume. 

Son  confesseur  à  propos  aiTiva, 
De  ses  deux  doigts  allongés  le  signa, 
Brailla  latin,  marmotta  quelque  psaume, 
En  s'adressent  à  saint  Pierre  ou  Jérôme; 
Ce  qui  d*abord  au  bon  Chariot  donna 
D*un  doux  sommeil  le  plus  parlait  symptôme. 
Car  pour  dormir  remède  sûr,  dit- on, 
C'est  d'écouter  un  onctueux  sermon. 
Depuis  trente  ans  eût -on  une  insomnie, 
D'abord  bâille/.,  l'àine  est  appesantie; 
Ouvrant  la  bouche  et  baissant  le  menton. 
Fermant  les  yeux,  tombez  en  léthargie. 

Déjà  la  nuit  a  de  son  voile  obscur 
Couvert  le  ciel  et  toute  la  nature. 
Et  des  hiboux,  oiseaux  de  tiiste  augure. 
Retentissait  le  cri  amer  et  dur, 
Quand  tout  à  coup  sur  la  tente  du  prince, 
D*un  vol  plus  leste  et  prompt  que  Tépervier, 
Vient  de  TOlympe  un  farfadet  tout  mince; 
Celait,  dit-t»ii,  un  saint  de  son  métier, 
Qui,  phis,  était  le  saint  de  la  province. 
Tout  doucement  il  s  approclic  de  lui. 
Dit  à  Cbaiiot:  *Si  je  viens  aujourd'hui, 
«  C'est  que  je  veux  vous  porter  mon  appuL 
«Népomucène  était  mon  nom  de  gnern, 
«Quon  me  donna  lorsque  je  fus  sur  tenc; 
«On  m*y  traita,  conune  savez,  fort  mal 
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«Je  eoii&88mi«  et  mon  devoir  anat^ 
«Sur  eertoin  point  iii*obligeaîi  au  mystère, 
•Lonque  mon  roi,  mon  prince  trèa-brutal, 

«Voulant  savoir  re  que  je  devais  taire, 
«Me  fil  couper,  dans  ce  séjour  fat.il, 

•  La  langue,  afin  (l'asfîomir  sa  eolère. 
«■De  ce  malheur  je  sus  bien  me  moquer; 

•  Et,  pour  un  saint,  plus  ou  moins  dune  langue, 
«C'est  moins  que  rien;  on  bavarde,  on  harangue, 
«Sans  langue  enfin  on  peut  bien  s  expliquer. 

■  Vous  le  saves,  la  gente  britannique 
«Très -clairement  ce  pliénomène  explique. 

«Hais  levenona  k  l'important  sujet  * 
«Qui  de  là-haut  m'a  fait  mettre  en  voyage. 
«Du  paradis  je  partis  oomme  un  trait 
«Lorsque  je  vis  firiblir  votre  courage , 

•  Que  mon  héros  si  fort  se  lamentait. 

•  Huoil  in<iii  héros,  disais-je,  est  catholique, 
«Et  nous  verrons  un  maudit  liéréliquc 
«Barbarement  le  jirendre  en  son  lacet? 

«Car,  quoique  saint,  eh!  Dieu  me  le  pardonne, 

«Je  hais  ces  g^ens  qui  ne  vont  point  au  prône; 

«  Ce  sont  coquins,  sacrilèges,  félons, 

« Quif  brocardant  et  les  saints  et  la  messe, 

«Nous  affublant  de  mauvaises  raisons, 

«De  nos  autels  ont  éclairei  la  presse. 

«Je  veux  punir  ces  mfilmes  vaunens, 

«Et  protéger  votre  race  orthodoxe, 

«Mes  chers  Hongrois,  mes  chers  Autrichiens. 

•  Or,  écoutez,  ce  nVst  point  pai.uloxe: 
«Si  vous  voulez  d(»iii|i(er  les  Prussiens, 

•  Bien  vous  gardez,  de  déployer  la  force; 

«  Trop  mal  souvent  vous  en  êtes  trouvés; 
«De  la  valeur  appréhendez  famoroe» 

**  L«  fille  êtm  langue,  qui  parle,  selon  ce  qu*cn  rapporte  le  Sodétë  royale 
de  Londres. 
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«Si  mes  coiueik  ea  ce  jour  vous  suives, 
«Un  autre  tour  il  vous  convient  de  prendre; 
«G*est  un  secret  que  je  vais  vous  apprendre. 
«Comme  jadis  était  dans  Iliim 
«Cette  immortelle  égide  de  Minerve, 
«Enchantement  qui  de  tout  mal  préserve, 
«Le  Prussien  a  son  palladion. 
«Sainte  Hédewige  et  sainte  Geneviève 
«Leur  ont  donné  certain  marquis  français; 
«Au  gros  marquis  tiennent  tous  leurs  succès. 
«TaiiL  tjuc  du  camp  l'ennemi  ne  l'eriiève, 
«Le  Pnissieu  sera  toujt)uis  heureux; 
«Si  quelque  jour  le  liussard  vous  le  happe, 
"A  tous  vos  coups  nul  Prussien  n'échappe: 
«Enlevez  donc  ce  V^ilori  fameux.» 

11  dit;  et  puis,  sans  nulle  autre  étiquette. 
Monsieur  le  saint  remonte  sa  chouette, 
Et  prend  son  vol  au  benoît  paradis. 
Le  bon  Chariot  en  est  tout  ébahi  ; 
11  ne  sail  plus  ou  s'il  réve,  ou  s'il  veille. 
«Ak!  saint  Joseph,  dit -il,  quelle  merveille! 
«N*en  doutons  point,  tout  va  nous  réussir; 
«Le  ciels*en  mêle,  il  va  nous  secourir, 
«Et  Ton  verra  bientôt  changer  les  choses.» 

Déjà  TAurore  au  visage  vermeil, 
Vers  Torient,  .de  ses  beaux  doigu  de  roses. 
Avait  ouvert  les  portes  du  soleil, 
Et  les  oiseaux,  par  leur  tendre  rama^, 
El  les  clairons,  et  le  bruit  du  tamljoui', 
Et  le  soldat  buvant,  faisant  tapage. 
Tout  annonçait  l'aube  d'un  heureux  ]<»ur, 
(^uaud  le  Lonain.  essuyant  sa  païqucre. 
Dit:  «Qu'à  finsLant  on  appelle  Rosière.» 
Rosière  arrive,  et  le  héros  lui  dit  : 
«Dans  un  moment  je  vais  quitter  le  lit. 
«Courez,  voles;  par  votre  voix  sonore, 
«Avertissez  du  retour  de  Taurore 
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•Tous  uos  héros;  que  sans  perte  de  temps 
•Dans  cette  tente  ils  aient  à  se  rendre; 
«Et  lorsque  tous  ici  seront  présents, 
•  Bientôt  sauront  ce  qu'A  faut  leur  apprendre.» 

Il  paiL;  dans  peu  arrivent  ces  gfuerriers. 
Sur  des  coursiers  tant  superbes  que  iicrs. 

Ne  pensez  pas  que  j'aie  la  folie, 
Ami  lecteur,  de  vous  hislorier 
De  leurs  chevaux  la  généalogie. 
Podarge*  à  tous  eût -il  donné  la  vie. 
Le  dire  ici  serait  vous  ennuyei-. 

Vint  le  premier  Wallis,  chargé  d'aimées; 
Du  vieux  Nestor  il  eut  les  destinées, 
Grand  babillard,  peu  d'accord,  dur,  altier. 
Vint  après  lui  ce  Lobkowitr.  farouche. 
Le  fou  Spada,  le  sage  d*Arembei^; 
Waldeek,  ayant  le  blaspbènie  à  la  bouche, 
Le  suit,  jurant  et  le  ciel,  et  l'enfer. 
Puis  vient,  riant  d*uii  rire  âpre  et  amer, 
Stein,  qui  passait  pour  Momus  de  Tannée; 
Saint -Ignon  suit,  tout  dérangé  dliier; 
Pais  des  Saxons  la  troupe  parfumée. 
Gens  doucereux,  et  qui,  peur  d*accident. 
Jusqu'à  moi  dieu!  disent  tout  poliment.^ 
Ce  chevalier '9  pincé,  droit  comme  un  cierge. 
Parmi  ceux-là  paraît  avec  éclat. 
Et  le  dernier,  ce  fut  vous,  Kolovvrat; 
Aux  pieds  des  saints,  aux  autels  de  la  Vierge, 
Vous  ignorez  si  vous  êtes  soldat. 
Seul  après  tous  arriva  ce  béat. 

Au  beau  milieu  de  la  troupe  guerrière 
Parut  Chariot;  il  était  comme  un  dieu; 

«  Ub  des  chevaux  de  McncJu.  /tfa<fe,  eliaiii  XXlUt  «.  a^S— egS. 

t  Lt  jusqu'à  Je  vous  hais ,  tout  s'y  dit  Uodrement. 

Boileav.  SatittiU,  v. 

If  Le  dMvalier  de  Sase. 
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Odeur  de  saint  se  sentait  en  ce  lieu; 
Sa  face  était  brillante  de  lumière. 
Le  pot  en  tête  et  la  dague  au  eôté. 
Et  «'appuyant  sur  sa  longue  rapière  « 
Il  leur  parla  d'un  ton  de  majesté  : 

«Mes  chers  amis,  las  de  nous  laisser  battre, 
«A  notre  tour  faisons  le  diablo  à  (jualre; 
«Car  plus  lofi^icinps  ne  convient  de  sonfTrir 
«Les  l*iiiï,>iena  chez  nous,  dans  la  Holième. 
«Oui,  j'ai  trouvé,  la  nuit,  un  slratagèuic 
«Pour  les  chasser,  même  sans  coup  férir; 
•La  nuit,  un  saint  me  Ta  dit  à  moi  *  même»  • 

A  ce  discours,  tout  ie  monde  se  tut; 
Mais  tout  à  coup  11  s*élève  un  munnure, 
EtLobkowitz,  youlani  parier,  dit:  Chut! 
Le  bruit  s'accroît,  on  parle  sans  mesure. 
Tel  qu'on  entend  quand,  vers  la  Saint- Michel, 
Le  lourd  Pierrot  va  troid>ler  les  abdlles. 
Kn  bourdonnant,  l'essai tn  sort  des  corbeilles, 
El  dans  l'instant  il  obscurcît  le  ciel; 
Pour  l'apaiser  en  vain  l'on  tourmente, 
Il  perd  lui  seul  sa  fureur  insolente, 
Et  doucement  rentre  en  sa  ruche  à  miei. 

Ces  indiscrets  alors  ainsi  parlèrent. 
Et  Lobkowitz  contre  eux  très -fort  fâchèrent* . 
Mais  à  la  fois  tous  lassés  de  parier 
Font  succéder  à  cette  irrévérence 
Un  très -profond  et  sévère  dlence. 
Si  grand ,  que  tous  ils  purent  écouter 
Une  souris  dans  la  tente  trotter. 

Lors  LobkowitA  leur  dit  :  «Ayez  doue  bonté; 
«Le  bon  Chariot  vous  fait  un  si  boa  conte!» 
Mais  ioïkb  l'>  (  hefs  criaient  à  se  crever: 
«Qu'il  dise  donc  ce  qu'il  a  pti  rêver!» 

Le  bon  Chariot,  reprenant  la  parole. 
Dit  :  «Me  prenez  ce  discours  pour  irivole; 
«Faut  enlever  du  camp  des  ennemis 
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«Ce  Valori,  ee  badaud  de  Faris. 

«Le  gros  maïquis  les  tend  seul  invincibles; 

«Qaand  Taurons  pris,  ces  ennemis  terribles 

«Dans  un  moment  seront  tous  déconfits; 

«Nous  serons  chats,  ils  seront  nos  souris.* 

_  «D'hier  au  soir  le  prince  est  encore  ivre,» 

Dit  Saint- Ignon;  et  le  brutal  Waldeck 

lli  [.oiid  :  «Soit  dit  sans  manquer  de  respect, 

«Avec  vous  tous  j'aurais  honte  de  vivre, 

•  Si  je  tenais  piopos  aussi  suspect. 

«Ce  sont,  Dia  foi,  des  contes  de  grand  inèi es; 

«Eh!  que  m'importe  et  saints  et  sorcières? 

«Notre  destin  dépend  de  noti-e  bras. 

«Qui  sans  frémir  afîronte  le  trépas 

«A  son  parti  donnera  la  victoire. 

«Venes,  amis;  «pie,  nous  comblant  de  gloii«, 

«Le  Prussien  terrassé  sous  nos  pas 

«Dans  tous  les  temps  transmette  à  la  mémoire 

«  Tout  ce  qu  a  fait  Waldeck  dans  les  eombats.» 

Le  Kolowrat,  à  ce  discours  profane, 
Kn  marmot  t. laL  Taisait  signes  de  croix, 
Kii  implorant  le  souverain  des  rois; 
Et,  redressant  ses  deux  oreilles  daue. 
Dit:  «Que  la  foudre  extermine  a  jamais 
«Ce  prince  impie,  accablé  de  forfaits! 
«Waldeck,  au  ciel  moins  d'étoiles  ne  brillent 
«Qn*en  cent  fiiçons  sainU  et  saintes  fourmiUenU 
•  Aux  papegauts,  qui  sont  gens  vrais  croyanU, 
«Us  font  rhonneur  de  se  rendre  visibles; 
«Aux  scélérate,  à  tous  les  mécréants, 
«Qui,  comme  vous,  ont  des  cœurs  insensibles, 
«Il  n'est  échu  que  d'étemels  tourments.» 

«Ah!  ventrebleu!  dit  Waldeck  en  furie, 
«Onc  ne  me  lit  ailront  aussi  sanglant; 
«Oui,  fussiez- vous  propi*e  fils  de  Marie, 
«  Ce  fer  serait  lavé  dans  votre  sang.  « 

Très -prudemment  d'Aicmbag  les  sépare  : 
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•  D*uii  si  beau  sang,  princes,  soyei  avares: 
«S'il  doit  couler,  ce  nest  pas  dans  le  camp. 
«Le  sort  pnin  \ous  tous  deux  qui  se  prépare 

•  Est,  leur  dil-ii,  pla^  illustre  et  ])!u'~  :^raud. 

•  Ce  Jïiédeciii  qui  de  che*  uous  ne  houL'"' 
«Dans  un  moment  à  tous  deux  donnera 
■  De  l'ellébore  ou  de  la  poudre  rougç, 
«Kt  le  courroux  bientôt  s'apaisera.» 

C'est  sur  ce  too  que  d'Areniberg  paria. 
Far  ses  propos,  l'extravagaiit  Spada 
Les  fit  tous  deux  en  même  temps  sonrire. 
Mais,  efaer  Jecteur,  comment  pois -je  décrire 
Conmie  le  sang  de  Waldeek  s*apaisa? 
Gomme  la  mer,  après  un  long  orage. 
Brise  ses  flots  sur  le  prochain  rivage. 
Ainsi  Waldeek  longtemps  après  gronda. 

Le  vieux  Wallis,  chargé  de  son  grand  âge, 
Leur  dît:  «Jadis  on  était  bien  plus  sage; 
«Quand  de  mon  temps  un  conseil  se  tenait 
«Auprès  d  Kuii;ène,  aucun  ne  remuait. 
«On  écoulait  dans  un  profond  silence 
«()uand  Starhemberg,  qui  ioii-uemeuL  parlait, 
«A  tout  propos  crachait  une  sentence. 
«J'ai  mèiuc  vu  le  conseil  qui  durait 
«Depuis  Tauroie  à  Tautre  matinée.» 

«On  y  dormait?»  lui  répliqua  Spada. 
—  «Non,  point  du  toiit  Ce  conseil  s'assembla 
«Pour  disposer  de  la  grande  journée 
«Où  Ton  batdt  nos  gens  près  d'Almanza,* 
«Répond  Wallis;  on  n'était  point  volage. 
«Jeunes  héros,  suivez  Tancien  us^. 
«Le  bon  Chariot,  qui  nous  a  rassemblés 
«  Pour  haranguer  dans  un  conseil  de  guerre, 
«Ne  prétend  point  que  Tordre  en  soit  troublé.» 
«Eh!  quen  dirait  la  Reine  et  rAngletene?» 

*  Le  aâ  oM-ii  1707.  V  oyct  L  111,  p.  fjtj,  el  l.  X,  (i.  171. 
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Le  duc  Mxon  •  civilement  répond, 
Tirant  le  pied,  feisant  le  révérence  : 
«Oui,  bon  leignenr,  vous  avez  grand*  raison. 
«Enlevons  donc  Tainbassadeur  de  France, 

«Aux  Prussiens  imprimons  cet  afB'ont; 

•  Car,  en  effet,  avec  notre  canaillf*. 

«L'enlèvement  vaut  mieux  que  la  iialaille» 

«Et  quant  à  moi,  di.scij»le  de    ut  lier.  « 

«Je  suis  Charlotf  iùt-ce  même  en  eni'er; 

■Tous  nos  Saxons  sont  vos  auxiliaires. 

«Que  vos  saints  donc  mènent  nos  gens  de  guerre.» 

•Ah!  jour  de  Dieu!  dit  le  fougueux  Waideefc, 
«L'œil  enflammé,  sans  pudeur,  sans  respect, 
«Prince  saxon,  vous  parles  comme  un  lâche. 
«Dans  les  repas  vous  laites  le  bravache, 
«Et,  coDune  on  sait,  ne  manquez  par  le  bec; 
«Mais  lorsqu'il  faut  payer  de  sa  personne, 
«  Vous  évite/.,  prince,  de  ferrailler: 
«Les  1*1  u.Hiicji.s  >  uns  font  toujours  plier. 
«Eh!  quelle  est  donc  cette  affreuse  Gorgone 
«Qui  fait,  Saxons,  que  votre  cœur  frissonne? 
«Que  dira-t-on  de  nous  dans  l'univers, 
«Quand  on  saura  que  ces  grands  capitaines, 
«Et  ces  soldats  qui  remplissent  ces  plaines, 
«  Asseï  nombreux  pour  dompter  les  enièrs, 
«  Se  sont  laissé  blouser  par  certains  rêves, 
«Qu'un  farfadet  renverse  leurs  esprits, 
«Et,  n'employant  la  force  ni  le  glaive 
«  Pour  terrasser  leurs  vaillants  ennemis  ^ 
«N'ont  rieu  osé  que  par  ruse  et  finesse, 
«LAches  secours  dont  s  arme  la  faiblesse, 
«Four  enlever  un  p^os  marquis  français? 
«Ce  bel  exploit,  si  digne  de  mémoire, 
«Chez  nos  neveux  vous  comblera  de  gloire: 
«Le  monde  entier  vous  lâchera  ses  traits. 

■  L«  Roi  vcnl  palier  ân  feld^intrcclMt  mioo,  Jean  «  Adolpiie  II,  due  de 
SaM.WduMiifds.  né  ta  i685,  moM  en  4746.  Voyet  t.  III,  p.  iti  et  170. 
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«Dieu  8ait  commeot,  pour  plaisanler  ei  xîk, 
c  Sur  nos  héros  s^égaien  la  tatire. 
«Au  rnoina,  messleun,  ne  le  trouvei  mauvais 
«Si  le  publie  sans  pardon  vous  dédûie: 
«C'est  en  deux  mots  ee  que  je  dois  vous  dire.» 

Très -brusquement  reprit  le  duc  lorrain  : 
«  Vdui  lic  savez,  \\  aldeck,  ce  que  vous  dites, 
•  t^uoique  d'ailleurs  vous  ayez  vos  mérites; 
«Ce  soir,  plutôt  que  le  joiu"  de  demaïUt 
«  Le  V^alori  sera  sur  uos  limites. 
«La  nuit,  ainsi  me  l'ordonna  le  saint; 
«Sa  volonté,  qui  fut  toujours  parfaitOt 
«Ainsi  qu'aux  cieux,  dans  notre  eamp  soit  faite!  • 

Tous  les  béros  dirent  :  «Il  a  raison. 
«La  question  m  est  toute  dëddce; 
«Le  fumnodo  reste  encore  en  idée. 
«Gomment  s'y  prendre,  et  de  quelle  fiiçon?» 

Waldeek  leur  dit  :  «Mon  âme  mas^ianime 
«  S'offre  à  vos  vœux  pour  cet  exploit  sublime. 
«Si  vous  voulez,  j'enlève  dès  ce  jour, 
«De  cette  année  et  liî  rc.  i  i  1 1  ii*riq)hante, 
«Au  beau  milieu  de  son  camp,  de  sa  tente, 
«Le  Vaiori,  même  au  bruit  du  tambour.» 
—  «Vous  surpaisez,  dit  Chariot,  mon  attente, 
«Généreux  prince,  en  qui  l'ardeur  brillante 
«Vient  d*effaecr  les  béros  d'alentour.» 

Alors  ces  eheis,  du  ton  de  gens  babiles, 
Sur  tous  ces  points  fusant  les  difficiles. 
De  leurs  raisons  fortement  entêtés. 
Se  hérissant  de  cent  difficultés. 
Dans  tous  les  lieux  voyant  Lomber  Ja  loudi-e, 
Sentaient  le  mal  sans  pouvoir  le  résoudre. 

Mais  le  Lorrain,  en  ressources  fécond. 
Leur  dit  :  «  V  eaez ,  prenons  la  gciit  hongroise. 
«Deux  cents  hussards  tout  au  plus  suffiront; 
«Us  perceront,  à  fbonneur  de  Tbérèse, 
«Et  Valori  du  camp  enlèveront» 
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—  «Je  n'enteDdft  rien  &  tout  votre  cc^oqne, 
«Répond  Waldeek;  je  erob  que  Ton  se  moque. 
•  J*ai  conunandé  de  gros  corps  à  la  fois; 
«Deux  cents  hussards  n'est  pas  assez  pour  moi, 
«Pour  Saint -André  ce  serait  un  emploi.» 

—  «Non  pas,  seiîîneur,  daignez  me  faire  grâce, 
«Dit  Saint- André  ;  c'est  à  vous,  Nadasdy, 
"(vliordes  lloni:iois;  signalez  votre  audace.» 
Kn  i-cLroussant  sa  barbe  noii  e  et  irrassc, 
L'Hongrois  lui  dit:  «Je  laisse  ce  parti» 

«  Sans  renvier«  au  jeune  DessewiTy.  * 

Charles,  voyant  que  tous  prennent  le  large, 

En  rejetant  leur  emploi  sur  autrui. 

Leur  dit  :  «Je  veux  qu*on  finisse  aujourd'hui; 

«A  DessewfTy  je  commets  eette  diarge. 

«Qu'il  aille  donc  préparer  le  combat; 

«Tous  nos  héros  dans  l'instant  vont  le  suivre.» 

Le  Saint- Ifjnou,  de  la  veille  encore  ivre. 
Lui  dit;  «Chariot,  le  pain  fait  le  soldat; 
«Le  ventre  vide,  on  fait  fort  mal  la  g:nerre. 
«l'rincc,  man«;cons;  ainsi  le  veut  Homère.»» 
Fallut  manger,  tout  le  monde  avait  faim; 
£t,  les  morceaux  entassés  dans  la  bouehe. 
Demi -mâchés,  se  heurtant  en  chemin, 
Le  corps  gonflé,  Testomae  plein  de  vin, 
La  troupe  part  engager  rescarmouche. 

Deux  cents  hussards,  renforcés  de  Tartares, 
Sur  des  coursiers  plus  vîtes  que  les  vents, 
Partent  du  camp  au  hmit  de  cent  fanfares. 
Ami  lecteur,  veux  savoir  quelles  gens 
Lors  coinbaLtaient  sous  des  noms  si  barbares? 
Communément  on  les  nommait  uhlans; 
On  les  disait  grands  dévoreurs  d  enfants. 
Us  sont  tous  forts,  terribles  à  la  vue, 
La  téte  chauve,  et  l'œil  plein  de  fureur, 

•  JUade,  chMt  XIX,  «en  160^170.  Voyc«  1. 111,  p.  76;  t  VU,  p.  16;  et 
U  X ,  p.  afo. 
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Le  nex  caraard,  bras  et  poitrine  nue, 
Gens  ùâtê  exprès  pour  inspirer  l'horreur, 
Portant  en  main  leur  lanee  à  pointe  aiguë, 
Et  fempiisaant  lea  aire  de  leur  clameur. 

De»  PïuMieof  Inentdt  la  garde  alerte. 
Toujours  au  guet,  les  découvrit  de  loin. 
Foulant  aux  pîeda  rberbe  eneor  fraiebeet  verle. 
Au  général  on  députe  lans  perte. 
Pour  les  Mcoura  dont  on  avait  besoin, 
n  vient,  il  voit  la  campagne  couverte 
D'Autrichiens  ;  un  des  Hongrois  déserte  : 

•  Ce  jour  sans  coups  ne  se  passera  point; 
«Le  duc  lorrain  veut  prendre  la  liceuce 

•  D'escamoter  j»ar  un  sien  partisan 

•  Je  ne  sais  quel  ambassadeur  tie  t  rauee, 
«Qu'on  nous  a  dit  gîter  dans  votre  camp.» 
il  dit,  et  part;  le  prince,  dans  l'instant. 
Par  le  huseard  averti  de  la  chose, 

Aux  ennemis  un  gros  des  dens  oppose. 
De  ses  dragons,  de  ses  cbevau- légers. 

Parmi  ceux-là  se  distingue  la  bande 
Que  rinti^de  et  preux  dbasot*  commande. 
Tous  vieux  soldats,  dans  les  combats  experts. 
Qui,  débandés,  voltigeant  dans  la  plaine. 
Se  ralliant  plus  prompts  que  les  éclairs. 
Tous  réunis,  suivent  leur  capitaine. 
Sur  rennemi ,  qui  parfois  les  attend. 
Viennent  tomber  impétueusement, 
Kl  par  leurs  coups  portent  la  mort  certaine. 

Les  deux  p,ir(i>  >  niprochent  lentement; 
Tout  ce  (jue  )>eul     1  ailresse  et  la  ruse, 
L'invention  et  les  subtilités. 
Se  pratiquait  alors  des  deux  cùif-. 
Le  Prussien  voit  que  THongrois  1  amuse , 
Kt  rilongrois  voit  ses  desseins  éventés. 

Sur  le  talus  d'une  double  colline , 
•  Voyeit.  m,  p.  ii5  et  i43;  i,  X,  p.  187;  dd-dcm,  p.  tS. 
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Le  camp  du  Roi  sur  la  plaine  domine. 
Tds  que  Ton  ^oît  lea  dangereux  lions 
Couchés  dans  leur  redoutable  repaire, 
Telles  étaient  ces  fortes  légions. 
Qui  suspendaient  leur  ardeur  sanguinaire. 
Et,  dans  leur  eamp  se  tenant  m  repos. 
Voyaient  sans  troable  approcher  leurs  rivaux. 
Leur  droite  était  sur  très -haute  nionlag^ne; 
L  autre  aile  allait,  Uaversanl  la  campagne, 
Du  bord  de  l'Elbe  assurer  son  appui: 
El  dans  ce  camp  d'accès  inabordables. 
Plein  de  soldats  aux  Lorrains  iurmidables, 
Le  Prussien  ne  craignait  rien  pour  lui. 

Mais  Dessewfîy  voltigeait  dans  la  plaine, 
Tout  alentour  découvrait  le  terrain, 
Et,  se  flattant  d'une  espérance  vaine, 
Formait  eneor  quelque  nouveau  dessein. 
Ghasot  s*avance,  et  l'autre,  qui  le  guette. 
Sur  son  dieval  foisant  la  pirouette, 
Donnant  des  deux,  vient  au-devant  de  Ini. 

«Je  suis,  dit-il,  le  vaillant  Dessewify; 
«Dans  mon  pays  j'ai  plus  de  deux  cents  vaches, 
«Aux  ennemis  j  ai  pris  chevaux,  panaches* 
«Qud  est  ton  nom?»  —  «Je  m*appclle  Chasot, 
«Dit  Fautre,  et  suis  le  plus  vaillant  des  hommes. 
«Mon  père  a  plus  de  cent  boisseaux  de  pommes; 
«Je  suis  Normand  et  du  pays  de  Caux. 
«Celui  des  deux  aura  tout  i  a\ant;vpc, 
«Qui  marquera  ie  plus  constant  courage; 
«Nous  combattons  aux  veux  de  l'univers.» 

L'Hongrois  lui  tire  un  coup  de  carabine; 
La  balle  sifTle  et  vole  dans  les  airs. 
Chasot  lui  dit  :  «Tu  hâtes  ta  ruine ;> 
£n  même  temps  le  frappe  sur  l'échioe; 
Mais  le  coup  manque,  et  tombe  du  revers. 
L'Hongrois  se  tourne,  et  de  son  cimeterre 
Déciia^  un  coup  dessus  son  adversaire; 
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Chasot  le  pare,  il  atteint  son  cheval. 
Qui,  trébucbant,  te  laiste  choir  k  feene. 
Chasot  tomba  eonnnA  an  coup  de  tonnerre. 
D'abord  rHongroît  veut  iaûir  ton  rival: 
Le  brave  Rueach  «  le  voit,  et  le  repoutte. 
Au  preux  Ghatot  il  n'arriva  de  mal, 
Si  ce  ne  fut  d*estropier  son  pouce, 
n  le  relève  et  monte  un  polonais. 

En  attendant,  le  vigilant  Hongrois 
Détache,  et  fait,  par  une  marche  adroite, 
Du  Pnissîen  tourner  le  camj>  à  droite. 
Kii  iiirinc  temps,  pour  cacher  ses  prujeU, 
Il  cs<Mi  riioiit  he,  liarcèle  à  sa  manière. 
Pour        ï^nn  monde,  anivaiit  par  deriièrc. 
Puisse  saisir  ie  gros  marquis  français. 
De  ce  côté,  selon  les  conjectures. 
Les  Pruâsieiis  avaient  pris  leurs  mesures. 
Le  bon  Chariot  et  ses  Autrichiens 
Examinaient  par  de  longues  lunettes 
Tout  k  oombat  de  ces  braves  athlètes, 
Croyant  cfaai^  Vahui  de  liens. 

De  tous  c^tés  alors  les  Fmissiens 
Fondent  serrés  sur  rennemi,  qui  plie. 
L'Hongrois  le  voit,  il  court,  il  parle,  il  crie  : 
«Hussards,  à  moi!  qu'ici  l'on  se  rallie!» 
Ce  n'était  plus  qu'une  confusion; 
Des  Prussiens  la  redoutable  épée 
Du  sang  uhlan  était  toute  trempée. 
Très -grande  eu  fut  alors  Icffusiou, 
Et  dans  l  li  orrcur  qu'offrit  cette  déroute. 
On  ne  voyait  toutes  parts  sur  la  route 
Que  bras  coupés,  que  nim  ts  cl  que  mourants 
Pour  échapper  à  l'ardente  poursuite. 
Chacun  hâtait  sa  course  dans  sa  fuite. 

Muse,  dis -moi  comment  en  ces  moments 
Chasot  brilla,  faisant  voler  des  têtes, 
\oytM  i,  ni»  p.  6a  d  t55. 
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De  maints  uhians  faisant  de  vrais  squelettes. 
Et  des  hussardf ,  devant  lui  t'échappant. 
Fendant  les  uns,  les  autres  transperçant. 
Et,  maniant  sa  flamberge  tranchante, 
Mettait  en  fuite,  et  donnait  TépouTantc 
Aux  ennemis  ellarés  et  tremblants. 
Tel  Jupiter  est  peint  armé  du  fondre, 
Et  tel  Chasot  réduit  l'uhlan  en  poudre. 

Le  bon  Chariot»  ses  princes,  ses  héros, 
A  fuir  aussi  durent  bien  se  résoudre, 
Vovant  sur  eux  fondre  leurs  fier*;  rivaux. 
Comnir  l'on  voit  le  lièvre  de  son  gîte, 
Tout  eilaré ,  se  lever  au  plus  vite. 
Quand  il  entend  des  lévriers  jappants; 
A  toutes  jambes  il  court  à  travers  duimps. 
Les  chiens  légers,  après  lui  s*aUongeant, 
Avidement  courent  à  sa  poursuite; 
S*il  peut  gagner  un  bosipiet  dans  sa  fiiîte, 
U  est  sauTc;  les  chiens,  le  poursuivant  * 
Pour  le  Inncer  en  vain  perdent  leur  temps  : 
Tels,  échappés  de  la  main  homicide 
Du  fier  Chasot,  plus  redouté  qu'Alcide, 
Tremblants  dettroi ,  les  uhians.  les  hussards, 
Rentrés  au  camp,  maudissaient  les  hasards. 
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O  mes  amis!  craignons  tons  de  médire; 
C'est  un  poison  nioriel  «pip  la  satire. 
Qui  brocarda  s.ins  renuuiis  son  jinioliain 
Eut  sa  revanche,  et,  dès  le  lendemain. 
Mordu  d'autrui,  ne  pensa  plus  à  rire. 
Bien  pis  encor  font  de  certains  auteun 
Dont  les  bons  mots,  avoués  au  Pamaaie, 
Ont  entrepris,  libres  dans  leur  audaee, 
Des  thèmes  fiuu  pour  des  pro&nateort. 

Me  garderai  de  pareille  aventure; 
Pour  plaisanter  s*ol&ent  tant  de  sujets! 
Et  les  dévots,  oiseaux  de  triste  augure. 
De  tout  edté  me  lanceraient  leurs  traits. 
Notre  guide  est  la  loi  de  la  nature; 
Belle,  sans  fard,  aussi  simple  que  pure. 
Elle  bannit  la  superstition; 
Mais  elle  apprend  ce  qu  à  l'Ktre  suprême 
On  doit  de  culte  et  d'adoration, 
Taiil  [)ar  anionr  de  lui  que  de  soi-même. 

Mais  dans  le  monde  il  est  certaines  gens. 
Des  son^- creux.  dv>  Ions  visionnaires. 
Qui  vont  biaillant,  et,  du  haut  de  leurs  chaires. 
Se  font  des  dieux  selon  leurs  caractères. 
Toujours  cruels  et  toujours  punissants. 
Et  qui,  damnant  tous  les  morteb  charmants. 
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Les  font  griller  par  d'étemels  tourments, 
De  tous  les  sots  forment  une  cohorte* 
Gens  bien  dboisis,  tous  élus,  tous  chéris. 
Et  pour  lesquels  saint  Pierre  ouvre  la  porte. 
Et  les  admet  au  henoit  paradis. 

Amis,  comment  souffiir  de  tels  afi&onts? 
Cest  au  bon  sens  faire  lourde  avanie 
Que  de  damner  la  bonne  compagnie; 
De  ces  fous -là,  qui  jugent  sans  rai&on. 
Les  gens  J  cspril  enfin  se  vengeront. 

Mon  cher  lecteur,  si  harciiment  je  grimpe 
Jusqu'au  sommet  tic  réclatant  Olympe, 
Ne  pense  point  (pie  ce  soit  les  vrais  cieuz 
Dont  j'ose  ici  te  l'aire  la  peinture; 
Plus  librement  je  puis  parler  de  ceux 
Qu  ont  fabriques  rerreur  et  Timposture, 
Et  l'intérêt  de  quelques  songe-creux; 
Bref,  en  un  mot,  je  ne  parle  que  d*eux. 

lét  bnilt  que  ùàt  la  gente  fiuibonde 
Qui  rampe  ici  sur  la  face  du  monde* 
Ses  démêlés,  ses  débats,  ses  excès. 
Ses  Intérêts,  ses  guerres,  ses  procès. 
Tout  ce  qu*on  fait  d*heureux  ou  de  funeste, 
Tout  fut  prévu,  réglé  par  les  arrêts 
Qu'en  prononça  toute  la  cour  céleste. 

Or,  écoutez  :  ces  peuples  d'ennemis 
Qui  se  ballaient  comme  des  Amadis 
Dans  un  recoin  de  notre  petit  globe. 
Qui  de  rOlympe  aux  regards  se  dérobe. 
Fixaient  sur  eux  les  saints  du  paradis. 
On  n'y  parlait  prcstpie  plus  d'autre  chose; 
Et  chaque  saint  ayant  pris  fait  et  cause. 
Les  uns  disaient:  Sommes  Autrichiens; 
D'autres  ligués  :  Nous  sommes  Prussiens. 
Ce  que  de  saints  avait  produit  la  France 
Étaient  de  droit  zélés  pour  l'alliance  ; 
Mais  tous  les  saints  à  Vienne^  à  BriUm  fêtés 
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Pour  le  Lorrain  étaient  toi»  bien  poftéi. 
Ceux-là  poiteicnt,  desions  leur  auréole, 
Cocarde  verte,  aCBehe  du  paiti; 
Des  xulians  verti  chamanaient  leur  étole^ 

Le  monde  au  del  était  Bien  penreiti. 
Au  bon  vieux  temps,  chaeun,  suivant  la  règle 
DévotttUMt  cbantut  allekda; 
On  eût  fesse  quiconque  eût  fait  l'espiègle, 
Ou  de  chanter  un  moment  s'ennuya; 
C'était  aloi-s  une  vraie  monarchie. 
En  vieillissant,  le  bon  Père  étemel 
Laissait  aller  la  police  du  ciel; 
n  s'en  fît  lors  une  hiérarchie. 
Le  paradis  était  comme  une  cour, 
11  y  régnait  Tintrigue  et  la  calinio  : 
Aux  chastes  sœurs  les  saints  faisaient  l'amour, 
Tout  présentait  des  objets  de  scandale. 
On  y  voyait  la  discorde  infernale; 
C'était  alors  un  dangereux  séjour.' 

Dans  le  déelin  de  rétemel  vieux  përe» 
On  se  sauvait  par  eompère  et  eommëre; 
L*un,  en  léguant  son  bien  par  testament 
A  des  frapparts  d*un  trës-riche  couvent, 
L'autre,  en  payant,  escamotait  son  âme 
Aux  durs  tourments  de  Fétemelle  flamme* 
Chacun  avait  étudié  comment 
Tromper  du  ciella  fureur  vengeresse. 
Malgré  l'horreur  de  sa  scélératesse. 

Lorsque  la  Mort,  s'approchant  à  tâtons. 
Par  le  collet  saisit  le  misérable , 
En  se  vouant  soudain  à  son  patron, 
Et  se  signant,  on  déroute  le  diable. 
On  fait  des  vœux  aux  saints  de  grand  renom, 
On  se  confesse  à  quelque  jésuite, 
£t  Ton  reçoit»  avec  deTeau  bénite, 
Un  passe-port  signé  pour  le  Cocyte, 
Avec  la  messe  et  Textréme  «-onction. 
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Alois  le  saint  auquel  le  mort  se  voue. 
Pour  soutenir  sa  réputation. 
Au  paradis  le  protège  et  Tavoiie; 
'  £t  chaque  saint  ayant  eu,  de  tout  temps  « 
Dans  notre  inonde  un  nombre  de  clients. 
Jugez  combien  le  del  en  ses  murailles 
Avait  alors  rassemblé  de  canailles. 

Quant  aux  grands  saints,  c'étaient  tous  imposteurs 
Qui,  se  forgeant  eux-mêmes  des  oracles, 
En  vrais  liijians  opéraient  des  miracles 
Dont  on     (  i  \  ait  les  cieux  mêmes  auteurs; 
Et  la  très -sainte  et  ridicule  Eglise 
Dévotement,  par  bref,  les  canonise; 
£t  les  voilà  comme  saints  reconnus. 

Telle  était  donc  alors  la  cour  céleste  : 
Un  composé  de  comiques  abus» 
Pour  le  bon  sens  nourriture  indigeste, 
Auxquels,  nui  loi,  le  monde  ne  croit  plus. 
Imarinet  un  amas  de  cbanoines« 
Prêtres,  curés,  mille  sortes  de  moines. 
Tous  ensemble  péle-mêle  entassés; 
Imaginer,  si  vous  pouvez,,  des  anges, 
Des  chérubins,  vers  le  haut  hout  placés. 
Des  séraphins,  des  trônes,  des  archanges , 
Pour  bien  chanter  de  bonne  heui*e  châtrés; 
Imaginez  au  milieu  d'eux  que  brille 
Du  vieux  papa  la  céleste  famille  : 
Près  de  sa  dextre  on  voit,  avec  son  fils. 
Une  beauté,  rdne  du  paradis. 
Beauté  fSusant  enfants  en  son  jeune  ige. 
Et  conservant  tou|ours  son  pucelage. 
O  mes  aniisî  ah!  que  c'est  bien  dommage 
Qu'on  ait  perdu  dans  nos  jours  tant  maudits 
De  ces  temps  -  là  1  antique  et  bon  usage  ! 

On  voit  encor  dans  ce  brillant  taudis 
Les  quatre  grands  et  les  petits  prophètes,  ' 
Quelques  Hébreux,  rasibus  circoncis. 
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Resplendissants  comme  on  voit  les  planètes.» 
Ah!  TOUS  voilà,  cher  Lntber,  et  Calvin, 
Au  paradis,  en  chausses  et  pourpoint! 

Tant  mieux  pour  nous  que  là  sont  hérétiques; 
y  sont  ciioor  bien  d'autres  schismatiqucs, 
Qu  y  place  au  moins  la  superstition. 
Là  j'aperçois  le  grand  saint  de  la  Mecque; 
On  va  donc  là  sur  son  opinion  ? 
Tandis  que  vous,  Horace  et  Cicéron, 
Virgile,  Homère,  etSocrate,  etSénèque, 
Vous  grillez  tous  à  Tétemel  charbon. 

Maïs  c*est  Fenfer,  c'est  Fempire  du  diable 
Qu'on  nous  assure  être  le  mieux  peuplé; 
Ce  que  la  teire  a  vu  de  plus  aimable 
Doit  pour  jamais  être  la  -  !  >  is  brûlé. 
Là  s'engloutit  le  monde  et  la  nature, 
La  respectable  et  sage  antiquité, 
£t  notre  race,  et  la  race  future; 
Car  les  dévots,  par  imbécillité, 
A  l'infernale  et  sombre  majesté 
Ont  assigné  la  pauvre  humanité. 
Par  cette  loi  tant  injuste  et  tant  dure, 
Rien  ne  resta  pour  la  Divinité; 
Si  bien  on  fit,  que  Dieu  créa  le  monde. 
Mou  pas  poiii  lui,  laais  pour  l'espiii  immonde. 

Mais  laissons  là  ces  stériles  doticui  s. 
Et  leur  système,  et  leur  fou  de  partage; 
£t  revenons,  après  ce  verbiage, 
A  notre  o^jet.  Oui ,  mes  chers  auditeurs , 
Dans  cette  cour  que  je  viens  de  dépeindre. 
Cour  où  les  saints  eieitaient  des  rumeurs, 
Le  roi  des  deux,  rêvant,  se  mit  à  craindre 
Quelques  complots ,  quelques  traits  de  noireeur. 

Ce  n'aurait  pœnt  été  chose  nouvelle  : 
Un  jour,  un  ange,  appelé  I.ucifer, 
Qui  dans  les  deux  .uait  fait  le  rebelle, 
Fut  relégué  dans  le  iond  de  1  eoiér. 
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Tout  ce  qui  fui  peut  arriver  eacore; 

Pourquoi  c'est  bien,  lorsque  rjen  on  n'igaore, 

Voyant  le  mal  tout  doucement  Tenir, 

De  PétoulFer  sans  le  laisser  grandir. 

Le  roi  des  «eux  ainsi,  plein  de  piudenoet 

Prévint  le  mal;  fardiange  flUehaël, 

Ce  courrier  des  choses  d*importanee. 

Fut  député  vers  le  peuple  éternel, 

Pour  ramener  d'abord  à  Taudienee. 

Les  cordons  bleus  s'approchent  le  plus  près 
De  et  i^raiid  roi,  ()ui,  meUaiit  sa  courounc, 
Et  s'appièLauL  à  lancer  ses  décrets. 
Va  se  placer  sur  son  immense  trône. 
(]e  Uone  est  fait  d'argent  ,  d'or  et  d'airaîji; 
Et  Hel/.élmth,  à  la  forge  infernale, 
Le  travailla  de  sa  griffe  au  burin. 
11  y  grava  l'aventure  fatale 
De  sa  révolte  et  de  sa  triste  fin, 
Par  son  exemple  et  son  cruel  destin 
Avertissant  tous  les  saints  à  cabale 
De  réprimer  tout  penser  trop  miutin. 

Dans  cette  cour,  tout  comme  dans  une  autre, 
Légers  y  sont  messieurs  les  courtisans; 
Le  saint  nouveau,  le  martyr  et  l'apdtre 
Y  font  aussi  les  fiers,  les  suffisants. 
Le  trône  était  négligé  de  ces  gens; 
Tous  ces  faquins  de  moines  et  de  prêtres 
Au  paradis  faisaient  les  petits -maîtres. 
Disaient:  «Ce  trône  est  l'œuvre  des  nu  (  liants; 
«A  rhiérogl}phe  on  ne  peut  rien  connailre. 
•  Que  des  reliefs  aille  ni  donc  se  it  jiiitre 
«iNos  songe -creux ,  no^  docteurs,  nos  pédants.» 

Mais  cependant  le  divin  interprète, 
Tout  boursoufle,  sonnait  de  la  trompette. 
C'est  là  des  cieux  l'immortelle  étiquette 
Pour  annoncer  que  le  Roi  veut  parler, 
£t  que  chacun  des  saints  doit  écouter. 
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«Je  erois,  meisietin,  leur  dit  le  boo  vieux  père, 
«Quand  vous  aurez  appris  la  grande  affaire 

«Dont  il  s'agit,  que  n  aurai  pas  bcsoio 
«De  réveiller  votre  illustre  eourage; 
"(^ar  vous  n'nve/.  i,tiiiai>.  ou  peu  du nioins, 
«Ouï  leuir  tel  iinpurlaiit  langage. 
«Quand  je  voudrais  même  la  supprimer, 

•  La  chose,  hélas!  parie  aaacx  délie -même, 
«£t  Bemble  à  tous  ici  vous  reprocher 

«De  vos  devoirs  la  négligence  extrême • . .  .> 

Là,  le  bon  père,  hésitant,  bégayant, 
Sent  sa  mémoire  et  sa  langue  égarée. 
Saint  Augustin  ^  de  loin  l'apercevant, 
Lui  dit:  «Giaad  roi  de  la  voûte  éthérée, 

•  S*îl  me  souvient  du  temps  antérieur, 
«•Lorsque  autrefois  j'étais  encor  rhéteur« 
«Avant  d'avoir  ma  métropolitaine, 

«Ce  discours -là  je  savab  tout  par  coeur; 
«U  n'est  de  vous,  ma  foi,  mon  ^er  seigneur, 
«£t  vous  l'avez  pillé  dans  Démosthàne. 
«Ce  n*est,  mon  roi,  ni  bienséant,  ni  beau, 
«De  nous  donner  du  vieux  pour  du  nouveau.* 

Le  bon  papa ,  surpris  de  ce  reproche , 
Lui  dit  :  «  Hélas  I  si  mon  discours  s'accroche, 
<'(]c  n'est  ma  faute  ;  enfin,  l'âge  vieillit, 
«Et je  n'ai  point,  dans  ce  besoin  extrême, 
«Le  beau  puîné  de  l'essence  suprême, 
«Mon  fils  cadet,  le  gentil  Saint-Esprit. 
«£q  pareil  cas,  il  me  souffle  à  ToreiUe» 
•n  est  allé,  selon  ce  ^*on  m*a  dit, 
«Pour  assister,  et  pour  faire  merveille, 
«Au  Vatican,  dans  la  pompe  et  le  bruit, 
«Sa  Sainteté,  qui,  dans  sa  grande  église, 
«Dans  ce  moment  nouveau  saint  canonise, 
«Un  saint  que  tous  \i)us  m'  i  (iim;iis>ei  pas, 
«Qu'on  a  tiré  scpiclette  de  sa  tombe. 
«Cet  anonyme,  après  un  long  trépas, 
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•  Doit  recevoir,  hors  de  la  catacombe, 
<•  l'ji  bel  cLui,  puis  le  baptisera. 
«BieutoL  après,  des  miracles  fera; 

•  Et  son  idole,  ayant  partout  sa  niche, 
«A  rentour  d'elle  à  deux  genoux  verra 
«  Le  scélérat,  lïmbécUe  et  le  riche. 

•  Dans  les  bons  jours  sa  fête  on  chômcm  

•  Mais  revenons  enfin  à  ma  harangue. 
«Mes  chers  eoianls,  si  je  déclame  mal, 
«Prenez- TOUS -eo  à  ma  pesante  langue; 
«Si  m*enteades,  c'est  là  le  principaL 

«Or,  écoutez  :  dans  ce  séjour  royal, 
•Où  dès  longtemps  je  fais  ma  résidence, 
«J'ai  seul  versé  dessus  Thumaine  engeance 
«Egalement  et  les  biens,  et  les  maux« 
«  Que  j'ai  puisés  de  ces  deux  grands  tonneaux. 
«Si  le  destin  parfois  me  contrecarre, 
«El  me  prétend  asservir  sons  sa  loi, 
«Je  le  retiens,  mon  pouvoir  le  rembarre, 
«Et  lui  ï<ù>  voir  que  je  suis  seul  le  Roi. 
«Mais  vous,  mes  saints,  mes  fils,  mes  chers  apûll^ 
«Que  j'avais  crus  plus  sages  que  les  autres , 
«Au  paradis,  devant  moi,  sous  mes  yeux, 
«  Vous  élevez  vos  fronts  séditieux  ; 
«  Selon  qu'eu  dit  à  chacun  sa  faconde, 
«  Chacun  de  vous  veut  gouverner  le  monde. 
«Dites ,  pourquoi  suis-je  donc  dans  les  cieux? 

«Hier,  regardant  par  ma  longue  lunette, 
«Je  vis,  dessus  la  petite  planète, 
«Deux  nations,  fort  s'entre* chicotant, 
«Un  grain  de  saUe  entre  elles  disputant; 
«Et  vous  voilà  d'abord  en  mouvement, 
«Aucun  de  vous  entre  soi  ne  s'accorde, 
«On  prend  paiti,  chacun  prétend  briguer, 
«De  son  côté  ne  tirant  qu'à  sa  corde, 
«L*œil  égalé,  souillé  par  la  discorde, 
«  Se  mêle  ici  de  nuire  ou  protéger; 
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«A  vous  ne  tieiiL  de  me  faii'e  enrager. 
«Si  l'on  m'échaulîe,  on  me  fera  résoudre 
«A  vous  chasser  bien  loin  de  mes  Etats, 
«A  vous  lanoer  ma  ledoutable  foudre, 
«A  vous  proscrire,  à  vous  réduire  en  poudre. 
«Mais,  pour  le  ooup,  je  ne  le  ferai  pas. 
«Sachez  du  moms  qu'en  ces  Ceux  pacifiques 

•  Je  ne  veux  point  de  vos  u.uncs  ijui|uc.s. 

•  Que  je  puis  seul  régler  coiume  il  me  plaît 

«  Le  sort  humain ,  sans  que  l'on  en  raisoime. 

•  A  cet  essaim  de  ij:eious  qui  bourdonne 
«J*enjoins  ici,  je  commande  et  j'ordonne 

•  D'être  Iranqultie  et  d'être  satisfiût.» 

li  dit;  les  saints,  les  yeux  baissés  sur  terre, 
Genoux  tremblants,  et  joignant  les  deux  mains. 
Le  dos  couibé,  craignant  tous  le  tonnerre. 
Au  fond  du  cœur  pestaient  sur  leurs  destins. 
Il  se  fit  même  un  silence  si  niurne. 
Qu'on  aurait  dit  que  les  saints,  tant  parlants, 
Etaient  muets,  enchantéi»  ou  gisants. 
Mais,  eonmie  à  tout  le  temps  met  une  home, 
Lorsque  la  peur  se  fut  calmée  un  brin ,  ^ 
Le  vieux  babil  reprit  son  ancien  train. 

Alors  lui  dit  saint  maître  Borromée: 
«Grand  roi,  souffirez  qu*un  de  vos  immortels 
«Ose  parler.  L'autrichienne  armée, 
«Mon  nom  fiimeux,  mon  culte,  mes  autels, 
«Oui,  tout  s'en  va  dans  ce  jour  en  fumée, 
«Si  ne  voulez  punir  des  criminels 

•  Dont  la  liiit  iir  est  contre  eux  animée. 

•  Exaucez -moi.»  —  «Certes,  il  a  raison, 
•Dit  l'autre  saint  (c'était  Népomucëne); 
«Vous  voulez  donc,  comme  en  votre  maison, 
«Au  pur  hasard  laisser  notre  domaine? 
«L'Autrichien  respecte  mes  vertus, 

«n  n'est  de  saint,  dans  tout  ce  nombre  extrême, 
«Qui  weçat  tant  d'Images,  de  tributs, 
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«Qu*en  érigea  pour  md  seul  la  BohèiiM. 

«Ou  sait  là -bas  ce  qu'on  doit  à  mon  nom  : 

•  Voyagez  y;  l'on  y  voit  nia  statue 
«Sur  les  chemins,  même  sur  chaque  pont. 
«Maliieur,  passant,  à  qui  uc  me  salue! 

<* Mais  si  jamaii  ces  iocrédoks  chiens, 

•  Qui  ne  croient  en  vous,  grand  roi,  qu'à  pdoe, 
•Si,  dis-je,  un  jour  on  voH  les  Prowîens, 
«Victorieux,  ehasser  le  boa  Lofraine, 

«Qui  diable  aloft  ma  fête  f&tera? 

«Et  voui,  bon  roi,  Tous-ménie  prenez  garde, 

•  Car  tout  de  bon  la  chose  vous  regarde. 
«  Tout  le  }»remier  on  me  ruinera , 

«Et  dans  ma  niche  on  fn'nltanilonnera; 
«Le  Prussien,  qui  sui*  moi  se  hasarde, 
«M'ayaut  vaincu,  sur  vous  se  tournera.» 

11  n'avait  pas  achevé  sa  harangue, 
LoraqoTen  ftuenr  loi  dit  saint  Weneeslas  : 
«Tais -toi,  fripon,  d^Iamatenr  sans  langue, 
«  Vfl  ravjssenr  de  mes  anciens  Etats. 
«tTétais  moi  senl  patron  de  ce  royanne, 
«Quand  un  beau  jour,  lâche,  tu  t^arisas 
«T)c  la  imilcr,  iai>>anL  mon  bccoiul  tome, 
«Oue,  nouveau  saint,  tu  t'imj>at ionisas; 
«Alors  mon  culte  à  ton  aulei  passa.» 

Le  doux  Jésus,  qui,  tout  surpris,  récoutc. 
Dit  :  «  Wenceslas,  voos  n'yvoyea  done  goutte? 
«Messieurs  les  saints,  rengaines  vos  exploits; 
«Vous  avea  tons  empiété  sor  mes  droits. 
«Vous,  des- dévots  aTides  paraeiteB, 
•Avant  le  temps  que  mirades  rons  fîtes, 
«•Tétais  moi  senl  adoré  des  humains, 
«J'avais  moi  seul  1  honneur  des  prosélytes, 
«Mais  a  pi  lisent  on  ne  voit  que  des  suints 
«Qui,  se  servant  d'une  ruse  profonde, 
«M  ont  enlevé  le  culte  de  ce  monde.» 

Le  bon  papa  lut  dit  tout  doucement  : 
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«O  mon  cher  fils!  ne  soyes  oolénque. 
«J*avnis  jadis,  dans  k  commeneeintot, 
«De  Vimiven  seul  toute  la  prad^e. 
«Lorsque  ta  TÎnSf  k  monde  ûouiliqitet 
«Par  son  instinct  suivant  k  changement, 
«Pknta  pour  toi  ma  seigneurie  antique; 
«Je  le  8ou£Ens,  t^aimant  fort  tendrement. 
«Mais  laissons  là  l'aÏL^ixin  et  lu  liispuLe; 
«V^oyons  ici  qui  nous  proii'çerons 
«Des  combattants  de  ces  nations; 
«C'est  ce  quil  £aut  en  deux  mots  qu'on  discute, 
«Puis  je  prendrai  mes  résoiutionB.» 

Calvin,  Luther,  tr^-bas  se  prostemeNiit, 
Les  Prussiens  au  Roi  recommandèrent; 
Et  Geneviève,  et  tous  les  saints  français, 
Par  leurs  diseouit  très-fort  ks  appuyèrent 

Alors  parut,  édatante  d*atlraits, 
Pleine  d'app«is,  plus  louchante  et  plus  belle 
Qu'au  paradis  oncqnes  ne  fut  pucelle , 
Sainte  Héde^^^ge;  elle  a|»|)rocha  du  Roi, 
D'un  air  soumis  et  d'uu  maintien  modeste. 
Dans  ses  beaux  yeux  brillait  l'ardente  foi, 
Ët  bref,  c'était  une  beauté  céleste. 
Sa  belle  bouche  allait  donner  k  loi. 
Et  décider  la  queielle  fimeste- 
Dont  k  Bohème  était  pleine  d*efEroi. 

EUe  approcha  d'une 
Aux  pieds  du  Père  on  la  voit  accroupie; 
D'une  des  mains  lui  pressaut  les  genoux. 
De  l'autre  main  au  nienton  le  caresse. 
Lui  dit  :  «Grand  roi,  mon  espoir  est  en  vous. 
•  Jadis,  prenant  pitié  de  ma  jeunesse, 
«Me  dégageant  de  l'humaine  faiblesse, 
«Sainie  je  fus  chez  mon  défunt  époux. 
«Assistez -moi;  que  dans  ces  jours  prospères 
«Tous  mes  parents  ressentent  vos  faveurs; 
«A  tous  ces  sainta  ik  font  peu  de  prières. 
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«Mais  votn  ammnr  rtmpBt  muI  tout  leur  coBur. 
•  Les  Prussiens  eofnposmt  ma  famille, 

«El  k'ui>  roj>  s(>[iL  mes  plus  purs  rejetons. 
«Ne  souillez  pas  qu'un  vil  saint  les  étrille, 
«Couvre/.- les  tous  dessous  vos  ailerons; 
«A  vous,  seigneur,  Hédewige  se  voue.» 

En  même  temps  elle  tous  Tamadoue; 
One  oa  ne  ni,  «vee  tant  de  splendeur. 
Corps  féminin  si  soople  et  si  flatteur. 
Le  bon  papa  sent  son  âme  attendrie  : 
«Vous  le  Toulez,  je  dois  vous  exaucer; 
«Un  léopard  de  la  fiëre  Ifyieanie 
«^^  aurait  ie  cœur  d'oser  vous  leiuser,» 
Dit-il.  De  loin,  bonne  dame  Marie, 
S'impaticntant,  pleine  de  jalousie. 
De  ce  discours  eût  voulu  se  mêler. 
Cbacun  le  voit;  le  Roi  lui  dit  :  «Ma  mie, 
«Vous  aimerais  bien  plus,  si  de  Tenvie, 
«Lorsqa*il  me  plak  à  saintes  de  parier, 
«Vous  ne  sentiez  si  souvent  la  finie  ; 
«D  est  besoin  d'apprendre  à  vous  calmer.» 

Alors,  pariant  à  sainte  Geneviève, 
Il  dit:  «Prenez  mon  redoutable  glaive, 
«Dont  autrefois,  par  mes  décrets  divins, 
«L'ange  vengeur  défit  les  Philistins, 
«£t  secondes  l'eilorL  des  Prussiens; 
«  Ce  sont  les  fils  de  ma  charmante  fille. 
«  Chère  Uédewige,  ordonnez  aux  destins, 
«Et  confondant  les  fieis  Antridiiens, 
«Comblez  d*honneiir  votie  heureuse  fimiiUe.» 

Ces  derniers  mots,  quildit  àbanteyolz. 
Font  tressaillir  et  les  cienx,  et  la  terre; 
Et  ces  accents,  plus  forts  que  k  tonnerre. 
Mettent  les  saints  confus  en  désarroi. 
L'ange  leur  dit  :  «  Le  Hoi  vous  congédie. 
«  Que  chaque  saint,  vaquant  à  ses  emplois, 
«Aille  à  présent  répr  sa  monarcbie.» 
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Toiu  dam  finstant  se  lèvent  pour  sortir. 
Gomme  Ton  voit  la  presse  s*éelairdr, 

Lorsqu'il  Groduo  la  Pologne  ini|iiicte 
En  grand  tumulte  a  rompu  s  i  diète. 
Ainsi  les  saintis  s  eiiiprcssenL  île  partir. 

Dame  Marie,  attelant  sa  mazette. 
Fendant  les  airs,  descend  droit  à  Lorette. 
Là,  dans  ce  temple,  un  minde  posa 
L'hôtellerie  oti  la  dame  accoucha 
Du  doux  Jésus  jadis  en  Idumée; 
Tout  alentour  flaire  sa  lenommée. 

Saint  Pîene  à  Rome  aussitôt  s'envola; 
Sur  ini  grand  coq  le  bon  saint  se  pcrt;ha. 
C'était  ce  coq  qui  par  trois  fois  chanta, 
Lorsque  Tapôtre,  en  scélérat,  en  traître. 
Son  doux  Jésus  par  trois  fois  renia. 
Aucun  des  saints  autant  on  ne  fêta  ; 
Honneur  se  fait  à  Rome  le  saint -père 
De  ce  ipi'il  est  sueoesseur  de  saint  Pierre. 
Légèrement,  sur  sa  meule  à  moulin, 
Saint  Nicolas  traversa  lliémisphëre; 
Pour  Pétersbourg  partit  le  calotin, 
Y  ranimer  sa  cendre,  qu'on  révère. 
Antoine  alors  part  à  califourchon; 
Piquant  des  deux,  il  presse  son  cochon; 
Ce  saint  des  porcs  est  l'auguste  patron. 

Ah!  vous  voila,  le  colosse  de  Rhode? 
Ce  n  est  pas  lui,  c'est  un  saint  hors  de  mode, 
Le  grand  Christoph,  de  l'inconstant  clergé. 
Dans  un  recoin,  sans  culte,  négligé. 
Un  autre  part,  0  veut  chômer  sa  lete. 
Vous  oubliez,  saint  Denis,  votre  téte; 
Reprenez -la,  car,  malgré  les  dc\ots, 
San&  tcle,  un  saint  fait  rire  les  badauds. 

Là,  saint  François,  tout  criblé  de  stigmates; 
Ce  preux  martyr,  encor  couvert  de  sang 
A  gros  bouillons  sortant  des  quatre  pattes. 
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£l  jaillissaot  de  son  généreux  flanc, 
S'en  va  tout  droit  dans  un  riche  couvent. 
Ce  jour,  sa  chAsse  en  pompe  se  prombie. 
Et  le  gardien  et  les  religieux. 
Et  les  dévots  que  fournissent  tous  lieux. 
Qu'à  pareil  jour  on  trouve  à  la  douzaine. 
Suivent  le  saint  d'un  air  humble  et  piteux. 
A  son  honneur  ib  fêtent  la  neuvaine. 
En  s'emvmnt  d*un  vin  délidenx.  * 

J'ai  la  berlue,  ou  je  crois,  Dieu  me  damne, 
Parmi  ces  saints  que  j'aperçois  un  âne. 
Poui'taut  n'est  pas  celui-là  qui  parla. 
Quand  liaiaani  autrefois  le  monta;  » 
Mais  c'est  celui  qui  le  Sauveur  porta. 
Lorsque,  THébreu  célébrant  son  entrée, 
Jérusalem,  de  palmes  décorée, 
Jusques  au  temple  un  jour  l'accompagna. 

Cet  animal,  SUT  une  vapCUT  bleuc, 

Va  dans  Milan  pour  retrouver  sa  queue. 

Là,  tous  les  ans,  de  Tammal  héat 

On  donne  au  jour  ce  heau  membre  en  spectacle. 

Prêtres  y  sont  en  grand  pontificat, 

A  deux  genoux  attendant  le  mirade, 

Et  célébrant  sa  fête  avec  édat. 

Le  bon  Janvier,  avec  son  auréole. 
Comme  un  éclair  va  trouver  Don  Carlos; 
Il  fait  bouillir  son  sang  dans  sa  fiole. 
Tout  pleins  de  joie  en  sont  ses  bous  dévots. 
Le  doux  ...  ce  Tuarî  sî  modeste, 
Pauvre  Vulcain  de  la  troupe  céleste. 
Et  les  vieux  saints,  comme  Hercule,  Samson, 
Mars,  Machabée,  et  Gabriel,  Mercure, 
Tous  trop  âgés,  restent  à  la  maison; 
Us  n'étaient  plus  que  des  saints  en  peinture. 
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Mais,  d  j*avaît  une  langue  d*aivB]|i« 
Et  des  paamons  comme  Eole  on  Zéphîfie, 
Ami  lecteur,  comment  pounrais-je  enfin 
Te  tout  conter  et  tous  ces  saints  te  dire? 

I  n  an  entier  ne  saurait  me  suilirc. 
Mais  si  voulez  de  rinmiortelle  cour 
Avoir  chez  vous  la  iisLc  geiieiale, 
Un  almanach  tout  du  long  vous  étale 
Et  cluupie  saint,  et  sa  iète,  et  son  jour. 
Mais,  après  tout,  ce  ne  sont  mes  afiEsires; 
Venons  aux  saints  qui  me  sont  nécessaires. 
Dont  nos  héros  ont  tous  les  deux  besoin. 

Vers  le  Lorrain  part  saint  Néponracène; 
Sur  un  rayon  il  ne  se  percha  point. 
Tout  confondu,  du  ciel  sin  lant  à  peine, 

II  gagne  enfin  sa  niei  r  opolitaine: 

Dans  Prague  il  va  se  perciier  sur  son  ponL 
Il  veut  pourtant  soutenir  son  renom 
Et  ranimer  les  soldats  de  Lorraine; 
Pas  ne  croirez  ce  qu'il  imagina. 
Dessus  son  pont  le  bon  saint  se  touna, 
Aux  Prussiens  ii  montra  k  derrière. 
Aux  gens  lorrains  sa  béate  visière; 
Tont  ausritdt  au  miracle  on  cria. 

Pendant  le  temps  qu'au  lieu  d'un  vrai  prodige 
Saint  Népomuc  étale  un  vain  prestige, 
Que  Htes-vous,  6  divine  llédewige? 
Muse,  dis -moi  comment  ses  belles  mains, 
Qui  maîtrisaient  Toracle  des  destins, 
Pour  relever  la  prussienne  tige, 
Lors  préparaient  du  mal  aux  fiers  Loirains. 

Elle  n'admet  aucun  repos  ni  trêve; 
Toujours  pariant,  consultant  Geneviève, 
D'avance  ayant  ajusté  ses  accords, 
On  va  bientôt  ^  oir  jouer  ses  ressorts. 

Alors  des  deux  la  nombreuse  assemblée 


C  li  A  M  X  il. 

S'étdt  d^à  des  portes  éeoul^. 

Et,  traversatiL  Je  vaste  champ  des  airs. 

Avait  reiii[)li  cet  iinineuse  univers. 

Les  uns  <Mi  France .  et  d'autres  en  Autriche 

Ëtaieot  venus  sur  les  ailes  des  vents; 

£t  chaque  saint,  de  retour  dans  sa  niche, 

Humait  d^à  Todeur  de  son  encens. 
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Il  n*est  pour  nouf  qa*beur  et  malheur  au  monde: 

J'ai  souvent  vu  dans  ce  siècle  félon 
Que  la  fortune  aveugle  et  vae  * bonde 
A  couroMiK'  liià  iaquiii,  un  iiipDti. 
Ët  la  vertu,  des  hommes  tant  ^ironcc. 
Dans  Findigence  au  sort  abandomiée, 
Soufirir  l'opprobre,  et  languir  en  prison. 
Quand  le  destin  aigri  nous  persécute, 
Fût -on  César,  Pompée  ou  Sdpion, 
Pendant  un  temps  on  se  défend,  on  lutle. 
Mais  on  périt,  s*ll  résout  votre  chute. 
O  mes  lecteurs!  si  vous  ne  m'en  croyez, 
Le  verrez,  bien  quand  ceci  vous  lirei^, 
Quand  de  Darget  vous  apprendi^z  rhistoire. 
Ce  fait  tragique  t  t  ce  complot  d'horreurs 
Sera  toujours  présent  à  ma  mémoire; 
Le  souvenir  m'en  arrache  des  pleurs. 
Or,  écoutez:  l'autrichienne  armée. 
En  ayant  tu  ses  desseins  échouer, 
Était  encore  ahattue,  alarmée; 
Le  bon  Chariot  s'entendait  bafouer. 
Le  mordant  Stein  à  Tironique  mine. 
Sur  le  Lorrain  aiguisant  ses  brocards. 
Par  ses  bons  mots  sans  fin  le  turlupine; 
Et  ses  propos,  lâches  sans  nuls  ét^ards, 
De  bouche  en  bouche  allaient  de  toutes  parts. 
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Dans  l'univers  hientùl  la  Kcnoinniée 
A  parsemer  ces  bruits  fut  occupée. 
Ce  monstre  affreux  parait  (î'abord  petit; 
En  moins  de  rien  il  s'accroît  et  grandit; 
Jusques  aux  cieux  atteint  sa  téte  éaomie. 
Et  de  ses  pieds  il  tanche  les  enfers. 
L'étrange  oiseau,  même  en  volant,  s*infi>rme 
De  ce  4|a*on  fait  et  dît  dans  TunÎTers;  - 
Sous  chaque  plume,  6  prodige!  à  merveille! 
Il  a  des  yeux,  des  bouches,  des  oreilles. 
Il  va  d'un  pas  d'orient  en  occident, 
Et,  publiant  les  vérités,  les  songes, 
Et  des  secrets,  et  souvent  des  mensonges, 
Divulgue  tout  d'un  babil  imprudent. 

Dans  les  deux  camps  ce  monstre  malûdsant 
Avait  tout  dit;  on  n'entendait  que  rire. 
Le  bon  Chariot  en  son  cœur  en  soupire  : 
«Hélas!  iaut-ii  que,  si  dévot  aux  saints, 
««Taie  id-has  d*aus6i  crueb  destins!» 
S'écria-t-U.  Biais  Kolowrat  l'approche  : 
«Princ»,  dit -il,  pourquoi  donc  ce  reproche? 
"Si  vous  souffrez  dans  ce  uioiiJc;  niniidit, 
"Dans  l'antre  aurez  riminorlelle  eouromie  : 
«  Ce  n  est  qu'à  ceux  que  le  monde  proscrit 
«  A  qui  le  ciel  après  la  mort  la  donne. 
«Il  faut  souffrir  les  tribulations, 
«Le  fer,  le  feu,  les  macérations; 
«Quand  nous  avons  senti  ces  maux  insignes, 
«Encor  des  deux  sommes «noos  tous  indignes.» 

Le  preux  Rosière  entend  avec  chagrin 
Ce  discoureur  si  doux ,  si  débonnaire  : 
« \  ous  raisonnez,  dit-il.  en  capucin; 
«11  faut  ici  parler  eu  militaire. 
«Prince,  excitez  votie  feu  naturel, 
•Aiguillonnez  votre  illustre  courage, 
«Avant  la  nuit  effacez  votre  outrage , 
«  Courez  venger  votre  honneur  et  le  del.  » 
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A  ce  discoon,  le  Loiraia  sent  maître 
Nouvel  espair;  il  dit  :  «Sans  nous  eommettre, 
«  Ayons  raison  de  notre  affront  cruel.» 
Sitôt  au  camp  on  projette,  on  raisonne; 
Att  dur  FnuMjuin  échut  renlèvement; 
II  doit  avoir  l'honneur  du  dénomment. 
Pour  ce  grand  coup  tout  s'apprête  et  s'ordonne. 

Saint  Népomuc,  huche  dessus  sou  ponl, 
Pensait  tenir  en  ses  mains  la  victoire. 
Sainte  Hédewige  en  rit  avec  raison  : 
Elle  savait  ee  qu'elle  on  derait  croire, 
El  se  moquait  de  ce  projet  boulTon. 
Elle  aborda  sa  chère  Geneviève , 
En  lui  disant  d'une  façon  brirve  : 
«Bla  sœur,  je  n*ai  jamais  parié  fi'ançais  ; 
«Je  ne  veux  pomt  eommettre  un  barharisme, 
«£t,  du  marquis  amusant  les  kijuais, 
•Me  voir  huer  pour  quelque  germanisme. 
«Chargez «vous  donc  de  oe  soin  important; 
«Qu'il  sache  enin  ee  qu'un  Franquin  baihare, 
«Gfaea  l'ennemi,  de  malheur  lui  prépare  ; 
«Que  dans  le  camp  bien  se  barricadant , 
•  11  soit  surtout  circonspect  et  prudent.» 

Loi"^  de  Paris  l.i  divine  patronne 
Va  par  les  airs  rlierciier  le  gios  marquis. 
Sainte  à  rîtisianl  travestit  sa  personne, 
Elle  |iri  iid  1  air  des  g:ens  de  son  pays. 
Elle  se  met  en  homme  du  beau  monde; 
Imaginez  les  charmes  d'Adonis , 
Et  d'Apollon  taille  et  crinière  blonde. 
L'air  éventé,  l'œil  vif,  le  ris  finpon, 
Accompagnaient  sa  tite  moutonnée; 
Et  son  grand  nœud  ftrmé  sous  le  menton, 
Et  sa  chemise  en  dentelles  ornée. 
Ses  manchettes  à  patte  de  pigeon, 
Et  ses  bas  hlanes  tirés  jusqu'à  Téchine, 
Ses  eseaipins  avee  rouges  tahms, 
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Et  son  liabit  dumiarré  de  galons, 
Faisaient  valoir  surtout  sa  bonne  mine. 
Le  gros  marqois  alors  se  promenait 

Aux  bords  de  l'Elbe  avec  soti  cher  Dargct. 

Elle  lui  dit  :  «  Valori.  je  vous  aime, 

«Quoique  couriez  de  catius  eu  câlins. 

«Si  ce  n'était  votre  imprudence  extrême, 

*  Oui  me  fait  craindi  c  un  jour  pour  vos  destins, 

«Je  ne  serais  certes  venu  inui -iiiènie, 

«Pour  vous  donner  quelques  avis  bénins.» 

— .  «Jeune  muguet,  vous  plaisantez  sans  doute; 

«Donneur  d'avis  à  barbe  à  poil  follet, 

«Savez  peut-être  écrire  un  doux  poulet,» 

Dit  le  marquis,  qui  de  rien  ne  ié  douteu 

EUe  répond  :  «Penses  ce  qull  vous  plait. 
«Si  ne  prenes  lûen  garde  à  votre  tente, 
«Dès  cette  nuit  on  vous  enlèvera; 
«L'Autrieliien  depuis  longtemps  invente 
«Un  tour  maudit,  et  qui  vous  surprendra.» 

Mais  Valori  sur  un  tel  fait  plaisante  : 
«D  ou  savei-vous,  dil-il,  te  qu'on  Teia? 
«Méprendre,  moi!  .le  voudrais  voir  le  drôle 
«Qui  de  sang-froid  jamais  m'approchera. 
«Allez,  allez,  cette  idée  est  bien  ioUe.» 

En  même  temps  paraît  une  auréole; 
La  sainte  prend  un  corps  tout  délié, 
Telle  qu'on  voit  une  vapeur  subtile. 
Le  bon  Daiget  en  est  émervciUé;  . 
Le  gros  marquis  reste  tout  immobile, 
£t  de  frayeur  presque  pétrifié. 
Puis,  rassemUant  la  Ibree  qui  lui  reste, 
11  dit,  de  Tair  d*un  excommunié': 
«Instruisez- nous,  beau  farfedet  céleste; 
«Êtes- vous  donc  un  an^e  ou  le  démon? 
«Et,  s*il  vous  plait,  comment  est  votre  nom?» 

La  bonne  sainte  aussitôt  lui  répond  : 
«Recoimaiâbez,,  gros  marquis,  Geneviève. 


iqc  le  palladiom. 

•Je  viens  ici  vous  satiTCr»  cher  élève, 

•  Des  noirs  complots  d'un  sâint  arabifripon.» 

Se  prosternant,  il  se  signe,  il  se  frappe  : 
«Sainte,  dit -il,  mon  espoir  est  en  vous,» 

11  veut  trois  fois  nnluasser  ses  eeîioiix. 
Et  par  trois  ibis  le  fantôme  ^ \  rh  ijipe. 
r.a  sainte  part,  plus  prompte  quun  éclair: 
De  son  éclat  cette  immense  carrière 
Semble  embrasée;  elle  trace  dans  fair 
Un  grand  siUon  tout  brillant  de  iumiire. 

Gomme  Ton  voit  au  haut  du  firmament, 
Dans  leur. ellipse  effleurant  les  planètes, 
A  longue  queue  arriver  les  eomètes. 
Illuminer  des  deux  Fimmensc  champ , 
Hapidcment  s'échapper  aux  lunelles 
De  l'astronome,  au  eiel  les  obser\ant: 
('«'       liomène  au  \iilgaîrc  tremblant 
Semble  amioncer  la  peste  en  maux  féconde, 
La  js^icrre,  on  bien  la  prompte  fin  du  monde. 
Que  lastrologue  a  prévus  clairement  : 
De  même 9  alors  que  disparut  la  sainte. 
Le  gros  marquis,  étant  transi  de  crainte» 
Resta  longtemps  dans  Fétourdisseraent. 

Darget  très  «bien  le  soutient,  le  rassure; 
Il  releva  cette  heureuse  aventure: 
Puis  tous  les  deux  consuhctit  |Hitdemment: 

•  <Jue  faut -il  faire?  hoiis-noub  tout  à  l'heure, 

•  Pour  sûreté,  changer  notre  demeure?» 

Auprès  du  camp  était  un  petit  bourg; 
C'était  un  lieu  très  -  peu  digne  d'estime, 
Il  dut  pourtant  être  fameux  un  Jour, 
O  Jaromirez!  nom  mal  né  pour  la  rime. 
Comment  pourrai -je,  en  ehevfilant  mes  vers. 
Placer  ton  nom  discordant  à  Toreille, 
Pdndre  tes  murs  abattus  et  déserts , 
Kt  l'avcriture,  à  nulle  autie  pareille, 
Qui  pensa  mettre  un  gros  marquis  aux  fers? 
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Cest  dans  ce  boufg  que,  pis  qu  un  AlloBroge, 

Le  j^'os  marquis  imprudemment  se  loge. 
On  liii  lioniia,  par  })r(''(lileclion. 
De  ]>reux  guerriers  une  l'orte  cohorte. 
Qui  tous  veillaient  à  Tentour  de  sa  porte, 
Pour  conserver  ce  grand  paliadion. 

O  profondeur  d*esprit  et  de  lumière  ! 
Que  pensez  -  vous?  Ce  prudent  émissaire. 
Faisant  gaider  la  porte  de  devant, 
AiMndonnait  la  porte  de  derrière, 
Qui  procurait  f«âlité  plénière 
Pour  le  projet  de  son  enlèvement. 

Or,  apprenez,  que  dans  celte  chaumière 
Régnait  surtout  Tinfàme  trahison; 
Suborné  fut  l'hôlc  de  In  maison 
Par  un  Frauquin,  monstre  de  crocodile. 
Qui  va  jouer  son  rôle  comme  Achille. 
£t,  sans  avoir  le  talent  du  Beroin,* 
Je  puis,  lecteur,  te  faire  la  peinture 
De  ce  palais,  de  ce  tandis  vilain, 
Ou  du  marquis  se  passa  Faventure. 
Sans  ornement  et  sans  arehiteetuie, 
Figurez -vous  un  l)oucan  clandestin. 
On  n'y  flairait,  ma  lui,  nulle  odeur  d  ambre, 
On  n'y  trouvait  «jur  deux  appartements; 
Au  bon  Daiget  lut  celui  de  devant, 
£t  dans  le  fond  le  marquis  prit  sa  chambre* 

La  nuit  arrive,  et  Valorî  se  couohe. 
Le  gros  marqub  dormait  comme,  une  souche. 
Et  tout  auprès,  le  fidèle  Darget, 
De  ses  exploits  célèbre  coryphée. 
Donnait  d^è  dans  les  bras  de  Horphée, 
Après  avoir  tiui  son  chapelet. 

•  Jén^Laniciit  Bcmini,  «rchîteeta  iulicn,  appdc  p«r  let  Fr«aç«is  le 
t  nlier  Bernin,  moarut  Ji  Rome,  le  99  novembre  1680,  dans  M  qiMtre «vingt» 
deuième  «nné*. 
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Alors  des  cieux  descendit  du  liauL  iaitc 
i^atron  Ktienniî  au  visage  vermeil; 
Il  se  plaça  justement  sur  la  tète 
Du  bon  badaud  dans  son  premier  sommeil  : 
«Mon  fds,  dii-ii,  dormez  comme  imebéte, 
«Quand  alentour,  guidé  par  le  malin, 
«Pour  te  salair  on  voît  rôder  Franquin.» 
Darget  8*éveille,  et  tout  son  eoips  firisaonne; 
U  se  rendort,  comme  il  ne  TOit  personne. 
Le  farfadet  tout  aussitôt  revient, 
Et  de  nouveau  lui  tient  même  lançaçc  : 
«Craignez,  dit -il,  un  procliaiii  esclavage.» 

II  est  déjà  une  heure  après  minuit. 
On  carillonne,  il  se  fait  un  grand  bruit; 
£t  le  pandour,  avide  de  pillage, 
Entre,  en  forçant  la  porte  de  Darget 
Dans  ce  péril,  pour  le  bien  de  la  France, 
Le  badaud  tint  tris -bonne  contenance; 
Et  se  sentant  pris  dans  le  trébuchet, 
n  s*écria  d'une  voix  pathétique  : 
«  Qui  cherchez-vous?»  —  «  Nous  cherchons  le  marquis  ; 
«Nous  en  voulons  ù  votre  politique, 
«A  la  vaisselle,  à  vos  meubles  de  prix.» 
—  •  C'est  moi  qui  suis  fcnvoyc  de  Paris, 
«  Leur  répondit  ce  prudent  domestique; 
•Prenez  ces  sacs,  pleins  de  nouveaux  louis.» 

En  même  temps,  cette  troupe  pillarde 
Fait  table  rase  en  cet  appartement; 
Soit  par  bonheur,  ou  bien  soit  par  mégarde, 
Aucun  n'entra  dans  le  poèle  joignant. 
Ce  briiiL  ailu  ii\  d'aluad  IVappe  l'oreille 
Du  gros  marquis,  qui  soudain  se  réveille; 
Et  sans  ressource  il  se  serait  perdu. 
Si,  descendant  de  la  voûte  céleste. 
Le  farfadet  ne  fût  d'abord  venu. 
Pour  l'assister  dans  ce  moment  funeste. 
Hors  de  son  lit,  criant,  tout  éperdu. 
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U  va  sortir  et  se  livrer  tout  nu, 
En  attitude  au  vrai  très -immodes te, 
Entre  ks  mains  de  cet  cnieb  bngvndt. 

La  bonne  sainte  au  divin  paeelaget 
De  réventaîl  eadiant  son  beau  imge« 
Par  les  bâtons  loiignait  de  temps  en  temps. 
Femelles  sont  coquettes  en  tout  âge. 
Dans  ce  danger,  miracles  opérant, 
Sur  ce  marquis  fougueux  et  frénétique 
Elle  iépaiid  ua  sommeil  léthargique. 
Au  même  temps,  ces  félons,  ces  ijaudits. 
Pensant  avoir  trouvé  la  pie  au  nid, 
Ont  enlevé  Darget ,  dans  la  posture 
Dont  il  sortit  des  mains  de  la  nature, 
Pensant  tenir,  par  cet  exploit  bouûbn» 
Des  Prussiens  k  grand  pailadion. 

Au  corps  de  garde  accourut  Uédewige; 
Elle  cria  :  «Monsieur  le  caporal, 
«Assistes •nous,  votre  devoir  l'exige; 
«Chasses  d*ici  le  ravisseur  brutal!» 
Tandis  qu'en  bâte  une  troupe  erueUe 
Traînait  Darget  au  travers  du  jardin* 
Tovyours  pillant,  grossissant  son  butm, 
Le  caporal  fiûsait  ^uv<^  sur  elle 
Du  plomb  mortel  Tépouvantable  grêle. 
Oiic  Kussien  ii  a  ,  daiis  ses  chasses  d  ouïs, 
Défait  un  nombre  aussi  considérable 
Que  Jaromircz  vit  d'Ames  de  pandours. 
Dans  celle  nuit,  descendre  droit  au  diable 

Pauvre  Darget,  piis  par  tes  enueu^s, 
Et  fusillé  par  tes  meilleurs  amis. 
Dans  ce  péril  extrême,  inévitable, 
Ah  !  qui  t'aida  de  son  bras  seoourable? 
Qui  te  sauva  dessous  son  aileron? 

And  lecteur,  ne  reste  point  en  peine; 
Je  vois  des  deux  descendre  maîtze  Etienne, 
Du  bon  Darget  ce  6dèle  patron. 


LE  PALLADION. 


Lorsque  la  mort  de  tous  les  côtés  fauche, 
I/honnête  saitU  lui  tint  lieu  de  j)lastron, 
£t  détourna  les  coups  à  droite,  à  gauche. 

r^e  dur  Franquin,  îgDorânt  son  erreur, 
Fuyait  toujours,  le  cœur  rempli  de  Joie; 
11  s  applaudit  déjà  du  vain  honneur 
Qu'on  lui  fera  lorsqu'on  verra  sa  proie. 
Ni  plus  ni  moins,  Darget  nn -pieds  trottait. 
Jusqu'aux  genoux  s'enfonçait  dans  la  houe, 
Gehùt  de  froid,  faisait  étrange  moue; 
L'épine  aussi  le  pied  lui  déchirait, 
Et  le  badaud  de  tout  son  cceur  jurait 
Conti'C  le  sort,  qui  des  hommes  se  joue. 
ToujoiHs  pestant  et  toujours  avanyanl, 
n  a  déjà  couru  plus  d'un  i;rand  uiille, 
Lorsque  le  joiu-,  tout  doneement  venant. 
Surprit  la  troupe  auprès  du  camp  volant 
Où  le  Franquin  avait  son  domicile. 

Ce  scélérat f  feignant  fàme  civile, 
Dit  à  Darget  :  «  Monsieur  f  ambassadeur, 
«Je  tuk  fâché  de  la  triste  aventure 
«Dont,  il  est  vrai,  je  suis  l'heureux  auteur; 
«Et  si,  nu -pieds,  sans  habit,  sans  voiture, 
«Venez  id,  c'est  un  petit  malheur. 
«Pour  consoler  votre  douleur  cruelle 
«Et  tempérer  votre  premier  ef&oi, 
•Vous  mangerez  dessus  cette  vaisselle, 
«  Qui ,  hier  à  vous ,  aujourd'hui  n'est  qu'à  mol.» 

Siu-  ce  sujet  tous  les  deux  s'éclaircirent , 
Comme  croii^z,  très -mal  se  satisfirent, 
Car  sans  détour  le  îjénéreux  Darget 
Lui  déclara  d'ahord  ce  (pi'il  était; 
El  dans  le  temps  (jue  i)are:ct  développe 
De  son  malheur  le  plaisant  quiproquo, 
L'Autrichien  citiit  tomber  en  ^ncope. 

«Serai -je  donc  compté  pour  un  zéro? 
•Vengeons  l'honneur  que  le  destin  maîtrise! 
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«S*écria*t-3;  et  ce  chien  de  Français 

•M*eii}èvera  dans  ce  jour,  pourjamaM, 

«D'une  brillante  et  pénible  enti^rise 

«Tout  le  succès,  par  ma  folle  méprise! 

«Ah!  malheureux,  fourbe,  qui  que  tu  sois, 

«Ah!  raiîsseur  de  mon  plus  bel  exploit, 

«Tu  vas  périr^  et  payer  ma  bêtise.» 

Il  dit,  et  tire  un  large  coutelas, 

lii  le  tournant  trois  fois  dessus  sa  tête, 

Cet  inhumain,  tout  furieux,  s'apprête 

A  lui  jeter  d'un  coiip  le  chef  en  bas. 

L  11  ^  ieux  iiongrois  tout  doucement  l'arrête  : 

«Je  crois,  Franquin,  que  vous  n'y  pensez  pas. 

«JNotre  devoir  exige  qu'on  amène 

«Chaque  captif  au  camp  du  bon  Lonaine; 

«Ménages  donc  celui-ci  tout  exprès, 

«Car  il  nous  peut  révéler  des  secrets.» 

n  dit;  d*abord  Franquin,  quoique  avec  peine, 

Fait  un  effort,  se  modère,  et  rengaine. 

Mon  cher  lecteur,  si  tu  prétends  savoir 
Si  ce  Hongrois  n'était  pas  une  sainte 
Fort  à  propos  usant  de  cette  feinte, 
Gomme  en  avez  dans  ce  livre  pu  voir. 
Ah  !  pour  le  coup ,  il  n'est  en  mon  pouvoir 
De  l'expliquer;  car  dessus  cette  affaire 
Mou  chroniqueur  sut  prudeuiitient  se  taire. 
En  remontant  même  jusqu'à  Turpin,* 
Sur  ce  sujet  on  n'éclaircirait  rien: 
Pensez -en  donc  ce  qu'il  vous  plaît  d'en  croire. 
Car  ce  fait -là  ne  fait  rien  à  l'histoire. 

Le  dur  Franquin  changea  d'abord  de  ton 
Vers  le  badaud;  ce  féroce  lion 
Devint  traitable  et  doux  comme  un  mouton; 


•1  Turpin,  archevêque  de  Reims  vci"^  la  fin  du  hiiilicnic  siècle.  On  lui  nUri- 
buc  la  Ficr  de  Charlemagne  cl  de  Roland,  »aas  iouUlois  pouvoir  appuyer  cette 
eonjecinn  Mir  «aenn  renidgDcaieot  p<Mili£ 
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Même  il  Itd  fil  d«i  ezcmes  passables. 
Ghemin  faiMnt«  on  gagoe  k  fotét 
D*ari>iet  toaSîis,  obteurt»  impéoétnhles. 
Ou  le  soldtne  put  percer  jamaii 
De  0es  nyoni  Imllant»  et  finroialilea. 
Dans  un  endroit  plus  sombre  et  plus  épais, 
Un  hauL  I  uchtu  LouL  cou\  ei  L  de  cyprès 
Forme  en  son  sein  une  affi-euse  caverne; 
Il  semblait  voir  le?  porteî»  lie  l'Aveme, 
C'était  Tendroit  où  b  ranquia  résidait» 
U  avait  là  9on  horrible  repaire. 
De  Tantre  lort  nombre  des  gens  de  guene. 

«Ah!  vous  voilà?  honjoor»  Qu'avex-vous  lait? 
«  A-t-on  pillé?  la  prise  est-elle  hoone? 
•N*aiixons-noiis  point  notie  part  au  bntin?» 
L*on  sVmhrassa,  Ton  iMmie,  et  Pon  raisonne 
6ui  les  hauts  faits  de  l'illustre  1  ranquiu. 

Apercevant  Dar^ct  sans  camisole, 
Ils  crient  tous  :    Viens  çà,  viens  çh,  le  dféle! 
«Tu  lus  servi  pai*  des  valets  adroits. 
«Tu  cacherais  peut-élre  une  pistole? 
«Donne  toujours;  sommes  rusés  matois.» 

Le  bon  Darget  gerde  un  maintien  modeste; 
Ses  pieds  étaient  meurtris  et  déchirés» 
Ses  membres  tous  prescpie  défigurés. 
Les  yeux  tournés  vers  la  voûte  céleste* 
D'un  suppliant  il  emprunte  le  geste. 
Franquin  leur  dit  :  «  Cet  honune  est  mon  captif; 
«Donnez -lui  donc  un  bon  confortatif; 
«Dans  ma  caverne  à  Tiustant  qu'on  le  soigne. > 

Ces  gens  faisaient  diligctiie  ]>esognet 
Car  le  Franquin  était  eiq^éditif  ; 
Deux  gmnda  pandours,  avec  un  air  patenie« 
Mènent  Darget  au  fond  de  la  caverne. 
Figures  «vous  un  antre  obscur  et  sourd, 
Oii  ne  perça  jamais  le  moindre  jour. 
Daiget  uou  plus  eu  entrant  ne  vit  goutte; 


Digitized  by  Google 


C  H  A  fi  T    m.  ao3 

n  vint  d'abord  dtiit  tme  inumnie  voète, 

Il  n'avança  (|u'aiix  Lreiiiblantes  lueurs 

Oc  deux  lampions;  il  suit  ses  conducteurs; 

bous  \c  i  Licher  une  profonde  route 

L^amèue  enfin  au  gite  des  voleurs. 

On  y  respire  une  vapeur  împiirB; 

Par  un  hasard,  la  bizarre  nature 

Semble  avoir  fait  ce  lien  rempE  dliomari, 

Pour  receler  ces  cmels  détrounears. 

Là,  presque  au  boQt,  il  entre  en  une  grotte. 

Franquin  le  soit,  il  dit:  «Qu*on  le  décrotte.* 
En  s'empressant,  deux  rustiques  beautés, 
PorLaiiL  un  seau  chacune  à  leurs  côtes, 
Prennent  Darget;  on  le  lave,  on  le  panse, 
On  le  pari'ume,  on  le  frotte  d'essence. 
«Qu'on  me  l'habille,  »  ajouta  le  Franquin. 
On  court,  on  vient,  maitreiset  eoncobine; 
L'on  va  fouiller  dans  la  cave  au  butin. 
L*una  lui  donne  une  chemise  fine. 
Dont  la  cravate  est  de  point  de  maUnoi 
Et  «{u'on  pilla  sur  quelque  Prussien; 
L'autre  lui  chausse  un  petit  escarpin, 
Fait  pour  un  pied  plus  mignon  que  le  sien; 
Une  autre  encor  sur  ses  épaules  charge 
Un  bel  habit  et  trop  long,  et  trop  large, 
Que  Franquin  prit  dans  la  guerre  du  fihin; 
Pour  finir  Fceuvie,  on  offusque  sa  lace 
Eîn  le  couvrant  d'un  lèutre  à  lai^  audace. 

Franquin  lui  dît  :  «Mangeons,  j'ai  soif,  j'ai  fkim; 
■Canailles,  que  Ton  serfo  le  festin.» 
Alors  on  voit  des  soi -disantes  vierges 
Dresser  la  table  et  la  eharger  de  derges 
Que  quelque  autel  avait  contribués, 
Ou  que  Fraiu[Liiii  s  était  attribués. 
On  étala  la  vaisselle  polie 
Que  ce  pandour  au  marquis  enleva. 
Darget  lui  dit  :  «  Cette  vaisselle  unie 
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«Fut  par  Genxitta*  k  Paris  arrondie.» 

—  «Ah!  dit  Fnmquia,  tant  plus  elle  vaudfa.» 

Quarante  plats  sur  la  table  on  porta. 

De  mets  exquis  rassemblés  à  la  ronde. 

Des  agneaux  gras,  des  poulets  quon  vola, 

(^ar  on  faisait  payei  à  LoiiL  le  iijuiide. 

Le  nialheuieux  paysan  buheinien 

Etait  pillé  comme  le  Prussien; 

Hieii  ne  coûtait,  on  faisait  bonne  chère. 

On  s'engraissait  des  malheurs  de  la  guene. 

On  fait  venir  le  Champagne  moussant, 
Qui  pétilla  bientôt  dans  efaaque  verre. 
Le  Port-à-port,  le  Tokai  jaunissant, 
Vin  butiné,  volé  furtivement. 
On  en  sabla  coup  sur  coup  des  rasades. 
Et  puis  l'on  fit  grandes  fanfaronnades. 
Darget,  sournois,  ne  Mûait  (ju'à  regret 
De  tant  de  mets  volés  qu'on  lui  servait; 
Il  ne  mangeait  qu'autant  qu'il  faut  pour  vivre. 

Mais  sur  le  tard  arrivent  les  catius. 
On  les  caresse,  on  baise ,  on  les  enivre. 
Non  pas  d*amour,  mais  de  diffîrents  vins. 
O  mes  amis!  comment  puis -je  poursuivre, 
Et  vous  conter  leurs  propos  libertins? 
Ne  pensez  pas  que  la  délicatesse 
Soit  en  usage  en  de  pareils  amoui's; 
Figurez -vous  plutôt  ce  que  l'ivresse 
Peut  inspirer  de  féroce  aux  pandours. 

On  y  voyait  des  hiles  eilarées, 
De  la  jeunesse  et  des  grâces  parées. 
Au  dur  Franquin,  à  ces  fiers  ravisseurs. 
Et  par  Taudaee,  et  par  mille  fureurs,' 
Dans  ces  cachots  indignement  livrées. 
Dans  les  moments  qu*ils  comblaient  leurs  plaisirs. 
En  détournant  leur  innocente  bouche. 
Versant  des  pleui*s  et  poussant  des  soupirs, 
«  Thomas  Germain,  iamcux  orfèvre  de  Paru,  luori  en 
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Elles  pouvaient  par  leun  cm  adoucir 
Et  la  panthère,  et  le  tigre  fiirouehe. 
Ces  scélérats ,  qui  n'avaient  le  coetir  bon. 

Ni  plus  ni  moins  remuaient  du  croupion; 
On  aurait  dii .  voyant  ces  mœurs  cUauges, 
Que  les  démons  y  violaient  des  an^es, 

A  ces  plaisirs  ces  brulaux,  ces  félons 
Font  succéder  la  plus  crasse  débauche: 
Rassasiés  des  délices  connus , 
Ils  enfilaient  la  route  par  la  gauche, 
£t  s'enivraient  de  plaisifs  défutdos; 
Enfin,  lassés  de  leur  sale  aventure, 
Car  on  revient  trop  tét  de  ces  abus, 
Buvaient  du  vin  autant  que  la  nuit  dure. 
Franquin  surtout  éeumait  de  luxure, 
Et  le  souper  touchait  à  sa  ddtnre, 
Quand  des  pandours  viennent,  tout  nkorfondné. 
Donner  avis  d'une  belle  capture. 
Aux  champs  voisins,  ces  brigands  avaient  pris 
Un  grand  troupeau  d'agneaux  et  de  brebis. 
Poulets,  cochons,  cierges  d  une  chapelle. 
Et  du  curé  la  gentille  donzelle, 
Et  du  bailli  la  fille  encoi  pu  (elle. 
Et  maints  ducats,  dont  ils  ne  dii  tMit  mot. 
Sur  rintéièt,  ce  n'est  chose  nouvelle. 
Même  un  pandonr  pour  voler  n'est  pas  soL 

Il  faut  d'abord  i|u'on  règle  les  partages  : 
«  Pour  nous  seront,  amis,  les  pucelages; 
«A  ces  pandours,  ditFranquin,  nous  laissons 
«Le  brandevin,  lesvadies,  les  cochons.» 

En  mugissant,  la  grotte  fait  entendre 
De  leurs  damenrs  répétées  dans  l'antre 
Les  insensés  et  bourdonnants  échos. 
Us  crient  tous  :  «Renonçons  au  reposl» 
Lors  les  pandours  quelques  porcs  gras  tubent. 
Et  par  morceaux  égaux  les  partagèrent; 
Cherchent  du  buis;  des  veines  d'un  caillou 
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Ut  font  toitir«  Je  fir«|ipaiit  sur  ud  doa^ 
En  pédUant,  de  ▼ives  ctiiioelles; 
Le  soufre  en  Uni  aUiune  les  chandelles; 
Le  boit  s*enil»rttse,  on  rôtit  les  morceaux. 

Eu  les  couvrant  tous  d'une  double  graisse; 
Et  puis,  servant  les  éclanches,  les  dos, 
Couchés  sur  Tberbe,  ils  mangent  à  leur  aise. 
Ainsi  que  dit  le  chantre  d'iiion. 
Content  chacun  fut  de  sa  portion. 

Au  dur  Franquin  on  amena  ks  beileSt 
Douées  beautés,  fiînganies  demoiselles. 
Que  le  brutal  aimait  par  passion. 
Au  beau  milieu  de  ees  eruds  gendarmes. 
On  voit  paraître,  édaftante  d  appas. 
Jeune  tendron  où  brillaient  tous  les  charmes. 
Celte  beauté  qu'on  prît  à  iMtiiicIas, 
Dont  le  rapt  mit  toute  l'Asie  en  armes. 
Au  bon  Priara  causant  chaudes  alarmes. 
De  ses  attraits,  eerles,  n'approcbait  pas. 
£Ue  n'était  comme  TOUS,  les  prîneesses, 
Toujours  beautés,  quand  tous  êtes  akesses. 
Et  qui  perdez  vos  gniees,  rot  attraits. 
Quand  on  vous  voit  sans  toutes  ees  xiebesses 
Et  ees  bijoux  dont  offiisqnez  vos  traits. 

Elle  arriva  parmi  tous  ces  vacaimcs, 
Tout  éploréc  et  se  Tondant  en  lanncs. 
Dans  le  soin  nui  1 ,  bêlas!  on  avait  juis 
Ce  beau  teudrou,  chez  ses  parents  chéris. 
Dans  des  habits  dont  la  ùa/glt  parure 
N'ajoutait  rieo  aux  dons  de  la  nature. 
Ses  vêtements  sont  propres,  mais  unis. 
Sous  son  eeieet,  une  gor^  naissante, 
Allant,  venant,  aux  enrieux  présente 
Deux  boutonneaux  élastiques,  gentils. 
Moitié  couverts  d'une  boucle  flottante; 
Un  teint,  grand  Dieu!  de  roses  et  de  lis; 
Deux  beaux  yeux  noirs  à  prunelle  hnUaute, 
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Des  yeux  dont  part  niie  flamme  éloquente; 

En  arc  dessus  se  courbent  ses  sourcils; 

Puis  à  h,i!ser  une  bouche  qui  tente; 

Quand  le  corail  de  sa  lèvre  charmante 

Est  séparé  par  l'ainoiir  el  les  ris* 

Trente -deux  dents  de  blancheur  ravissanle 

Rendent  les  eofoie  BiaenaïUes  ^pris; 

Ajoutes -y  tiille  d'une  déene, 

Un  pied  CoehoiB,«  de  VénuB  la  jeuneiee; 

Et  telle  fut  la  touchante  beauté 

Dont  ces  bandits  s'étaient  rendus  les  miôtres. 

Elle  parut  <ni  inilicii  de  ces  traiti-es, 
Avec  un  air  rempli  de  ma j esté; 
Et  ces  brutaux,  sans  mil  le  htimanité. 
Allaient  d*abord  se  jeter  sur  leur  proie. 
Lorsque  Franquin  leur  fit  ce  beau  diseoim  : 

«Qu'à  la  doukar  sueoëde  enfin  la  joie; 
«Consolons  done  oe  eaptif  par  ramour» 
«Pour  moi,  d'aitteors,  j'en  ai  dgà  de  reste, 
«Et  malgré  moi  me  finit  être  modeste. 
«Voyez  ce  qu*est  un  bomète  pandour. 
«A  vous,  Darget,  sera  cette  puccllc; 
«Allez,  cueillez  cette  rose  nouvelle.» 

Darget  sentit  raii^uillon  de  la  chair; 
Mais  il  entcud  une  voix  lamentable  : 
«Ah!  juste  Dieui  suis-je  donc  en  enfer?» 
Oui,  belle  Awore,  en  ce  séjour  coupable, 
Franquin  peiit*étre  est  pis  que  Ludfbr. 

«Ayez  pitié,  bon  seigneur  ebaritable, 
«De  ma  jeunease  et  d*on  sort  déplorable, 
«Lui  dit  la  belle,  en  tombant  à  genoux. 
«J'étais  promise,  et  mon  futur  époux 
•Ne  peut  m'aider  de  sou  bras  sccourabie; 

«  D«ai  Ma  ÉpUrt  à  Stoeerts  (t.  X,  p.  168),  le  Roi  parla  d«  Mariannu 
d'one  de»  premiins  danftciues  de  Top^a  de  Berlin;  •Hariaaiw, 
igalfl  à  Terpsichore.  »  Dan»  une  lettre  à  VolUtrc ,  du  18  décembre  ifiB»  il  U 
fiaee  &      de  le  BuMae  (I.  I,  p.  SIS)  et  de  k  HmttfiUe. 
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«Aycs,  seigneur,  pitié  de  ma  vertu.» 
Disant  ces  roots,  tout  un  torrent  de  lafmes 
De  son  visage  inondait  tous  les  channes. 

Ffanquin  s*éerie  :  «Ah!  qu*on  fasse  eocu 
«Ce  prétendu,  ce  jeune  époux  en  herbe! 
«Allons,  jetés  dans  ce  moule  superbe 
•Jeune  Français  bleu  ourdi,  bien  cossu.» 

Dessus  Famour  le  bon  Darget  prélude; 
II  en  sentait  toute  la  plénitude. 
Dans  le  raomcnt  qu'il  était  résolu 
De  s'enivrer  de  sa  béatitude. 
Son  bon  patron,  s'en  éia?iL  aperçu, 
L'arrêla  court,  et  le  badaud  rerjs'aine. 
£ntre  ses  dcoLs  pestant  sur  saint  Klienue. 

Tel,  près  d'un  lac,  souvent  un  limaçon 
De  sa  maison  sort  sa  tète  gentille, 
Au  grand  soleil  rampe  dans  le  limon; 
Mais  s'il  entend  du  bruit  ou  4|uelque  son, 
Se  repliant  soudain  dans  sa  coquille. 
Il  se  resserre  en  petit  peloton  : 
Ainsi  Daiget  à  Tâme  généreuse 
Vît  dissiper  certain  malin  démon 
Que  poliment  on  nomme  Cupidon, 
Et  dont  MoiSw,  en  sa  BiUe  causense. 
Fit  «111  serpent,  dont  Eve  curieuse, 
Pour  son  malheur,  essaya  tout  du  long. 

Le  bon  Darget.  plf!s  froid  qu'aucun  glaçon, 
Dit  à  sa  belle:  «AIirial>lr  riialheureuse, 
«De  vos  vertus  je  prends  compassion; 
«Je  suis,  hélas!  pour  le  viol  maussade, 
«Me  craignez  point  de  moi  quelque  enfilade; 
«Je  payerai  plutôt  votre*rançon.» 
U  prend  sa  main,  la  rassure  et  console 

Franquin,  qui  voit  Darget  se  refroidir. 
Dit  :  «Est-ce  en  France  ainsi  que  Ton  viole? 
«£b!  quand  au  fait  voudrez- vous  donc  venir?» 
—  «Hélas I  seigneur,  nos  tristes  destinées 
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«Sont  en  vos  mains,  6  Franqoin  généreux! 
«Cette  beauté  de  griees  tant  ornée, 
«Et  ces  appas  divins  et  inervdUeux, 
«Seront-ib  done,  dans  oe  séjour  funeste, 
«Abandonnés  au  désir  immodeste 
«De  l'impudique  et  du  premier  venu? 
«Ah!  respectei  boa  âge  et  sa  vertu, 
«Et  rendez-lui  sa  liberté  première,» 

—  «Pauvre  Français,  dis  |)lutùL  ton  bréviaire, 
«Répond  Franquin,  en  se  moquant  de  lui; 
«De  violer  c'est  la  mode  aujourd'hui.* 

—  «  Mais ,  répliqua  d*une  façon  soumise 
«L'autre  en  rêvant,  d'un  moyen  je  m'avise; 
«S'il  vous  plaisait  d'accepter  de  l'argent,  . 
«Je  payerais  à  beaux  deniers  comptants 
«La  liberté  de  eet  astre  adorable.» 

Ce  marché -là  plut  fort  à  ce  brigand. 
«Oui,  lui  dit-il»  si  ta  m'en  donnes . . .  tant, 
«Qtt*eUê  aille  alors,  pueelle  invulnérable  « 
«Dans  sa  maison  r^olndre  son  amantCi» 

Pour  cette  fois,  intérêt  détestable, 
Tu  fus  du  moins  aux  InmiMins  secourable; 
Car  tu  sauvas  des  mains  d  au  insolent 
La  Jeune  Aurore,  aussi  belle  (ju"aîmable, 
Sans  qu'où  lui  fit  d'outrage  en  ce  boucan. 
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v/est  un  ^and  point  que  d'être  vertueux  ; 
Mais  dans  ce  siècle  on  est  peu  raisonnable. 
Soyez  fiipon,  scélérat,  vicieux. 
On  passe  tout,  si  vous  êtes  aimable. 

Heureusement  pour  lui,  le  bon  Dargel 
Et  Tun  et  Tautre  également  était. 
Pour  le  Franquin,  épuisé  de  débauclke, 
(Car  ne  croyes  qu'un  brigand,  qu'un  pandour, 
Toujoois  gùeiToie  et  sans  eesse  dievaiidie  : 
Rien  ne  tarit  plus  vite  que  l'amour;) 
Le  Franquin,  dis -je,  ayant  pris,  tout  le  jour, 
Repos  qu'il  faut  pour  réparer  ses  forces. 
Ne  sentant  plus  ses  passions  féroces, 
S*en  vint  trouver  le  badaud  dans  son  lit. 
«Je  viens  chez  vous^  dit -il,  car  je  m'ennuie; 
«Ne  veux  sortir,  car  il  fait  de  la  pluie. 
«Mais  contez-moi,  captif  pouj  mou  profit, 
«Votre  destin,  vos  exploits,  votre  vie; 
•  Car  les  Français,  dit -on,  sont  bons  conteurs.* 

Oarget  répond  à  ces  propos  flatteurs  ; 
«  Ce  me  serait  faveur  bien  singulière 
«  Si  je  pouvais  amuser  Franquini. 
«Seigneur,  je  n'ai  qu'un  mauvais  conte  à  fiùre; 
«Je  le  ferai  du  moins  simple  et  uni. 

«Le  sort  ficbeux  qui  dès  longtemps  m'oppresse 
«BTa  lait,  seigneur,  naître  d'une  ducbesse; 
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«Mon  pcre  fîit,  j«  crois,  un  incomiu 
«  Qu'un  feu  ieeret  rendit  le  Inenvenu. 
«Malheureux  fruit  d'une  illicite  flamme, 
«  On  m'éleva  bien  loin  de  mes  parente; 

«  Puis ,  pour  former  de  bonne  heure  mon  âme, 

«Me  retirant  de  chez  honnêtes  gens, 

«On  me  pourvut  tout  jeune  d'une  place 

«Dans  un  couvent,  au  collège  d'Ignace; 

«Et  là,  sous  l'œil  H'hahiles  professeiii^, 

«Je  dus,  seigneur,  achever  mes  études. 

«Mais  qu'un  démon,  auteur  de  mes  malheurs, 

«M'y  fit  paner  par  des  épreuves  rudes! 

«On  me  trouvait  quelque  peu  de  beauté, 

«Et,  dans  Fesprit,  de  U  vivadté. 

«Un  professeur,  éeumant  de  humre, 

«Me  caressant  avec  malignité» 

«En  m'amenant  chex  lui,  dans  sa  clôture, 

«Me  fit,  un  jour,  offerte  tant  impure, 

«Que  je  lui  dis  avec  sévérité  : 

«Va,  monstre  al&eux,  tout  couvert  de  souitture, 

«Dont  les  désirs  révoltent  la  nature; 

«  Cours  dans  l'oubli  chercher  Timpunité 

«De  tes  forfaits,  de  La  i>iuta!ité. 

«Bientôt  un  autre  également  m'entraîne; 
«Je  le  repousse  un  peu,  je  le  rengaine. 
«Mais  à  la  im  tant  fondirent  sur  moi, 
«Que,  n'ayant  plus  dans  le  couvent  d'asile, 
«£t  dans  un  âge  encor  tendre  et  débile, 
«Je  me  sentis  intimider  d'effroi. 

«L'un  me  disait  :  Ne  saves  pas  Thistoife; 
«Vous  y  verrez  des  héros  pleins  de  gloire, 
«Tantôt  actifs  et  tantôt  patients, 
«A  leurs  amis  souples  et  complaisants. 
«Tel  pour  Socrate  était  Alcibiade, 
«Qui,  par  ma  foi,  n'était  un  Grec  maussade; 
«Et  tels  étaient  Euryale  et  Nisus. 
«£n  citerais,  que  sais -je?  tant  et  plus, 
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«JiikB  César,  que  de§  langues  oiMCcnes 
«Disaient  mari  de  toutes  les  Romaines, 

•  Quand  il  était  la  femme  des  maris.*  . 
«Mais  feuilleté/  un  inoini'ut  Suétone, 

•  Et  des  Côsajs  vuyez  comirte  il  raisonne. 
«Sur  ce  registre  ils  étaient  tous  inscrits; 

•  Ils  servaient  tous  le  beau  dieu  de  Lampsaqne. 
«Si  le  profane  enOn  ne  vous  suffit, 

«Par  le  sacré  dirigeons  notre  attaque  : 
«Ce  bon  . .  que  penses  «vous  qu*il  fit, 
«Pour  que . .  le  eouciiât  sur  son  lit? 
«Sentes -TOUS  pas  qu'il  fut  son  Ganymède? 
«Potir  renchérir  sur  tout  ce  ({u'on  a  dit, 
«J'appellerai  doni  Sanchez  à  mon  aide; 

•  Lise/- -moi  bien  l'article  \  inst  et  neuf 
«De  son  divin  Traité  du  mariage ;^ 
«Vous  y  verrez  que  votre  esprit  tout  neul 
«Doit  de  ses  mœurs  faire  Tapprentissage. 

«Tous  les  recteurs  crient  :  11  a  raison! 
«Dans  le  moment,  le  grand  diable  sait  comme, 
«Fondent  sur  moi  ces  brandons  de  Sodome; 
«Et  pour  avoir  la  paix  dans  la  maison, 
«Nécessité  fut  de  n*ètre  sévër^. 
«Je  devins  donc  leur  malheureux  plastron* 
«Et  Iors(pi'en  rul  se  sentait  (|uel(jue  père, 
«J'étais,  hélas!  sa  nmntui'e  ordinaire. 

«Ainsi  voyez  que  mon  cœur  vertueux 

•  Fut  malgré  lui  plongé  dans  cet  ahime. 
«Oui,  le  destin,  dans  ce  monde  orageux, 
«A  la  vertu  nous  force,  comme  au  crime. 
«Je  ne  pus  donc  éviter  mon  destin; 
«Mais  excédé  du  rdle  féminin, 

«Je  désertai  de  Fécole  d'Ignace, 

•  Voya  t»  II,  p.  3,  et  t.  X,  p.  5. 

k  R»  fiairis  Thomae  Sanchez  Cordubrnsis,  e  socirlate  Jesu,  De  sancto  matri- 
monii  sacramento  Jispulatinnum  f^tmi  fr^f.  T.  î  Cenuae,  l6oa,  iQ>foL;  %,  II 
et  IlL  Venct.,  i6o6,  in -fol.  C'est  la  première  édition. 
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«Et  me  sauvai,  un  jour,  de  bon  matin, 
«Chez  un  en&nt  de  la  grâce  eifieaee; 
«Pour  me  venger  de  mes  rlbauds  déçus, 

«Je  m'enrôlai  dessous  Jansénius. 

«Autres  t^iaiis,  autres  mœurs,  auU'e  école! 
«Saint  Augustin,  Pascal,  Arnaud,  Nicole, 
«Etaient  cités  sans  fin,  sans  nul  propos; 
«De  ce  parti  c'étaient  les  j^rands  héros. 

•  L'enthousiasme,  égarant  leurs  dévots, 

«  Foi^ea  dès  lors  pour  eux  nouveaux  miracles  : 
«Des  foiis  perdus  sautent  sur  des  tombeaux; 
«  Des  gens  sensés  donnèrent  ces  spectacles. 
«On  exorcise,  on  rêve  des  orades, 
«£t  tant  on  fit,  que  le  sage  Louis 
«Bien  défendit  miracles  à  Péris. *o 

«Pour  moi,  vo^^ant  les  fourbes  de  TE^lise, 
«Dévots  fripons  que  Tintérét  divise, 
«Bien  résolu  de  n'y  point  m'embarquer, 
«  Ët  me  sentant  du  goût  pour  le  grand  monde, 

•  Dans  cette  route  errante  et  vagabonde 

•  J'osai  pour  moi  du  bien  piiiiiostiquer. 

«Me  voilà  donc  libre  des  hypocrites, 
*Et  dans  Paris,  parmi  les  Sybarites. 
«On  voit  ce  peuple  aimable,  doux,  ciiai'mant, 
«Qui  chante  et  rit,  sans  cesse  se  remue, 
«Car  dans  Paris  chacun  a  la  berlue. 
•Conune  Ton  voit  les  flots  de  l'Océan 
«Amoncelés,  lorsque  la  mer  reflue, 
•Ainsi  parait  Timpétueux  torrent 
«D*un  peuple  entier,  d'une  Immense  cohue, 
«Qui  sans  raison  court,  et  remplît  la  rue. 

«Paris  connaît  plus  d'une  déîté, 
«La  principale  est  la  galanterie; 
«A  ses  côtés  placez  la  nouveauté  : 
«Ce  sont,  seigneur,  les  dieux  de  ma  patrie. 
«Et,  si  voulez,  à  la  communauté 
L'abbc  Pirii.  IVojcz  1. 1,  p.  aii.J 
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«Joignez  encor  les  fureurs  de  la  mode; 
«Lors  connaîtrez  et  culte,  et  lois,  et  code, 
«Qui  règlent  tout  dans  leur  société. 
«A  ces  lois -là  toujours  je  fus  fidèle, 
«Des  papillons  je  devins  le  modèle, 
«Et  je  parvins,  et  par  soins,  et  par  art, 
«A  copier  les  airs  d'un  petit- maître,  • 

Lois  dit  Franquin  :  «Gela  peut  fort  bien  èlre^ 
«Mais  conte -moi,  disgracié  bâtard, 
«Vécus -tu  donc  à  Paris  du  hasard?» 

—  «Non,  dit  Darget;  j  y  fis  des  vaudevilles 

•  Et  des  romans,»  qu'on  vend  et  qu'on  vendra 

•  A  nos  oibuns,  aux  badauds  imbéciles, 
«  Tafit  qu'à  Paris  des  nigauds  on  verra. 
«Je  fis  d'abord  la  Princesse  sensible, 
«El  ptiis  après  les  Bijoux  indiscrets, 
«Et  ï Acajou,  livre  inintelligible, 

«Et  sur  les         j'osai  faire  un  essai, 
«Et  de  (7r»-^i.9  j'ébauchai  quelques  traits; 
«Le  Paysan**  m'éleva  jusqu*aux  nues, 
«La  Paysanne  eut  presque  des  statues. 
«A  tout  compter  je  n*auraîs  jamais  fiiit. 
«Le  bel  esprit  fournît  mal  la  euisine, 
«De  Saint- Amand**  je  craignis  la  fomine; 
«L'invention,  fille  de  l'intérêt, 
«Pour  cette  fois  détourna  ma  ruine; 
«J'imaginai,  et  je  fis  des  pantins.* 

—  «Quel  mot  barbare!  eu  refrognant  sa  mine, 
«Cria  Franquin.»  —  «Ce  sont  des  mannequins, 
«Lui  dit  Darget;  ligure  disloquée, 

•  C'est  par  plaisanterie  (voycs  «i-dmm»  p.  55}  que  le  Roi  «ttcilme  à 
Dergel,  outre  le  Pùjrsmi  parvenu,  de  HarÎTaiix,  le*  ouvrage»  «ttlvaDU  :  La  pria' 
eetM  SensMe  ci  Ir  prince  Typhon,  par  madenioisellc  de  Lubert,  les  Bijoiur 
indiirret<s ,  pnr  Diderot,  Acniau  et  Zirpldlr ,  par  Ducloa,  VJIistoire  lirt  Clintêp 
par  Muiicrif ,  Uns -gris,  par  Cahusac,  cl  l»  Paysanne  parvenue ,  par  Moulii. 
Frcdérie  te  moque  déjà  t.  X ,  p.  87,  des  écriU  de  Mouhi,  Monchf  et  Marivaux. 
*i  Le  A^MM  parvwu,  de  BlaRvaux. 
»  Potelé  qui  mourut  preique  de  faim  [en  iSSoJ. 
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«Ses  membres  sont  découpes  de  carton; 
«Un  fil  les  joint;  dans  l'air  l'ébranle-t-oD, 

«Sou  jeu  1.1  rend  mobile  et  détraquée. 
«C'est  le  dernier  efTort  de  la  raison 
«Que  le  pantin;  il  vous  sert  d  luLerprète, 
«Auprès  du  sexe  il  fait  coûtes  d'amour; 
«Un  eœur  timide,  une  flamme  discrèle 
•Par  le  pantin  parvient  enfin  au  jomr. 
«Pour  honorer  dans  la  ville  et  la  eour 
«Ma  découverte  utile  et  fortunée, 
«EDe  servit  d*époque  à  cette  année; 
«Évalués  en  bons  deniers  comptants, 
«De  ces  pantins  j'eus  cent  vingt  mille  francs. 

«Lors  Je  donnai  dans  le  goût  des  voyages; 
«  Rien  ne  peut  tant  former  les  jeunes  gens. 
«  De  nos  Français  me  lassaient  les  visages^ 
«Je  souhaitais  voir  d'autres  habitants. 
«De  mon  pays  je  pars  pour  la  Hollande; 
«Je  vois  partout  faces  de  contrebande» 
«Des  gens  épais»  et  grossiers»  et  lourdauds. 
«Je  ne  crus  pas  être  parmi  des  hommes, 
«Gomme  du  moins  nous  autres  Français  sommes. 
•  Figurez- vous  un  peuple  d'escargots, 
«Toujours  glacés,  anim  uiv  aquatiques, 
«Tant  que  poissons  pom  le  iiidijis  lle^matiques, 
«Qui  dans  une  heure  articulent  deux  mots. 
«Je  me  compose,  et,  d'un  air  doux  et  sage, 
«Je  leur  demande  :  Et  de  ^oi  .vivez  -  vous? 
»  «De  nos  troupeaux  nous  pressons  le  laitage , 
«Nous  vendons  tous  du  poivre»  du  fromage; 
■Gomme  marchands»  sommes  un  peu  filous. 
«L'Europe  entière  est  notre  tributaire, 
«Et  nous  savons  la  plumer  et  la  traire.» 

—  «Comment,  leur  dis -je,  êtes- vous  gouvernés? 

—  «Jadis  ibulés  d'oppresstui  s  ol)>t!nés, 
«Dans  notre  sang  notant  leui-  t^^^ranuic, 
«De  leurs  débris  naquit  la  Uberté; 
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«Quilles  K  >  rois  et  de  la  moiiarchie, 
j         «Changeaul  un  nom  parmi  nous  redouté, 
«  Trente  t^raus  ont  occupé  leur  place. 
«Ainsi  voyez,  quoi  que  le  Belge  fasse, 

•  Quil  ne  saurait  jamais  rompre  ses  fiers; 
«Républicains,  nous  rampons  sous  des  traîtres* 
•Au  lieu  d'un  roi  nous  avons  mitte  maîtics, 
«Quand  on  nous  croit  libres  dans  Funivers.  » 

«De  ees  bourgeois  le  plus  eossu  in*invite 
*        «  Dans  sa  maison  à  lui  rendre  visite; 
«Moi,  je  Faecepte  aussitôt  poliment 
«Une  servante,  en  me  voyant,  me  prend 
«Dessus  son  dos,  me  charge  lourdèment, 
«El,  se  traiiiaiii,  eu  faisant  la  tortue, 

•  Me  fait  passer  au  traveirs  de  la  ine; 

•  Puis,  sur  le  seuil  de  la  porte  vcuue, 
«Me  décrottant  impïtovabl*'iucut, 

«D'un  grand  seau  deau  me  lava  brusquement. 
«Je  leur  demande  :  £hi  que  prétend-on  faire? 

—  "C'est,  me  dit- on,  grande  civilité, 
«Aux  étrangers  toujours  très -nécessaire, 
«Pour  conserver  chez  nous  la  propreté. 
«Puis  on  me  fait  entrer  dans  la  cuisine; 
«Depuis  trente  ans  onc  on  n*y  fit  du  &u. 
«Est-ce  en  ce  lieu,  leur  dis -je,  que  Ton  dine?» 

—  «Que  dites-vous?  quel  blaspbëme,  grand  Dieu! 

•  Ces  lieux  ne  sont  point  faits  pour  notre  usage. 
«Nous  n'habitons  point  ces  appartements; 

«Nous  nous  fourrons,  pour  un  plus  grand  ménage, 
«Dans  notie  cave,  et  sommes  fort  contents. 

•  La  propreté,  déesse  de  eéans, 
«Occupe  seule  ici  des  iogcnients.» 

«  Loi^  il  me  prit  tout  d'un  coup  un  fou  rire 

•  Dont  je  m  pus  empêcher  les  éclats; 
«Mon  gros  bourgeois,  qui  n'aimait  la  satire, 
«  Dit  scclicnicnt  :  [.es  Français  sont  des  fats* 
«Je  lui  réponds  :  U  vous  plait  de  le  dire. 
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«Dans  le  moment,  mon  homme*  rempli 

•  Me  fail  jetoi-  des  escaliers  eu  bas, 

«  M'accoriijjaguant  de  valets,  de  servantes 
«Jetaiil  €11  l'air  mille  cris  Irès- aigus, 
«Me  convoyaat  d'injures  élégantes, 
«  Ju8qu*au  moment  qu'ils  ne  me  virent  phis. 

«Almndomiont  pour  jamais  cette  teixe, 
«Partons,  ditaîsoje,  allons  en  Angktene. 
«Mes  compagnons,  diacnn  de  son  eôté, 
«Qui  n'avaient  pas  de  sort  plos  favorable, 
«Pour  ee  pays  pleins  d*animo8ité, 
«Me  disaient  tous  :  Allons  pluLoL  au  diai>le. 
«Un  grand  vaisseau,  bâti  pour  le  transport, 
«Le  même  jour  nous  charî^e  sur  son  bord. 
«On  lève  l'ancre,  et  la  mer  blanchissante 
«Nous  soulevait  sur  son  onde  écuniante; 
«La  voile  s'enfle  et  nous  fendons  les  flots» 
«Et  le  pflote,  et  différents  signaux, 
«Font  manœuvrer  les  bras  des  matelots. 
«Un  vent  de  sud,  d*un  souffle  favorable» 
«Nous  fait  raser  la  sur&ee  des  eaux; 

•  Les  passagers  boivent,  rient  à  table, 
«Même  aucun  d'eux  ne  présageait  des  maux. 

Mrtis  tnnt  à  couj)  le  vent  tourne  à  la  ronde, 
«Le  temps  noircit,  lair  sifUe,  le  ciel  gronde; 
«La  nuit  survient,  et  dans  l'obscurité, 
«Notre  vaisseau,  tantôt  préciinté 
«  Jusques  au  fmd  d'ouverture  profonde, 
«Tantôt  au  ciel  est  relancé  par  Tonde. 
«La  foudre  tombe,  et  les  briUants  éclairs 
«Tout  alentour  embrasèrent  les  airs. 
«Soudain  le  mat,  brisé  par  la  tempête, 
«Tombe,  en  faisant  un  fracas  fnih  ux; 
«Le  gouvernail  heurté  se  fend  en  tleux; 
«  Aux  matelots  ti^emblauts  tourne  la  téte. 
•£nfin,  voguant  au  gré  des  vents  fougueux, 
«Nous  entendons  un  bruit  épouvantable; 
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«Contre  un  rocher,  écueil  inévitable, 
«Notre  yaîsseau,  de  toutes  parts  troaé, 
«Tout  fraeasié»  loit  était  échoué; 
«Pousié  des  flots,  il  tombe  en  mille  (nèces. 

«Mes  compagnons  aux  cieox  font  des  promesses, 
•A  mon  secours  j'appelle  mon  patron; 
«Et  saint  Étienne,  écoutant  ma  prière, 
«Me  fait  trouver  le  bout  d'un  aviron. 

«Pour  celte  Tois  je  te  tire  d'affaire, 

•  iMe  dit  le  saint ,  car  tu  portes  mon  nom. 
«Dessus  ce  bois  pars  à  califourchon; 
•Mon  vieux  manteau  te  servira  de  voile  « 
«Mon  auréole,  à  Daiget,  mon  mignon, 
«Pour  te  gidder,  te  servira  d'étoile, 
«Ton  cul  adroit  sera  ton  gouvernail» 

—  «Bon  saint,  lui  dis-je,  il  n*est  pas  temps  de  rire; 
«Plus  de  secours,  un  peu  moins  de  satire. 

«Je  vogue  ainsi  ilaiis  ce  bel  attirail: 
«Bientôt  mon  corps  n'y  pouvait  plus  suffîre. 
«Tantôt  couvert  des  vagues  de  la  mer, 

•  Et  malgré  moi  buvant  son  sel  amer, 

«  Près  de  périr  par  un  nouveau  naufrage, 
«Je  fus  poussé  sur  le  prochain  rivage; 
«Et  n'étant  guère  éloigné  de  ce  bord, 
«Me  recueillant  par  un  dernier  efifort, 
«Je  gagne  enfin  TAngleterre  à  la  nage. 
«Qu'on  est  heureux  de  retrouver  le  port!» 

Franquiu  s'écrie  :  «Oui,  c'eût  été  donmiage 
«De  toi,  badaud,  babillard  indiscret! 
«De  te  noyer  le  saint  aurait  bien  fait 
«Poursuis  toujours.»  —  «Mes  compagnons  pcrireut, 
«Jamais,  ô  cieli  mes  yeux  ne  les  revirent; 
«Peut-être  ib  sont  mangés  par  les  harengs; 
«Us  sont  damnés,  ils  sont  morts  sans  confesse. 
«Quant  à  mon  sabt,  je  lui  tms  ma  promesse, 
«Et  lui  donnai  deux  cierges  des  plus  grands. 
«Puis,  pénétiaiit  dans  ces  lieux  pacifiques, 
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«Je  dit  :  Hélas!  ces  dognes  britamiiqiies 
«Habitent  done  des  lieux  aumi  èharmants! 

«Mais  sur  ce  bord  pourquoi  plus  me  morfondre? 
«Pour  voir  l'Anglais,  il  faut  aller  à  Londrc. 

«J'arrive  enfin,  et,  dans  le  même  jour, 
«Je  vois  la  ville  et  parais  à  la  cour. 
«L  Anglais  inordant,  trop  fier  en  son  domaine, 
•  Nomme  son  roi  le  seigneur  capitaine. 
«Il  me  reçut,  et  dit  au  général  : 
«A  ce  Français  montres  mon  arsenal. 
«J'imaginais  de  Je  trouver  plein  d'armes; 
«Mais  point  du  tout;  au  lieu  d'objets  d'alaimes» 
«J'y  vis  d*aboid  des  bottes,  des  chapeaux. 
«Lors  dit  mon  guide  :  Objets  remplis  de  charmes, 
«A  Halplaquet  vous  porta  mon  héros; 
«Ces  cperons,  lorsqu'il  menait  sa  garde, 
«L'ont  bien  servi  dans  les  champs  d'Oudenarde. 
«Mais  toomes-TOus,  admirez  donc  eed  : 
«C'est  du  héros  la  redoutable  épée, 
«T)i]  bcuig  français  à  DelLiugeu  Lieiiipée; 
«liixaminez,  remarquez  donc,  voici  .  .  .  .» 
«Je  l'interromps,  tirant  la  révérence: 
«Ah!  j'ai  trop  vu  le  malheur  de  la  France, 
«Dis -je  d'un  air  qui  pUit  au  courtisan. 
«Puis,  promptement  de  ce  lieu  me  sauvant, 
«Je  me  rendis  d'abord  au  parlement. 

«  Singes  y  sont  de  la  gente  romaine, 
«Tous  haiîmgueurs,  tous  gens  très-bien  parlant, 
«Tant  que  croyez  écouter  Démosthène, 
«Mais  pas  toujours  aussi  bien  agissant, 
«Et  leur  veitu  ne  flaire  pas  trop  banme; 
«Très-Bbies  sont  dans  leurs  discours  di£Eus, 
«Ni  plus  ni  moins  Ib  sont  tous  corrompus, 
«L'électorat  gouverne  le  royaume. 

«Un  simple  Anglais  csi  uu  original; 
«Plus  singulière  on  troiiN  c  sa  folie, 
«£t  plus  il  est  applaudi  du  total, 
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•  Qui  ne  se  croît,  sous  le  pouvoir  royal, 
«Libre  qu  autant  quon  souffre  sa  manie. 
«Ce  peuple  triste  a  certain  spieea  fatal; 

•  On  se  pend  ià  conmie  ailleurs  on  va  boire, 
«Et  chaqae  jour  fournit  pareille  hittoire. 

«Féroces  aont  eneor  toutee  leort  mœurs; 
«Pas  ne  youdraieni  qu'un  seul  de  leurs  autenis 
«Ne  fit  Jouer  pièces  sur  leurs  tbéâtres 
«Sans  massacrer  jusqu'aux  moindres  acteurs. 
•Mais  plus  encore  ils  sont  acariâtres 
«Dans  le  combat  de  leurs  s^dîateors; 
«A  demi -nus  je  les  ai  vus  combattre, 
«  S'entre  -  irappant,  et,  tie  leurs  bras  iici  veux, 
«Tantôt  paiant,  et  s'cscritnant  tous  deux, 
«Se  faire  entre  eux  de  mortelles  blessures, 
«Epargnez -moi  ces  afTreuses  peiuUu-es; 
«Bien  mieux  il  vaut,  Frauquin,  vous  racouLer 
«Comme  là -bas  j'ai  vu  de  grandes  lètes. 

«Tout  Londi-e  entier  y  vient  presque  assister, 
«Sur  un  grand  pré  Ton  ne  voit  que  des  têtes. 
«De  leurs  haras  les  plus  légers  chevaux, 
«Pour  disputer  de  vitesse  À  la  course, 
«Par  trois  fois  font  le  tour  de  cet  endos. 
«Pour  qui  croyez  que  le  prix  se  débourse? 
«Ne  pensez  point  que  c'est  pour  le  cheval 
«Qui  l'a  gagné,  comme  il  vous  doit  paraître; 
«Mais  par  arrêt,  par  un  procès -verbal, 
«On  vous  l'adjuge  au  faineauL  de  maitrc. 

«Je  fus  bientôt  oonnu  chei  les  Bretons; 
«(  )ii  nie  Tiicna  dans  les  bonnes  maisons, 

•  Kt  queKjuefois  aussi  dans  les  mauvaises, 

•  Pour  jeunes  gens  dangereuses  fournaises. 
«  Le  tendre  amour,  qu  on  ne  peut  amortir, 
«S'y  voit  suivi  d'un  triste  repentir; 
«L'on  paye  cher  ces  moments  de  £ûblesses. 

«n  est  à  Londre  un  grand  nombre  d'abbesses, 
«Entretenant  des  vestales  de  nom. 
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«  Leur  feu  sacré  bientôt  laissant  éteindre. 
«Un  jour,  Vetta  les  en  ponit,  dit-on, 
«  En  leur  foisant  coisant  et  manyais  don. 

«N*e8t  que  trop  vrai;  j*ai  bien  lieu  de  m'en  plaindre  « 
«Ce  souvenir  me  fut  cruel  et  lonej. 

•  Ces  fiers  Anglais  sont  tous  millionnaires; 
«Trésors  y  sont  choses  fort  ordinaires: 
«Jusques  aux  g^ncux  y  regorgent  de  Lie/i'î.» 

—  «Ah!  s'écria  Franquin,  ah!  quelle  terre! 
«Pourquoi,  mordieu!  n'y  fait -on  pas  la  guerre? 
«Que  mieux  vaudrait  qu'avec  ces  Prussiens, 
«Tristes  héros,  natioQ  mal  huppée, 
•Qui  n'a  de  biens  que  la  cape  et  Tépée! 
«  Vaudrait  bien  mieux  pilier  ces  fiers  Anglais. 
«Continues.»  -  «J'y  fia  une  équipée. 
«Ils  m'appelaient  ▼ilain  cbien  de  Français. 
«Bien  enragé  qu'un  fitiquin,  qu'un  bélître 
«Sur  mon  ehemin  m'honorât  de  ee  titre, 
«Je  résolus  enfin  de  m'en  venger; 
«Et  ne  pouvant  k  cette  race  entière 
«Faire  sentir  mon  audace  guerrière, 
«Avec  un  seul  je  voulus  ni'égorger. 

«A  Londre  on  voit  cette  gent  malhonnête 
"Pour  un  schelli!»îï  se  haLtre  à  cou|»s  de  tétc; 
«Et  quel(juefois  parmi  tous  ces  hutors 
«  On  peut  trouver  des  ducs  et  des  mylords. 
«Montrons,  disais -je,  en  enfiinçant  mon  feutre, 
«Que  le  Français  nest  sot,  couard,  ni  pleutre. 

«Je  traversais  justement  la  Cité; 
«L'on  m'honora  d'un  compliment  féroce. 
«Dans  le  moment  je  saute  du  cairosse; 
«Et  de  l'ardeur  me  sentant  emporté, 
«Sur  l'agresseur  je  me  me  avec  force. 
«Bras  contre  bras,  genoux  contre  genoux, 
«Je  le  terrasse  et  Tabats  sous  mes  coups; 
«Son  sang  coulait,  il  tombe,  et  le  colosse 
«Devant  le  front  &e  fait  une  ample  bosse; 
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■Je  cnis  avoir  tanniné  »ts  destins. 
(Le  peuple  accourt,  il  crie*  il  bat  dea  maini. 
I  Craignant  pour  mot  dans  ce  danger  extrémet 
i  Je  r^olna  de  partir  la  nuit  même. 

«Sur  un  valateau  j'arrive  en  Portugal; 
i«ry  vis  du  Uoi  le  palais  monacal. 
'Ce  prince  obtint  de  Rome,  par  souplesse, 
"Le  rare  bornieur  d'oser  chanter  la  messe; 
tL*esprit  porté  pour  le  pontilical, 
ill  n'a  jamais,  de  mains  voluptueuiei, 
iPtt  caréner  «pie  des  religieuses. 
tLe  eacaporc  est  le  sceptre  du  Roi, 
tEn  Portugal  lui  seul  donne  la  loi; 
'Rostres,  bourgeois,  prtoes,  noble,  ministre, 
iTout  sent  les  coups  du  eacaporc  sinistre. 

«J'allai  pour  voir  un  grand  couvent  qu'il  lll; 
Des  capucins  il  recherchait  1  espèce. 
Gens  en  effet  qui  méritent  crédit. 
Et  pour  lesquels  il  brûlait  de  tendresse. 
De  m'encloitrer  alors  quelqu'un  m*o£&it; 
Bien  loin  de  moi  je  rejetai  son  offre. 
Quoi!  voules-vous,  disais -je,  qu'on  m*encol&e? 
Bref,  pour  peupler  ce  grand  couvent  maudit, 
iCent  grenadiers  par  force  l'on  cboisit. 
Qui,  sous  le  froc  nasillant  à  matines, 
A  contre -cœur  frappent  des  disciplines. 
Pour  moi,  craif^iant  qu'un  jour  en  ce  moutier 
Rie  11  malgré  moi  l'on  me  fît  nasiller. 
Je  prends  le  large,  et,  bien  joyeux,  je  gagne 
Dans  quelques  jours  les  limites  d'Espagne. 

«  Là  je  me  crus  à  Tabri  des  malheurs; 
Mais  le  destin  contre  lequel  je  lutte 
Jusqu'à  présent  toujours  me  persécute. 
Amour  &tal,  je  aentu  ton  pouvoir  : 
Pour  mes  péchés,  une  beauté  céleste, 
Jeune  nonnain,  dans  un  couvent,  modeste, 
Un  beau  matin  m'apparuL  au  paiiuir  ; 
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«Et  je  formai,  hélat!  le  plan  fbnette 

«  D'y  retourner  Tadmirer,  la  revoir. 
«Par  le  moyen  d'un  ingénieux  prêtre, 
«Qui  (partlormeij  taisait  le  maquereau, 
«J'eus  le  moyen  d'approclier,  de  connaître 
«Cette  nounain,  ce  rairaele  ai  beau« 
«Un  rendes- vous  me  donne  enfin  la  belle; 
«J'entre  au  eouvent  à  l'aide  d'une  échelle, 
«Gardant  enenre,  bêlas!  pour  mon  malheur, 
«Un  fouvenir  de  la  cruelle  Anglaise, 
•Mais  souvenir  euîsant  et  plein  dliomnr, 

•  Qui  me  mettait  au  plus  mal  à  mon  aise. 

«Jusqu'à  quel  point,  traître  et  peilide  amour, 
-  Tu  m  aveuglas  dans  ce  funeste  jour! 
«  Raisonne- 1- on ,  pensc-t-on,  quand  on  aime? 
«Les  plus  prudents  en  amour  sont  des  fous, 
«Car  la  raison  cède  au  poUToir  suprême 
«De  cet  instinct  ^ui  commande  suf  nous» 

«De  mon  amour  la  lière  tj^tannie , 
•Et  de  mes  sens  la  flatteuse  manie, 
«Sur  la  raison  mourante,  à  fagonie, 
«L'ont  emporté.  «Tignore  mon  état, 

•  Et  commctLaiiL  un  affreux  attentat, 

•  Je  suis  aux  pieds  de  ma  religieuse  : 

•  Rendez  enfui  ma  passion  heureuse, 
«Rare  beauté,  divine  et  radieuse, 
«Osai -je  dire,  en  lui  baisant  les  mains. 

«Mais  sa  pudeur  alarmait  mes  desseins, 
«Quand  dans  ses  yeux  je  remarquai  du  trouUe; 
«Son  cœur  n*était  disaimnlé  ni  double; 
«Je  profitai  de  Mieure  du  berger. 
«Plus  tendrement  de  nouveau  je  la  presse  : 
«11  n'est  plus  temps,  belle,  de  reculer; 
«Ne  laiiail  pas  aussi  loin  s'engager, 
«Lui  dis -je.  Enfin,  soit  amour  ou  faiblesse, 
«  La  pudeur  passe ,  et  l'aveugle  tendresse 
«Va  désormaia  de  l'honneur  se  venger. 
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«Imaginez  l'ardeur  volupuieiue 
■Dont  je  jouis  de  ma  religieuse. 
«L*amoiir  brûlant,  un  plainr  défendu  » 
«Tout  conspirait  à  soutenir  ma  flamme; 
«Au  sanctuaire,  à  la  fin,  parvenu, 
«  Cette  nonnain  se  conv^tit  en  femme. 

«Mais,  Justes  dieux!  quels  furent  mes  for&its! 
«  J*al>]iom  encor  ma  noire  ingratitude. 
«Sœur  Amidon,  que  ce  léger  prâude 
«Vous  a  coûté  de  doulouretix  regrets! 
«Je  suis  confus,  seigneur,  loi»i|iie  jy  pense; 
«  Oui ,  de  Vcsta  la  sévère  vengrcancc 

•  Devint  le  lot  de  ses  divins  alLiaits. 

•  De  cette  nuit  mon  àmc  satisfaite 
«Avant  le  jour  méditait  la  retraite; 
«Tendres  adieux  et  doux  embiassements! 
«Nous  lyustons,  comme  &nt  les  amants, 
«Pour  nous  revoir,  tous  les  arrangements. 

«Je  paît  enfin;  mon  échelle  se  casse, 
«Je  dégringole  avec  un  bruit  affireux, 
«Et  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace. 
«Lors,  du  couvent  sort  un  concours  nombreux  ! 
«Quel  est  ce  bruit?  et  qu'est-ce  qui  se  passe? 
«Disaient  les  soeurs,  en  jetant  de  grands  cris. 

«Comme  il  se  fait  la  nuit  un  grand  vacarme, 
«Que  le  Lcigci  de  hàLons  fourchus  s'arme, 

•  Quand  le  loup  vient  au  milieu  des  brebis; 
«Colin  s'éveille,  et,  sortant  de  son  gîte, 
«Dessus  le  loup,  qui  proinptcment  s'enfuit, 
«De  grands  cailloux  fait  voler  au  plus  vite, 
«Avec  son  chien  par  le  bois  le  poursuit, 
«Et,  sll  Fatteint,  sous  ses  coups  le  réduit  : 
«Ainsi,  couché,  sans  voix  et  sans  haleine, 
«Dans  un  moment  le  couvent  m*entoaia; 
«Dieu  sait  comment  alors  m*apostropiuL 

«Une  nonnain  disait:  Ah!  le  voilà. 
«Quel  sacrilège!  ah!  quelle  âme  vilaine I 
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«Notfe  motttier  îl  déshonorenu» 

«Une  antre  sœur  aigrancnt  ajouta  : 

«Mon  doux  Jésus,  qaeflo  est  done  cette  scène? 

«Je  suis  d'avis,  mes  scpiirs,  que  mieux  \  audia 
«Le  transporter  tiaiis  la  piiion  prochaine, 
«Et  ce  matin  on  Tintcrrogcra; 
«Sinon,  venez  (jue  le  monde,  qui  cause, 
«Malignement  les  sœurs  accusera. 

«  Tout  le  couvent  approuva  fort  la  chose, 
«Dans  la  prison  voisine  on  m'emporta; 
«Mon  âme  était  demi -morte,  engourdie, 
•Biais  ma  douleur  la  rappelle  k  la  vie. 

«Quand  le  couvent  tout  notre  roman  sut, 
«Lors  pour  nous  deux  bien  pis  eneor  ce  Ait; 
«Vous  ne  saves  combien  désespérée, 
«Combien  tercible  est  la  baine  sacrée. 

«Gbes  l*£spagnol  il  est  un  tribunal, 
«Moitié  prélat  et  moitié  monacal , 
«  Qui ,  s*acbaniant  sur  le  pauvre  profane, 
«Jamais  n'absout,  et  toujours  le  condamne, 
«Qui,  par  bonté,  plein  de  1  amour  de  Dieu, 
«  Vous  fait  brûler  pour  le  bien  de  votre  âme. 
«Tout  à  l'entour  de  ce  funeste  lieu, 
«De  cent  bûcher!?  an  ciel  monte  la  ilamnie. 

•  On  me  traduit  devant  ce  Jugement; 

•  Un  juge  ayant  plumes  de  cbat-buant 
«Me  dégoisa  oe  disoonrs  gravement: 

«Ne  crains -tu  point,  scélérat,  impudent, 
«Du  juste  ciel  la  colère  jalouse? 
«De  Jésus -Gbrist  tu  violas  l'épouse, 
«£t,  non  eontenl  de  l'avoir  fait . 
«A  la  nonnatn  donnas  le  mal  immonde. 
«Ab!  sacrilège,  as- tu  donc  prétendu, 
«Dans  ta  foreur  k  nulle  autre  seconde, 
«D'empoisonner  le  benoît  paradis? 
«Pourquoi,  félon,  avec  cérémonie, 
«  Pour  effrayer  les  mécréants  écrits, 
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«Ta  peau  demain  sera  dûment  rôtie. 
«Il  dit;  d*abord  les  sbires  en  prison 
•Me  font  rentrer  après  ce  beaa  sermon. 

«Bien  mal  me  prit  de  ma  triste  ayentore; 
«  J*ai  de  tout  temps  fort  haï  la  brûlure, 
«Et  ne  voyant  nul  besoin  de  mourir, 
«A  mon  patron  me  fallut  recourir. 

«Ah!  bon  patron,  lui  dis-je,  ah!  saint  Etienne, 

•  Me  \  tri  as -tu  cruellement  périr? 

«Si  chez  l'Anglais  j'ai  H  11  (lai .  noji  sans  peine, 
«Si  ton  pouvoir  daigua  me  becourir, 

•  Si  ton  autel  fut  orné  de  mes  eierfi:cs, 
«  Dans  ce  péril  ne  la'ahaudonne  pas. 
•Le  paradis  est  tout  rempli  de  vierges, 
•Nous  n*en  voyons  presque  point  tci-bas; 
«J'en  ai  voulu,  pour  ma  part,  tâtcr  d'une, 
«Et  ee  phénix,  di£6cile  à  trouver, 

«Dans  ce  couvent,  lieu  de  mon  in&rtnne, 
«Heureusement  s'est  laissé  déterrer. 
«Ah!  mon  bon  saint,  £iut-il  tantde  t  ii>;tge, 
«Pour  plus  ou  moins  que  soit  un  pucelage? 
«Xai  même  ouï  des  gens  de  grand  renom, 
•Au  pucelage  ayant  quelque  scrupule, 
«Qui,  le  traitant  de  fou,  de  ridicule, 
«Ne  le  croyaient  (ju  un  être  de  raison. 

cepeiidatiL  j  cil  eus  un  en  partage, 
«Ne  m'envies,  bon  salut,  eet  avantage; 
».(<'  n'ai  Jamais  cueilli  que  cette  Ucur; 

•  bi  m  en  croyez,  détournez  mon  malheur. 

«Je  me  prosterne,  et  les  cîenx  m'exaucèrent, 
«De  la  prison  les  fondements  tremblèrent; 
«Tout  radieux,  le  saint,  fendant  le  mur, 
•Me  dit  :  Mon  fils,  je  lis  dans  le  futur. 
«Oui,  les  destins  qui  sur  tes  jours  veillèrent 
«Bien  des  revers  encor  te  préparèrent, 
«Et  des  honneurs  aussi  le  destinèrent, 
«Un  jour,  ton  nom,  dans  un  poëme  obseur, 
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•Sera  diaiité  dans  le  goût  maroliqile. 

«Méprise  donc  ce  sénat  fanatique: 

«De  mon  appui  sois  dès  à  présent  sûr, 

«Si  tu  promets  porter  à  mes  chapelles 

«Aux  Quatre -Temps  des  oliiandes  nouvelles. 

«Je  promis  tout;  le  marché  s'accomplit. 
«11  n'est  fripon,  il  n*est  âme  si  noire» 
«Qui  droit  ao  ciel  n'aille  sans  poigaloice, 
«Pourvu  qu'on  samt  y  trouve  son  profit.» 

«Ah!  e'est  bien  &it;  il  &ut  que  ehaenn  vive, 
«Je  veux  quW  saint  reçoive  un  don  gratuit; 
«La  sainteté,  sans  profit,  est  cbétîve,» 
Cria  iranquin.  Et  Dar^t  poursuivit: 

«De  tous  mes  fers  k  hou  saint  me  défit, 
«Et  le  geôlier,  dans  cette  alternative, 
«Profondément  à  Tiostant  s'endormit. 
«Le  saint  m'endoMe  un  liabit  de  jémHe; 
«Le  verrou  tourne,  et  la  porte  s*ouvrit  : 
«Va,  cours,  dît-fl,  précipite  ta  fuite, 
«Par  lee  dieveux  saisis  Toceasion. 
<  Puis  me  donna  sa  i>énédletion. 

«De  me  sauver,  cher  Franquin,  j*eus  grand*  hâte; 
«Fou  qui  deux  fois  de  ces  chats- huants  tàtc. 
«Ainsi  qu'un  cerf  que  des  chasseurs  adrcnts 
«Ont  entouré  dans  le  fond  des  forêts, 
«Quand  de  sa  mort  il  voit  quelque  présage, 
«Il  part,  s'élance,  excitant  son  courage, 
«£n  bondissant,  il  franchit  les  filets  : 
«De  même  alors  je  sortis  de  TEspagne, 
«Tout  étourdi  de  ce  ternUe  dioc, 
«Toujours  pleurant  ma  funeste  campagne, 
«Toujours  trottant  sur  la  baire  et  le  froe. 

"  J  ,u  ii\c  euliji  (I  l^spaçne  en  Italie. 
«Ijicu  (lilTcrent  est  ce  pays  latin 
«De  ce  que  fut  ranciennc  Ausonie  : 
«  Profond  savoir,  beaux •  arts,  esprit  humain, 
«Tout  y  parait  pencher  vers  le  déclin. 
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«Llulten,  entouré  de  niîiiee, 
«EnorgueUli  d*iUartres  arigines,  - 
«Se  croît  encore  un  citoyen  romain; 
•Et  les  prélals,  ebbée,  moines  el  pvêHes 
«Y  vivent  tous  sur  ta  gloire  et  le  nom 
«De  ces  héros,  leurs  illustres  eneètres. 

«Paries  un  jour  à  quelque  Pantalon  » 
«Il  citera  le  temps  4e  Gieéron» 
•Celui  d'Auguste,  et  Gdme  de  Florence, 
«rQui  des  beaux -arts  hâta  la  renaissance; 
«Mais  de  citer  ces  temps  modernes,  non. 

iihis  descendants  d'Emile  et  de  (^aton, 
•  Se  dévouant  au  dieu  de  l'harmonie, 
«Se  lonl  coiijtcr  les  sources  de  la  vîe, 
«Pour  iVcdouner  des  airs  de  violon. 
«  Tout  barbouilles  et  de  rouge ,  et  de  plâtre» 
«Ces  bons  chapons  sont  héros  de  théàtare, 
«La  nymphe  Echo  les  adopta  pour  fils; 
•Tant  les  Romains  se  sont  abâtardis l 

«Mais  je  ravoue*  oui,  j*ai  trouvé  dans  Rome 
«Un  souverain,  un  pontife,  grand  liomnie, 
«Puissent  génie,  esprit  dont  la  Beauté 
«Peut  égaler  Tauguste  antiquité; 
«Prélat  sans  fouiïie  et  prinee  sans  faiblesse, 
«n  recueillit  un  encens  mérité* 
«Et  de  l'Eglise,  et  même  du  Permesse. 
«.)  aurais  voulu  plus  lons^temps  l'admirer; 
«La  piicrre,  alors  vunaiiL  à  s'allumer, 
«Me  rappeia  bientôt  dans  ma  patrie. 

•  Je  reparus  chez,  mes  Sybaritains, 
«Qui,  par  faveur  ou  par  bizarrerie, 
«Récompensant  l'inventeur  des  pantins, 
«Chez  Valori  fixèrent  mes  destins. 
«Depuis,  seigneur,  vous  savez  l'aventure 
«Qui,  parmaQieur,  pendant  la  nuit  obseure, 
«M*a  firit  tomber,  hélas!  entre  vos  mains.» 

—  «Pour  cet  bélas,  n*était  pas  néoessaîre, 
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«Répond  Franqiiin:  un  joui  prisonnier, 
«L*aulre  vainquettr,  c'est  un  sort  ordinaire, 
«Depids  longtemps,  pour  chaque  guerrier. 

«  Ne  savez  pas  comme  François  premier 
«Par  Charles -Quiiit  iuL  happé  dans  hi  guerre, 
«Et  que  Tallard,  dompté  par  les  exploits 
«De  Marlbopough ,  languit  en  Angleterre? 
«N'avez  pas  vu  ce  grand  faiï^eur  de  rois, 
«Ce  maréchal  à  trente  secrétaires,» 
«Tout  à  la  fois  faisant  cinquante  afTaires,  * 
«Pris  à  Hanovre  et  réduit  aux  abois?* 
«Je  pourrais  bien  citer  en  compagnie 
«Un  certain  roi.  Don  Quieiiotte  du  Nord, 
«Que  le  grand  Ture  retint,  sans  grand  effort, 
•Son  prisonnier  dans  la  Bessarabie.» 

—  «Mais,  dier  Franqnin,  je  ne  snis  né  soldat, 
«Loi  dit  Darget;  que  me  fait  TOtre  guenre, 

«Et  ces  fléaux  <ini  ravagent  la  terre? 
«Je  n'aspirai  point  au  généralat» 

—  «Allons,  suis -moi,  le  vin  console  l'homme, 
«Lui  tiit  Franquili;  Lu  verras  bientôt  comme 
«L'on  fait  chez  nous  pour  noyer  le  chagrin.» 

Ami  lecteur,  laissons  boire  FraïKjuin. 
Pendant  le  tejiips  que  ma  musc  respire. 
Et  d'iiippocrène  un  peu  s'abreuvera. 
Ah!  puisses -tu  trouver  sons  ton  empire 
Le  beau  b^on  que  Darget  posséda! 
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ti«'  ne  veux  point  être  un  bavard  en  vere, 
Je  hais  beaucoup  tout  langa|<:e  inutile: 
Un  mot  bien  dit  vaut  souvent  mieux  que  raille. 
Apprenez  donc,  sans  grands  propos  diserts. 
Que  dans  oes  lieux  plus  d'un  saint  penonoag^e, 
Se  tracassant,  laisait  remue -ménage, 
Embrouillait  toot  sur  ee  faible  univers. 

Un  jour,  le  roi  de  la  huaille  noire. 
Prince  oomtt,  souverain  des  enftrs. 
Ayant  reçu  la  gazette  on  rbistoire 
De  ce  qu'au  monde  alors  31  se  passait. 
Comme  à  son  gré  chaque  saint  gouvernait. 
Le  vieux  Satan  sentit  piquer  sa  gloire. 
Et  de  fureur  le  diable  en  écnma. 

li  va  il  abord  dessous  le  iiiuiit  Etna; 
C'est  de  fenfer  le  soupirail  difForme. 
11  y  passa  soudain  sa  téte  énorme  ; 
Le  mont  prudent  de  flammes  i  entoura, 
D'un  tourbillon  épais  de  sa  fumée 
Son  chef  hideux  entier  enveloppa. 

Le  diable  y  vit  voler  la  Renommée, 
Et  le  malin  doucement  Tappela. 
Dans  un  moment  la  Jaseuse  eonta 
Plus  que  Tesprit  ne  prit  plaisir  d'apprendre; 
Et  s*aigrissant  de  ce  qu'il  vient  d'entendre , 
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Dans  les  enfian  vile  il  se  r^longea. 
Bientôt  ses  {Mdrs  en  un  lien  ressembla; 
Gbaqoe  démon  son  malheur  déplora; 
En  enrageant  on  les  entendait  dire  : 

«  D'éternité ,  la  superstition, 

«Qui  nous  créa,  nous  a  donné  rempire, 

•  Dans  runivei-s,  sur  chaque  nation. 

«  Depuis  un  temps  elle  vent  nous  réduire 

«Dans  ce  séjour  d'aboniiiialiou ; 

«Nous  n'y  voyons  que  des  âmes  maudîtes, 

•  De  qui  les  cris  nous  transpercent  les  os  ; 

•  De  ees  douillets,  de  ces  vrais  Sybarites, 
«Nous  sommes  donc  les  puérils  bourreaux. 

•L*on  dit  déjà  qu'une  seete  incrédule 
«De  ces  eacbots  ose  même  douter, 
«  Que  les  démons  sont  mis  en  ridicule, 
«Que  tout  à  fait  on  prétend  les  rayer. 
«Ah!  vengeons -nous,  et  montrons  à  la  terre 
«  Que  si  le  del  est  armé  du  tonneire, 

•  Que  m  rOlympe  est  tout  peuplé  de  saints, 
«  Dedans  l'enfer  se  trouve  plus  d'un  diable 
«Qui,  se  mcIauL  Jus  arrêts  des  destins, 
«Peut-être  en  peu  se  rendra  iormidabic.» 

Ainsi  parlaient  t  mis  ces  esprits  malins; 
Mais  Luciier  leur-  imposa  silence. 
Chacun  se  tut,  et  l'internalc  engeance 
Baisa  l'ergot  de  messire  Satan. 

II  assembla  d'abord  son  grand  divan; 
De  vieux  démons  c'était  la  gent  inique. 
Rusés  matois  dans  leur  art  diabolique, 
Qui,  de  TeniSer  sachant  la  politique, 
Avaient  au  crime  endurci  leur  tyrtca, 
A  Fentour  d'eux,  des  monstres  efiroyables. 
Au  nov  brader  toujours  invulnérables, 
Y  paraissaient  les  fiers  exécuteurs 
De  leurs  complots,  de  leurs  sombres  fureurs. 
On  y  voyait  i  Avance  sordide, 
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Qui  recelait  des  trésors  sans  desseins; 
La  Cruauté,  le  sanglaal  lioiuicide^ 
Faisant  brandir  un  poignard  dans  ses  maius; 
Le  foi  Orgueil,  qui  sottement  s'admiie. 
En  se  parant  de  ses  plumes  cle  paon; 
La  pâle  Envie,  aiguisant  la  satire; 
Contre  la  Gloire  elle  trame  et  conspire, 
Elle  hait  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand. 
Bonheur  d'autrui  compose  son  martyre, 
C'est  des  humains  le  plus  cruel  tyran; 
Le  noir  Soupçon,  guid  utt  la  Jaiuusic, 
Et  les  Regrets,  cl  rafTieiix  Désespoir; 
La  Trahison,  l'iulànic  Calomnie, 
Qui  de  Protée  emprunta  le  savoir; 
L* A mbi  lion ,  massacrant  ses  irictiaies , 
Et  la  Discorde,  entr'ouvrant  des  abSmes; 
L'Inducdon,  offrant  un  monceau  d*or, 
La  Politique,  étalant  ses  maximes. 
Et  rintérét,  pbe  de  tous  les  crimes; 
La  Nuit ,  THorreur,  les  Douleurs  et  la  Mort. 

Ces  inonslrcs  sont  plongés  dans  les  tlésurdrcs; 
Par  un  seul  mot ,  le  maître  des  enfers 
Les  fait  partir,  exécuter  ses  ordres, 
£t  leur  fureur  trouble  tout  l'univers. 

Tout  le  sénat  de  cette  race  immonde 
Dressa  son  plan  pour  gouverner  le  monde; 
Même  Umhriel,*  Astaroth,  Beleébulli, 
Tenaient  propos  que  très  «bien  on  reçut. 
Chaque  dânon  de  son  esprit  fit  montre; 
On  balança  le  pour  avec  le  contre. 
Le  grand  conseil  à  la  iin  résolut 
Qu*on  emploierait  la  Discorde  inhumaine 
Pour  agiter  là -haut  Tespèce  humaine, 
£t  la  Discorde  aussitôt  s'approcha. 

Le  vieux  Satan  sa  Me  endoctrina, 

>  Nom  ifiiB  Tien  fgMUM  rechigné,  pcnonoage  de  fo  Bonde  de  elkmetu 
enUftée  (The  Rufe  o/Ae  Lodi)  àe  Pope. 
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De  ses  atours  tàtAt  la  décora. 
II  ajusta  dessus  sa  tète  impnie 
D'afifreuz  seipents  U  mdeuse  eoilfnre; 
H  la  couvrit  d'un  manteau  teint  de  sang, 

Arma  son  bras  de  son  tison  brûlant, 
Mit  dans  ses  yeux,  de  sa  fournaise  artieiiLe, 
De  gros  chai  lions  la  llainme  étincelante; 
Dedans  sa  gueule  il  vcr>a  ses  poisons; 
11  la  doua  d  horreur  et  d  épouvante, 
D'acharnement,  de  haine  violente. 
De  ses  fureurs  et  de  mortels  frissons. 
Sous  cet  auspice  aux  humains  redoutable. 
L'enfer  vomit  ce  monstre  abominable; 
Dans  runivers  vint  la  filie  du  diable, 
En  secouant  dans  ses  mains  ses  tisons. 

Alors  Satan  airee  tous  ses  démons 
S*eik  retourna;  Tun  dans  de  grands  ebaudrons 
Faisait  bouillir  maudits  à  eœurs  de  roche. 
L'autre,  en  un  coin,  en  rôtit  â  la  broche; 
Là,  par  les  pieds  pendent  des  moribonds, 
Ici,  plus  loin,  à  d  iiifernaux  brandons. 
On  en  voyait  brûler  comme  une  torche; 
Là,  tout  vivants,  des  damnés  l'on  écorcbe; 
Là.  Bcl/éliiith,  au  supplice  animé. 
Battait  maudits  de  son  fouet  enilanimé; 
Et  sans  leurs  corps,  ces  singulières  âmes 
Soui&aient  pourtant  des  tourments  coiporeb. 
Gomme  bois  tec  se  brûlaient  dans  les  flammes 
Et  gémissaieiit  sous  lenn  houRoanz  eniels. 

Biais  la  Discoïde  ardente  et  sanguinaire. 
Qui  parcourait  notre  triste  hémisphère, 
Sur  son  dtemin,  de  son  souffle  empesté, 
Otait  aux  diamps  leur  heureuse  abondance, 
Dedans  son  germe  étoufibit  la  semenoe. 
Dans  les  troupeaux  met  la  mortalité. 
Ce  monstre  semble  cbraiiler  la  nature; 
Le  firmament  pâlit  de  cette  iiijure. 
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Ce  monstre  afEraux,  cd  courant  le  payii 
Arrive  enfin  auprès  du  gros  nMnpiis. 
Tout  doucement  la  diaboBcpie  lée 
S'en  approcha,  pour  Un  donner  conseii; 
Le  gros  marquis,  dans  les  bras  de  Morphée* 
Dormait  encor  d*un  tranquille  somroeiL 

Le  monstre  alors  dessus  son  chef  s'élève; 
II  app,iraît  sous  la  ioitiie  ti  un  rêve: 

•  Souiiruez- vous,  Valorî,  de  sanj- froid, 
«Que  de  chez  vous  on  enlève  Daiget? 
«Qu'un  vil  pandour,  hardi,  plein  d'insolence, 

•  Outrage  et  vous,  et  Darget,  et  la  France? 
«Aux  Prussiens,  sans  nul  autre  détour, 
«Courez,  voles,  et  demandes  vengeance; 
«Que  tous  leurs  bras  vous  donnent  leurs  seeours. 
«Que  Darget  soit  au  del  ou  chez  le  diable, 
«Faites  id  vacarme  épouvantable, 

«Et  conservez  Tinaltanble  espoir 
«Qu*on  saura  bien  vous  le  faire  ravoir.* 

'Le  monstre  dit;  et  do  sa  chevelure 
U  arracha  l'un  des  plus  grands  serpents. 
Le  fait  glisser  sans  bruit,  sans  sifllemeiit, 
Sur  \  aloii;  Lieiitùt  la  bêle  impure, 
En  repliant  ses  anneaux  tortueux , 
S'entorùliant  à  l'cntour  de  sa  proie, 
Kemplit  son  cœur  de  ses  jmisoii^  ailreux. 
Le  monstre  en  sent  une  cruelle  joie, 
Et  satisfait  de  ses  heureux  succès, 
D  s'envola  pour  de  nouveaux  projets. 

Tout  en  sueur,  le  marquis  se  réveille, 
£t  le  poison  excitant  ses  fiireurs, 
L'emportement  Toppresse  et  le  conseille; 
Il  ne  respire  et  que  sang,  et  qu'horreurs. 

Gomme  en  Afirique  une  lionne  en  rage. 
Ayant  perdu  ses  jeunes  lionceaux, 
De  hurlements  iait  retentir  la  plage. 
Et,  déchirant  les  nègres  par  lambeaux, 
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Sur  son  chemin  fait  lui  affreux  carnage: 
Tel  arriva,  piqué  de  son  outrage, 
Plus  furieux  encore  en  ce  moment. 
Le  gros  marquis  auprès  du  chef  du  camp. 

«Ah!  sacredieu!  serai -je  donc  en  batte, 
«S'écria-t-U,  «nx  fiers  Autricfaieiis? 
«Dans  votre  camp  Giaflot  nie  perséoate, 
«n  m'enleva,  tout  au  milien  des  miens, 
«Le  bon  Darget.  Hélas!  lotsqucj  )  pense, 
«Je  vais  moniir  de  eette  affireiue  offense; 
«Mais  c'est  sur  vous  que  retombe  TatTront: 
«Ne  suis -je  pas  votre  pailadiun? 
«O  Prussiens!  lavex  l'opprobre  infâme 
«Quà  Jaromircz  un  Franquîn  vous  a  fait; 
«  Que  Ton  reprenne ^  on  bien  que  l'on  réclame, 
•Chez  Tennemi,  mon  pauvre  ami  Darget; 
«Mais  non,  phit6t  ailes  combattre  en  foule, 
«Et  que  le  sang  de  ces  perfides  coule.  » 

Le  gros  marquis  très  -  fort  se  démenait^ 
Frappant  son  front,  contre  Franquîn  jundt: 
«De  le  saisir  si  Dieu  me  fait  la  grâce, 
«Son  mufle  affreux  je  lui  déchirerai, 
«Et  ses  deux  yeux  certes  j'arracherai.  » 
On  lui  répond  :  «Que  vouiez- vous  qu'on  fasse? 
«Pour  termioer,  marquis,  vos  embarras, 
«Tous  nos  héros  vous  offriront  leurs  bras.» 

Mais  le  marquis,  8*échan£Buit  de  eolèi«. 
Allait  au  camp  embrouiller  son  affiùre, 
Lorsqu'au  eonseû,  ou  la  chose  se  sut. 
Tout  d'une  vofac  la  Prusse  résolut 
De  satisfaire  au  plus  vite  à  la  plainte 
Qu'en  blasphémant  avait  fait  le  tiiar(|uis, 
Et  d*oblÎ£^er,  par  douceur  ou  contrainte, 
£t  le  Franquîn,  et  tous  les  ennemis. 
A  renvoyer  Darget  sans  nulle  atteinte. 

Les  plus  prudents  et  les  plus  avises 
Opinent  tous  à  faire  une  ambassade* 
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On  dioiiil  doue  hétùê  Saê  el  imét. 

Ce  qu'on  avait  au  eamp  de  nraint  mauMade, 

Longs  harangueurs,  toujours  ar^umcntaut, 
D'un  air  QaLteur  eux-mêmes  s'écoutauL 
On  griffonna  mit  ci  cuiice  honuèle. 
On  en  chargea  les  truis  amhassadeurs  ; 
Camas  •  parut  tout  brillant  à  kur  téte. 
II  part ,  comblé  de  ces  ncNnnaaaz  lionnean« 
En  te  flattant  qn*un  très -court  intervalle 
Lui  suffirait  pour  ramener  au  eamp. 
Comme  il  ctojaît  du  moins  selon  son  plan» 
Le  bon  Darget  en  pompe  triomphale. 

Mais  la  Discorde,  observant  ses  desscius. 
Et  de  fureur  se  sentant  animée. 
Vole  soudain  par  cicvers  l'autre  arm^. 
Proche  du  camp,  dans  un  bosquet,  dehors. 
Elle  quitta  d'abord  ses  noires  ailes. 
Se  dépouillant  de  son  diffonne  eotpe« 
De  ses  tisons,  de  ses  serpents  fidèles. 
Et  de  tes  yenx  eruels,  étineelants. 
Et  de  ses  bras  eneor  tout  dégouttants 
De  eent  for&its  et  de  cent  parriddes. 
Dessus  son  chef  croissent  des  cheveux  blancs. 
Et  sillonnant  son  visa^  de  rides. 
Elle  prend  l'air  et  le  ton  de  Wallis; 
Devant  Chariot  aussitôt  se  présente. 
Qui,  bagnaudant,  s'amusait  dans  sa  tente 
A  chatouiller  de  jeunes  étourdis. 

«Prince,  dit-dle,  est-ce  là  notre  attente? 
«Quand  vos  pmjeta  prennent  un  train  de  dnen, 
■Que  vous  voyez  tromper  votra  espérance, 
«Dans  des  sujets  de  pareille  importance 
«Vous  badine/.,  et  ne  pensez  à  rien? 
«  Ou  lia  point  pris  de  l'armée  ennemie 

•  Le  oolood  4e  Cerne* ,  que  le  Roi  met  ici  eo  eecnct  ne  vivat  ploet  il  «leH 
BMift  m  BfeiUit  le  i4  vnâX  1741.  Vojci,  d>dc«eoi,  p.  eo,  VSpUrt  IV,  eiireewe 
à  Ml  veuve. 
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■Le  talisman,  le  grand  palladion. 

«Votre  valeur  serait -elle  endormie? 

«N'aimez- vous  plus  la  réputation? 

«Des  ermeinis  bientôt  verrez  l'audace, 

«  Ces  insolents  vous  viendrool  lace  à  lace 

<•  Kedemander  votre  captif  Darget; 

«Si  leur  donnez,  de  Chariot  c'en  e8t  fait. 

«  RaDÎmez  donc  Tardeur  ambitieuM 

«Qui  voui  porta  naguère  aux  grandi  «xploitt; 

«De  TOUS  dépeud  la  destinée  heureuse 

•Et  de  rAutriehe,  et  des  plus  puissants  rois.» 

Le  monstre  dit;  par  une  sourde  flamme. 
Du  bon  Chai  loi  il  sut  embraseï'  Tdme. 
Ce  prince  était  confus  de  ses  erreurs; 
Comme  Ton  voit  des  enfants,  à  fécole, 
En  s'ef&ayant,  quitter  un  jeu  frivole 
Quand  tout  à  coup  paraissent  ieun  reeteurs, 
£n  pâlissant,  iMisser  les  ytax  sur  tore. 
Tout  interdits,  rester  sans  mouvement  : 
Ainn  Ghailotf  ee  grand  foudre  de  guem. 
Resta  muet  dans  le  prsmier  moment. 

Mais  dans  son  cœur  tout  animé  de  rage 
11  s'élo  a  des  sentiments  confus 
D'ambition,  d'orgueil  et  de  courage. 
«Les  ennemis,  dit-il,  seront  battus. 
•  Daignez,  Wallis,  encor  me  reconnaître; 
«Je  suis,  soit  dit  sans  vouloir  me  louer, 
«Le  bouclier,  Tappui  de  votre  maître; 
«Des  Prussiens  Je  saurai  me  jouer.  » 

Le  monstre  alors,  sans  se  faire  connaître, 
Et  sans  tirer  Chariot  de  son  abus, 
En  tapinois  retourna  chez  le  diable , 
Contt  nL  d'avoir,  par  des  coups  iuiprévus, 
Mis  tiaiis  l  is  ca]n[•^  un  désordre  effroyable. 

En  même  temps  on  enienil  des  clameurs; 
£t  Rosière,  arrivant  hors  d'haleine, 
Annonce  au  prince,  articulant  à  peine, 
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Des  Prussiens  les  trois  «mhnsadenrs. 
Tu  sais,  lecteur,  ce  qu'ils  avaient  à  fidre. 
Qu'ils  vont  tout  haut  redemander  Daiget. 
Me  garderai,  le  bon  Homin, 

De  lépéter  ee  que  ëqà  Ton  tût; 
Bref,  te  Lomun  les  refusa  tout  net. 
Ce  Jour,  Gamai  enfîitpoiir  sahanagne; 
Après  avoir  bien  exercé  sa  langue, 
Il  se  trouva  que  rien  il  n'avait  ùAt, 

Le  bon  Cbariot,  qu'animait  la  Discorde, 
Brutalement  rt'])ond  aux  Pmssiens; 
Et,  sans  toucher  Daigel  ai  cette  corde. 
Les  appelait  des  hérétiques  chiens. 
Camas  à  peine  achève  ^nll  exorde, 
Qu'on  rinten  ùiTjpt,  et  lui  dit  poliment, 
A  mots  couverts,  mais  pouitant  elairemeat. 
D'une  façon  qu'un  sot  l'eût  pu  conqntmdre, 
Que  mieux  fera  dans  son  eamp  de  se  rendra 
Que  de  jaser  tant  inutilement. 

Camas  leur  dit  sur  un  ton  ironique  : 
«Vous  n*ainiez  point,  héros,  la  iliétoiiqnB? 
•Pour  vous  punir,  jamais  vous  n'entendres 
«Un  beau  discours  que  je  vous  préparais, 
«Si  bien  lonmé,  d'un  çoùt  académique, 
«Semé  d'éelairs,  obscur,  néologique. « 
Ni  plus  ni  moins,  le  compliment  finit, 
Et  vers  son  caiiip  1  aiiibassade  partit. 

Chez  le  Lorrain  entra  Népomucëne, 
Sans  compliment,  tout  lainiii*  rement. 
Point  ne  parla  couiuic  ce  Uemosthèoe, 
Mais  il  lui  dit  tout  à  fait  uniment  : 
•  Si  ne  voulez  vous  en  mêler  vous-même, 
«Le  Prussien  Franquini  combattra, 
«Et  son  Dargct  du  camp  enlèvera; 
«  De  cet  ailront  craignÂs  la  bonté  extrême. 
«Rappdez  donc  tout  au  plutôt  Franqutn; 
«Qu'avec  Darget  il  vienne  avant  demain.» 
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Le  bon  Cbariot  à  Tiiitunit  expédie. 
Sur  un  cheval  fiingant  de  Gireasiie, 
Uo  oomrier  des  plni  expéditi&. 
Qui  part  d*abord  suu  grands  préparatift. 

Si  bien  courut,  tant  fit  de  diligence , 

Qu'en  iimiiis  de  temps  que  ces  vers  -  ci  j'agence, 

Il  lut  déjà  dans  le  camp  de  t  raiiquin. 

On  l'y  reçut  froidement,  d'un  air  gauche, 
Car  les  pandours,  ce  jour,  faisaient  débauche. 
Hors  des  grands  brocs  coulaient  des  flots  de  vin; 
Chacun  avait  près  de  lui  sa  catîn. 
Au  maudit  son  d'un  violon  qui  jure, 
Et  durement  criait  dessous  Tarchet, 
Le  petit  camp,  ayant  bien  bu,  daneait. 
Même  au  gnmd  jour  f  impudiiiue  aventure 
Cyraquement  devant  chacun  laiiait, 
A  rafle,  aux  dés,  de  bons  dacats  jouait. 
Et  du  pillage  et  de  mainte  capture 
En  moins  de  rien  tout  la  profit  perdait 

Fallut  partir;  Franquin,  quoique  à  regret. 
De  ces  plaisirs  intoi  rompant  les  cliaiiiies, 
Leur  dit  :  «Amis,  que  l'on  prenne  les  arraes; 
«Chez  le  Lorrain  nous  mènerons  DargeL » 
Tout  aussitôt.  Mil  li'urs  pourpoints  cinabres. 
Tous  les  pandours  ceignent  leurs  courbes  sabres; 
Dessus  l'épaule  ils  roulent  leurs  manteaux. 
De  longs  £usib  s'étant  chargé  le  dos  ; 
Et  puis,  dessus  plus  de  cent  chai-iots. 
Par  les  goujats  tout  le  butin  se  charge; 
De  gros  ballots  pesants  on  les  surefaarge. 
Les  esdeux  gémissent  sous  le  poids. 
Et  dix  grands  bcen^,  tous  animaux  de  choix. 
Traînent  à  peine  au  travers  de  l'ordure. 
D'un  pas  tardif  ,  la  tremblante  voiture. 

On  part  ainsi,  pienani  qndqties  détours. 
Au  preux  Lacy  l'on  donne  l'avant -garde: 
£t  par  les  lianes  détachant  des  pandours, 
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De  toits  côtés  Ton  guette  et  Ton  regarde. 
Au  milieu  d'eux  Darget  est  k  eheval; 
Par  le  ebemin  Franqnin  loi  sert  de  guide  » 
A  ses  e6tés  le  mène  par  la  Bride. 
Le  bon  Darget  se  trouvait  asses  mal, 
Allant  toujours,  sautillant  sur  la  selle. 
Sous  le  pouvoir  d*un  eondneteur  brutal; 
NI  plus  ni  moins,  piquait  sa  haridelle. 

Le  fort  Dumont,*  actif  et  vigilant, 
Dans  un  gros  bois  dressant  une  embuscade. 
Au  dur  Franquin,  détrousseur  arrogant, 
Y  préparait  grêle  de  mousquet ade. 
Lors,  tout  à  coup  il  lui  donne  Taubade, 
Le  plomb  mortel  fend  les  airs  en  sifflant; 
En  assaillant,  on  charge;  on  se  défend. 
L*un  tombe  à  terre ,  et  rend  Tâme  en  hurlant, 
L'autre,  blessé,  s'enfuit  hors  de  lui-même. 
Un  autre  meurt,  sur  llieibe  se  roulant. 

Le  dur  Franquin,  ayant  Tesprit  présent. 
Remarqua  bien,  dans  ee  péril  extrême. 
Que  Tennemi  n*en  voulait  qn*à  Darget 
.  n  fiiit  Dunumt,  ilTesquive,  il  l'évite. 
De  ses  pandours  il  assemble  Félite; 
Par  un  vallon,  ce  partisan  adroit 
Mène  Darget,  et,  fuyanl  au  plus  vite. 
Devant  DutiiouL  daus  Tinstant  disparaît. 

Le  bon  badaud,  disant  son  patenôtre, 
Bien  malgré  lui  fuyait,  en  suivant  l'autre. 
Le  dur  Franquin,  content  d'être  échappé 
Au  fort  Dûment,  qui  l'avait  attrapé. 
Dit  à  Darget  :  «JNe  ûdtes  llmbéctle, 
«Point  ne  pleures,  sojrez  content,  tranquille; 
«Aucun  malheur  ne  vous  arrivera, 
«£t  le  Lorrain  bien  vous  accueillera. 

«  Le  Roi  veut  probablemeot  parler  du  licalcuaat-géacral  Du  Moalin.  Vojai 
I.  m,  p.  199  «I  i3o» 
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•Pour  dissiper  votre  £leh«iix  déboire, 

«Chemin  taisant,  vous  fei'ai  mon  hisloii^. 

«Je  SUIS  ie  iih  cadet  du  Juif  errant  ; 
«  Mon  père  était  savant  dans  le  grimoire, 
«£t  des  démons  il  fui  l'ami  prudent. 
«Je  suis  natif  d*uii  i>ourg  en  Ualmatie; 
«Delà,  mon  père,  aveclui  me  menant, 
«Me  transporta,  jeune  encore,  en  Russie. 
«Bien  me  gardai  de  débuter  en  juif; 
«Je  pxis  le  nom  de  quelque  baronnie, 
«Je  m*afBehai,  je  fis  le  décisif, 
«Et  des  barons  j'afTectai  la  manie. 
«A  mes  propos  facilement  on  crut,  *  . 

«  Et  d'un  emploi  bientôt  on  me  pourvut; 
«Je  remplissais  la  cour  de  la  Czarine, 
«£t  n*étais  point  haï  de  Catiieriiie. 

«Du  temps  passé ,  tout  ce  peuple  brutal 
«  Sentait  à  peine  un  instinet  bestial; 
«Stupidement  rampant  dans  sa  pallie, 
«En  respectait  Tantique  barbarie* 
«Pierre  le  Grand,  sadumt  les  redresser, 
«Sur  les  deux  pieds  leur  apprit  à  mardier; 
«11  fit  couper  les  barbes  à  ces  hètcs, 
«A  la  française  habilla  ses  boyards, 
•  Les  emùla  dessous  ses  étendards. 
«Mais  il  ne  put  jamais  changer  leurs  tètes  : 
«Jusqu'à  présent  très -mal  apprivoisés, 
«A  gouverner  ils  sont  très -malaisés. 

«G*est  chez  ces  gens  que  le  dieu  du  mystère 
«Parait  avoir  fondé  son  séminaire. 
«Pour  s'expliquer,  nul  signe  ne  (ait «on, 
«Rien  ne  s'y  dit,  et  chacun  sait  s'y  taire; 
«Oii  n'y  marcha  jamais  sur  le  talon; 
«Les  courtisans,  6  race  sans  pareille! 
«Jusqu'à  honjour  se  disent  à  l'oreille. 
«Mais  cependant  ce  que  j'ai  vu  de  bon, 
«C'est  qu'on  y  boit  de  la  bonne  façon, 
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« Qu'égalcmcuL  ia  roture  coouimric, 

«  Comme  wi  boyard ,  parvient  à  la  fortune. 

•  Si  mon  destin,  dans  un  moment  fatal, 
•Ne  m  eût  planté,  j'y  serais  géoéraL 

«Une  princesse,  enfin,  que  je  ne  nomme, 
•S'amoimieha  de  Fnmqoin,  Dieu  tait  comme. 
•Je  fis  le  fier,  quoique  très-bien  vom, 
•Appréhendent  de  me  rendre  eoum; 
«Car  bien  saves,  je  pense,  fétiquette 
«De  nos  rabbins,  et  comme  Ton  nous  tndie 
«D*ane  façon  que,  de  nuit  ou  de  jour, 
«  Le  pauvre  juif  se  décèle  en  amour. 
«Ce  seul  penser  m'empêcha  de  me  rendre; 
«Et  ma  princesse,  en  entrant  en  inn  ur, 
cDt  s  té  moment  résolut,  sans  m'enteudrc, 

•  i)c  préparer  ou  hà(<  r  mon  malheur. 

«Aioi*8  mourut  ia  Lonne  Catherine, 
«Totit  augmenta  les  troubles  intestins; 
«L'État  dès  lors  pencha  vers  sa  ruine, 
«Trois  fois  je  vis  changer  les  souverains. 
«Pour  in<m  malheur,  la  nouvelle  esarine, 
•L*cûl  enflammé,  me  fit  mauvaise  mine; 
«Le  lendemain  un  courtisan  discret, 
«A  son  discours  douant  une  préface, 
«Me  dit  :  Franquin,  voyez  la  belle  grâce 
«Que  la  Czarine  en  ce  moment  vous  fait  ; 
«Vous  devenez  son  bouffon  par  brevet* 

«A  ce  discours,  perdant  la  tramontane, 
«Sur  le  hom  ard  je  fonds  avec  ma  oaaue; 
«Et  le  brevet  en  pièces  déchirant, 
«Je  lui  jetai  les  morceaux  au  visage, 

•  Hors  du  logis  le  corn  luisant  battant, 
«Tant  (ju'eu  rumeur  en  \'iut  le  voisinage. 
«L'on  me  saisit,  et  me  met  en  prison, 
«Des  coups  de  knout  je  reçus  à  foison; 

«  Puis  Ton  me  dit ,  je  crois  par  moquerie  : 
«De  la  Gxarine  admire  la  bonté; 
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«L'on  t*envemi  tont  droit  en  Sibérie, 

«Oii  Sa  dénM&te  efc  douce  Mijetté 

«Te  permet  même,  ô  grieee  sens  pateilles! 

«D'oser  porter  nez,  langue,  et  deux  oreilles. 

«Ce  compliment  m  aaimaii  Je  iuicur, 
«Mais  il  fallut  retenir  mon  grand  cœur. 

•  L*un,  m'approehaat,  me  dit:  CVst  bagatelle 
«  D  aller  là -bas:  ce  n'est  chose  noiivcllc. 

«Tu  n'es,  tVanquin,  du  nombre  des  premiers, 
«Ni  ne  seras  eûrement  des  derniers. 
«Vois -ta  ces  gens  que  Pétersbourg  fidt  naître? 
«Pendant  un  temps  ils  restent  parmi  non»; 
«Mais  tôt  ou  tard  on  les  voit  dtspaiaitie, 
«En  Sibérie  ils  s*engloutiB8ent  tons. 

«Ce  MensebîlLoff,  favori  de  son  maître, 
«Lors  de  sa  cimte  eut  des  destins  moins  doux; 
«Un  Ostermann  languit  en  Sibérie, 
«Le  grand  Hûnnich  y  finira  sa  vie, 
«Le  fier  Biron  ne  reverra  le  jour, 

•  Y  périra  bientôt  la  jeune  cour; 

Lu  pourras,  Fiaaquin,  trouver  étrange 
«Que  dans  ce  nombre  avec  eux  l'on  te  range! 

«Enfin,  Darget,  dans  ce  pressant  danger, 
«Le  seul  parti  (|uî  me  reslaii  a  prendre 
«Fut  de  souffrir  d'un  cœur  ferme,  et  d'attendre 
«  Ce  que  pourtant  je  n  aurais  pu  changer. 
«  L'on  m'emmena  vets  ces  froides  contrées 

•  Oii  les  glaçons  des  mers  b^rpcrborées , 
«Même  en  été,  dans  les  jours  les  plus  clairs, 
«Vous  font  trouver  des  étemels  hivers. 
«Le  doux  soldl  en  vain  prétend  y  luire, 
«C'est  dans  ces  Henx  <pie  la  nature  expire; 
«Tout  semble  mort,  tout  semble  inanimée 
«La  tene  en  vain  s'efiCbroe  de  produire, 
«Et  si  Ton  voit  quelque  grain  dair-semé, 
«Le  froid  d'abord  se  presse  à  le  détruire. 

«On  trouve  là  vingt  sortes  d'exilés. 
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«Les  uns,  oounmt  les  bois  et  les  eollines, 
•Pour  se  noiirnr  piennent  des  zibelines, 
«Et  très -souvent  par  ]e  froid  sont  gelés; 

•  D*autres,  qu  on  fait  trevaiUer  dans  les  mines, 

•  Sont  par  la  mort  promptement  enlevés: 
"D. mires  eni'or,  piiiir  des  |)i'(lii  s  alroccf, 

•  Son!  <  \[M)sé«  dans  le  fond  des  déserts; 
«lis  sont  mangés  par  les  bêtes  féroces, 

«  Ou  bien  la  faim  termine  leurs  revers. 
«Pour  moi,  je  fos,  sans  en  savoir  la  eanse, 
«A  deux  cents  milles  au  delà  d'Arehangd, 
«Mis  dans  le  fond  d'un  cul  de  basse-fosse, 
«Sans  plus  revoir  le  vif  édat  du  deL 
««Ty  fus  un  an  presque  tout  imbécile, 

•  Enseveli  dans  cet  exil  servile. 

«Mais  de  mon  père  alors  me  souvenant, 
«Et  certains  mots  barbares  du  ijrinioirc, 
«Evaporés  presque  de  ma  mémoire, 
«Fort  à  propos  alors  me  rappelant, 
«  Je  hasardai,  par  un  effort  terrible, 
«D'escalader  ee  mur  Inaeeessible. 
«Soit  que  mon  bras  me  sauvât  de  prison, 
«Soit  que  ce  Mt  Touvrage  du  démon, 
«Par  un  bonheur  bien  extraordinaire, 
«Pour  cette  fois  je  me  tirai  d'affaire. 

•  Je  courus  vite  à  tra^c^s  des  forets, 
«Tantôt  barré  par  dimmenst  s  mai.iis, 

•  Tantôt  suivant  une  route  arbitraire, 

•  £t  combattant  pendant  tout  le  cbemin 
«Contre  le  firoid,  la  longueur  du  voyage, 
«L'épuisement,  Tardente  soif ,  lafùm, 
«Le  désespoir,  et  le  dimat  sauvage. 
«£n  opposant  un  cœur  ferme  au  destin, 
«Des  loups,  des  ours  Je  fis  un  grand  eamage, 
«Passant  toujoui's  à  travers  les  déserts. 

«Un  jour,  je  crus  voir  terminer  ma  vie: 
«  Des  liuricmentÂ  font  retentir  les  airs; 
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«£û  même  t«inp«f  treote  loups  ta  furie 
«De  tous  côtés  viennent  pour  ni*attaquer. 
cSur  un  sapin  j'allai  vite  grimper, 
«Et  de  là-luitit  les  accablani  de  branches, 

«A  deux  vieux  loups  je  démis  les  deux  hanche; 
«De  gros  cailloux  que  j'avais  conservés, 
«A  d'autres  loups  les  yeux  iurcal  crevés  : 
•  Hors  de  combat  j'en  mis  une  douzaine. 
«Pressé  de  faim,  j'étais  en  grande  peine, 
«Quand  un  lioa,  venant  par  des  détours, 
«  Dessus  les  loups  qui  m'entouraient  se  jctle. 
«  L'extrémité  me  fournit  des  secours; 
«Je  taille  un  bois  comme  une  baïonnette, 
«Puis  du  sapin  je  descendis  à  bas, 
«Et  m'élançant  au  milieu  des  combats, 
«Dans  peu,  les  loups  mordirent  la  poussière. 
«Je  crus  alors,  ainsi  que  Godefiroi,* 
«De  m*attacber  ce  lion  débonnaire, 
«De  m*en  servir  comme  d'auxiliaire; 
•Mais  proinptement  il  regagna  les  bois. 

«Je  vis  enfin,  après  plus  de  trois  mois, 
«A^ant  couru  des  fortunes  Li/.arres, 
«Des  bestiaux;  non  loin  de  là  des  toits  : 
«Celaient  des  lieux  ({u'habitent  des  Tarlai-es. 
«Je  vins  chez  l'tm,  (jui,  rempli  de  bouté, 
«Fidèle  aux  lois  de  Thospitalité, 
«Me  i-ecueiiiit  au  sein  de  sa  famille; 
«  U  m'amena  sa  femme  avec  sa  fille  : 
«Choisis,  dit -il,  en  toute  liberté. 
«De  ses  troupeaux  il  prend  une  génisse, 
«A  ses  foux  dieux  il  fait  un  sacrifice; 
«Il  me  servit  Iss  morceaux  délicats, 
«Et  me  fit  boire  un  verre  d*eau-de*vie. 


•  Dans  1.1  première  cruisadc.  en  toi)S.  le  <hc\fllicr  fVinçiis  (ieonVdi  île 
la  Tour  tua  d'un  coup  H  f'pro  un  serpent  âchamé  cootre  ua  bon.  Le  liua  recou- 
aâÏMant  a  allaciia  a  &uu  libérateur,  et  uc  le  (juitta  plut. 
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•  Ma  paupière  était  appesantie, 
«Mon  hôte  vit  à  <|ucl  j><>iiii  j  étiiis  las. 
'Ces  bonnes  gens  ni  aimaient  à  la  fulie; 
«Au  vestibule  aussitôt  ils  se  rendent, 

•  Sur  le  plancher  des  peaux  de  bœuf  s'éteodent; 

•  L'hôte  me  prend,  ii  me  meiui  couciwr. 

•  A  mes  côtés  vint  se  mettre  sa  fiUe; 
«£Ue  était  jeune,  elle  sut  me  toucher, 
«J'étais  Iftand,  la  belle  était  goUilie; 

•  Si  bien  pour  nous  se  passa  cette  nuit, 
«  Que  nos  pla&in  le  jour  inteirompit. 

«Dès  le  moment  que  i'aube  du  jour  peixe, 
«Chez  mon  Taitare  allant  de  bon  matin, 
«Je  lui  demande  où  passe  le  rhemin 
«Qui  de  clic  A  lui  mène  tout  droit  en  Perse. 
«Il  me  répond  :  Généreux  étranger, 
«  Si  votre  plan  ne  voulez-  pas  elianger, 

•  Sans  vous  tenir  un  trop  long  dialogue. 
•Je  vais  d'abord  vous  seller  ce  grand  dogue. 
«Sur  ce  chemin  il  me  porta  cent  fois; 
«C'est,  croyes*moi,  la  fleur  des  palefrois. 

•  Nommez  à  Froux  simplement  à  roreiUe 
«Quel  est  Tendroit  oit  vous  voulez  aller, 
«Montes  dessus,  il  vous  mène  k  merveille, 
«M'avez  de  rien  besoin  de  vous  mêler. 

«U  dit;  d*abord,  ce  bon  hôte  j'embrasse, 
«Et  puis;  prenant  un  salire,  une  besaee, 
«Sur  le  grand  Pronx  je  monte  hardiment, 
«Et  pour  Agra  je  partis  promptement. 
«Chemin  faisant,  aux  liantes  de  Perse, 

•  Je  rencontrai,  monté  sur  un  crand  chien, 
«Un  vieux  Tartare  allant  faire  commerce, 
«Qnî  me  parut  [)ortcr  beaucoup  de  bien. 

•  Sur  lui  je  gagne  adi-oitciuent  la  gauche, 
«En  badinant,  la  tète  je  lui  fauche. 

"  Assez  longtemps  ii  se  soutint  cncor, 
•Bien  assetaré,  tout  droit,  dessus  la  selle; 
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«  Mab  lemarqnaiit  enfia  4ia*il  était  mort, 
«Sa  chute  alors  n'en  devint  que  plus  ImIIo. 

«Je  me  prépare  à  prendre  son  argent; 

•  Mais  son  graiiJ  cliicu,  hitn  seii  apci-ccvant, 
«Se  fôelu',  aboie,  et  me  saute  au  vîs«ig;e. 
«Froux  lue  défcad;  ce  chien,  plu  in  du  courag6| 
«Sur  l'autre  chien  s  élance  prompiement. 

«Je  le  soutiens,  et  tirant  ma  flambei^, 
«A  Tautre  dogue  en  donnant  du  fendant, 
«Autour  du  cou  je  lui  fais  un  exergue.* 

—  cAh!  juste  Dieu!  eria  le  bon  Darget, 
«Votre  âme  est-elle  à  ee  point  dure  et  rude? 
«Peut -on  pousser  si  loin  ringratîtude? 
«De  ce  |);iys  où  tout  bien  vous  cchct, 
«Vous  a\e/,  pu  massacrer  un  Tartai-e! 

•  Ah!  l)ieii  plus  tju'eiix  voire  cœur  est  barbaie.» 
—  «Tais -toi,  benct,  lui  répondit  Franquin; 

«  De  son  argent  j'avais  alors  besoin. 
«II  me  servit  ù  faire  mon  voyage, 
«£t  j*arrivai  trois  jours  après  au  earop, 
«Où,  produisant  mon  rare  personnage  1 
«Je  fus  reçu  de  Thamas-Chouti-Kan. 
«Ches  le  Mogol  il  faisait  lors  la  guerre, 

•  Et  j'eus  rhonueui*  de  le  suivit;  aux  combats; 
«Son  caoïp  semblait  couviir  toute  la  terre, 
«On  y  comptait  un  million  de  soldats. 

"  De  ZoroasLre  on  y  suivait  le  culte, 
«Et  j'embrassai  sa  foi  sombre  et  occulte, 
«  Car  j'ai  connu  qu*un  homme  bien  prudent, 
«Dans  quelques  lieux  qu'il  se  lasse  connaîtret 
«Doit  recevoir,  sans  en  fiûre  semblant, 
«Avec  la  Ibi,  le  culte  de  son  maître. 
«  Asse;i  souvent  cela  m'est  arrivé  ; 
«Toutes  les  fois  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

«•BienLùl  i  Uainas  fait  marcher  son  armée; 
«  \  ers  le  Moj^ol  vola  sa  renommée, 
«Et  de  ses  tuui's  la  craintive  Delbi 
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«Vit  tous  ses  champs  de  nos  Persans fcmplia. 
«  De  tous  côtés  nos  soldats  renvironnent; 
«  Dès  que  lliainas  eut  donné  le  signal, 
«Nous  combattons,  et  les  assauts  se  donnent. 
«Les  Persans  font  on  effort  général; 
•Les  habitants,  à  nos  efforts  reyèolies, 
«Font  de  leur  mur  siir  nous  pleavobr  des  flëehes. 
«Nous  méprisons  et  kurs  traita,  et  le  sort; 
«Contre  le  mur  on  posa  mille  échelles, 
«On  assaillit,  on  chassa  ces  rebelles, 
«Leur  apporLaaL  ie  leu,  le  1er,  la  morL 
«Aux  noirs  enfers  leurs  âmes  je  consacre, 
«Dit  en  fureur  riiiflexil)le  Thamas; 
«Ce  mot  servit  de  signal  au  massacre, 
•  Toute  la  ville  est  livrée  au  trépas. 

«Le  schah,  nageant  dans  le  sang  des  parjures, 
«TranquiUemeht  mangeait  des  confitures. 
«Pour moi,  pillant,  briklant,  assassinant, 
«Jeunes  minois  sans  nombre  violant, 
«J'expédiai  de  ma  main  plus  de  mille 
«Femmes,  enfants  et  TÎdilards  de  la  vilfe. 
«  Ce  jour  heureux  conîgea  mon  destin; 
«Bla  foi,  j'j  fis  un  énorme  butin. 
«Du  sang  versé  regorgèrent  les  mes, 
«Les  cris  aigus  sont  portés  jusqu'aux  nues; 
«Quelle  moisson  ce  fut  pour  At^pos! 

«Morts  et  mourauts  s'cutasseiit  eu  monceaux; 
«Imagiucz  la  fureur  et  la  rage, 
«L'horreur,  la  peur  et  la  confiision, 
«L'embrasement,  le  meurtre,  le  camage, 
«Le  désespoir,  la  désolation. 
«  Tous  ces  fléaux  sur  cette  ville  prise 
«  Se  font  sentir  sans  trêve  et  sans  remise; 
«Ce  jour,  nos  fers  en  furent  émoussés, 
«£t  de  tuer  nos  bras  forent  lassés. 
«Des  Mogolau  cin({  cent  mille  périrent, 
«Chez  Bdzébuth  leurs  âmes  descendirent. 
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«Quand  de  Thanu»  la  magnaniinité 
«Finit  le  meurtre  et  la  ealamîté. 
«De  mon  butin  ne  voulus  rendre  compte, 
«Pour  le  garder  je  devins  déserteur; 

«Kl  inc  sauvant  par  une  fuite  prouipte, 
«Bientôt  je  fus  auprès  du  (. tand  Seigneur; 
«11  a  le  nom  des  Persans  en  Ijon  eur. 

«Dans  les  sérails  j  eus  l'art  de  m  inij oduirc, 
•  Des  faits  pareils  souvent  avez  ])u  lire 
«Dans  les  n^ts,  coules  des  voyageurs  « 
«Sur  leurs  amours  impertinents  menteurs. 

«  Lors  s'embrasa  du  côté  de  THongrie 
«Tout  de  nouveau  la  guerre  avec  furie. 
«De  gnet*apens  Tempereur  Ghailes  six 
«Vint  attaquer  mes  maîtres  eirconcis. 
«  J*aîmais  le  bruit,  le  péril,  les  alarmes, 
«Pour  Mahomet  j*osai  porter  les  armes; 
«iTaï  signalé  plus  d'une  fois  mon  bras, 
■Et  j*ai  briUé  dans  rhorrenr  des  combats. 
«En  attaquant  parmi  les  janissaires, 
«  J  eus  des  succès  devant  Mehadia; 
«Puis,  éprouvant  des  destins  tout  contraire^, 
« L'Aut I  ii'liieii  me  prit  à  Cornia. 

«  Fallut  cia;«»r  devenir  apostat; 
«Je  recourus  k  la  Vierge  Marie. 
«  Signe  de  croix  et  quelque  momerie, 
«Et  me  voilà  devenu  bon  chi'étien, 
«  IMais  pis  eneor,  très -bon  Autrichien^  » 

il  n'eut  pas  dit,  que  son  cheval,  quibronehe, 
Dans  une  omibre,  en  tombant,  vous  le  jonche. 
Et  dans  sa  chute  fl  entraîna  Darget. 
Les  plus  voisins  par -dessus  lui  tombèrent, 
Tous  pèle -mêle  en  pile  s'entassèrent; 
Hommes,  chevaux,  Tun  Tautre  se  froissèrent; 
Et,  dessous  eux,  Franquin  presque  étouiîait, 
Se  débattait,  pestait  cL  ijlas|)hcjiiaii. 
11  était  tard,  aucun  plus  ne  voyait. 
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Déjà  la  nuit  «  de  tes  Toiles  sombres 
Couvert  les  cteax;  mnenant  aux.  mortels 
Le  doux  sommeflf  le  sUenee  et  les  omlnes, 
EOe  en  suspend  tous  les  treTaux  cruels. 

Proche  du  camp  Franquin  et  sa  séquelle 
ELuient  tombés,  quand  tout  ce  bruit  aflreux 
Fit  réveiller  la  lourde  scullnclle. 
Qui.  Livssaillaiit ,  lâcha  sou  coup  sur  eux. 
Ce  lui  I  il  s(  Il  tend,  et  cause  des  alarmes: 
Le  camp  ioirain,  troublé,  courait  aux  armes. 
Quand  on  cria,  Qui  vive?  —  «Cest  Frauquin.» 

Du  corps  de  garde  un  exempt  se  détache; 
It  vient,  il  voit,  del!  c'est  notre  bravache  : 
«Seigneur  Franquin,  quel  malheureux  destin 
«Vous  met  îd?>  Tout  était  l'un  sur  Fautre, 
Hommes,  chevaux,  dans  la  fange  se  vautre; 
On  les  retire,  et,  pour  cette  fois-Uk, 
Chacun  dleeux  ses  membres  retrouva.  - 
Puis,  dans  le  camp  lorsqu'on  apprît  TafEdre, 
Le  bon  Chariot  d*abord  se  recoucha; 
Mais,  fort  ému,  la  nuit  ne  dormit  guère, 
A  ses  projets  profondément  rcv  a. 
Franquin,  Darget,  doucement  s'en  allèrent. 
Et  dans  des  lits  tous  los  deux  se  couchèrent. 

Si  tu  prétends  savoir  ce  qu  on  fera, 
Si  tu  n'es  las,  lecteur,  de  mes  sornettes. 
Et  s'il  te  faut  combats,  clairons ,  trompettes. 
Lis  l'autre  chant,  le  reste  il  te  dira. 
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Déjà  le  jour  commençait  sa  carrière. 
De  son  j'clai  la  brillante  luiniJ'rc 
Fait  «îclipst'i  I(^s  aslrcs  de  la  nuit; 
£n  répandant  soa  inHuence  piire« 
11  ranimait  de  nouveau  la  nature; 
L'épais  brouillard  se  disdpe  et  a'enfbit» 
£t  ses  rayons,  par-dessus  les  montagnes, 
Doraient  d^à  les  prés  et  les  campagnes, 
Quand  le  Lorrain,  qui  n'avait  pu  dormir, 
Tonte  la  nuit  consultant  sa  pendule, 
S'in([ijir(ant.  ne  faisant  que  i^éniir, 
Ne  sou|ilraiit  qu'âpres  le  crépuscule, 
Apprit  cuiiii  1  heureux  retour  du  jour. 

11  assembla  ses  amis ,  ses  intimes  : 
«Pour  nous,  dit-il,  le  ciel  cruel  et  sourd 
«M'exauce  plus  nos  vceux  si  l^;itimes. 
«Ab!  mes  amis,  ah!  quel  eniel  afi&ont! 
«On  a  mampié  le  grand  paUadion; 
«Le  Prussien  soigneusement  le  garde. 
«Pour  le  saisir,  qu*on  tente  et  qu'on  hasarde; 
«J'attends  de  lui  la  lia  de  uos  uialheurs.» 

<«l*iince,  lui  dit  rhomicide  Kosiere, 
«  Toujours  suivez  de  vos  vieux  radoteurs 
«L'oracle  obscur  touchant  le  militaire, 
«Qui  contes  font  à  s'endormir  debout. 
«L'âge  pesant  ne  rend  point  téméraire; 
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«Vos  maréchatiz  diaent  bien  le  rosaire, 
«Blau  d*étre  saint,  ce  n*est  ma  foi  le  tout. 
«Ne  pouvez -vous»  bon  sdgneor,  à  votre  âge, 
«Sans  consulter,  suivre  votre  courage? 
«Et  si  pourtant  demandez  mon  avis , 
«Je  vous  dirai  que  des  saints  je  me  moque, 
.Qu'ils  ne  sont  bons  (ju  au  beuoiL  paradis, 
«Que  leur  secours  elail  fort  équivoque, 
"Et  que  par  eux,  au  gré  de  nos  souhaits, 
«Jusqu'à  présent  nous  n'avons  tous  rien  fait. 
«De  Belzébuth  J'éprouverais  l'empire, 
«Aux  Prussiens  il  donnerait  du  pire. 
«Vous  voyez  là  le  généreux  Franquîn, 
«U  sait  assez  de  la  sorcellerie 

«Pour  évoquer  »  —  «Sainte  Vierge  iMariel 

«Cria  Chariot,  quel  est  votre  dessein? 
«Laissons,  laissons  toute  la  diablerie. 
«Ne  savez  pas  eomme  un  Jour  Bichelieu, 
«Chez  Bonneval*  tout  haut  reniant  Dieu, 
«Et  commettant  certaine  idolâtiie, 
«Pensa  sentir  les  griffes  du  malin? 
«Qu'aurait -on  dit,  si  cet  esprit  immonde 
«Eût  enlevé  brusijuetnent  de  ce  monde 
«Cet  amoureux  et  coifuet  paladin? 
«Si  je  vous  suis,  je  crois,  Dieu  me  confonde, 
«D'avoir  pf.ut-être  un  plus  cruel  destin.» 

Le  lier  Rosière  insiste  qu'il  consulte 
Les  noirs  démons,  les  ombres,  les  enfers. 
Franquîn  lui  dit  :  «  Par  ma  science  occulte 
«Je  croîs  pouvoir  ébranler  l'univers.» 
Le  bon  Chariot  ne  s'y  résout  qu*à  peine. 
Et,  bégayant,  il  consent;  on  Fentnûne. 

Prodie  du  camp  était  un  petit  bois. 
Lieu  pacifique,  asile  solitaire; 
Aux  yeux  du  monde  on  pouvait  s'y  soustraire. 

*  il  s  agit  ici  du  comte  de  Bonncv.ii  tpii  piil  le  turban  a  Cuoslauliaupic  en 
ijao,  et  y  mourut  pacbc,  en  1747.  Voye»  l.  II.  p,  33* 
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Vers  ce  bosquet  ils  cheminent  tous  trois. 

bon  Chariot,  qui  trottait  ddik^,  la  hande. 
Chemin  faisant,  aux  saints  se  recommaude. 
Dévotemeat,  avant  que  de  pai  tir, 
U  s*aspergea  d'un  vase  d*€au  bénite: 
Très -8«^  était;  ce  fat  pour  prévenir 
Lea  manvaîs  toura  de  Tengeanoe  maudite. 

Au  bois  marqué  l'on  arrive,  et  Franquln 
De  son  habit  sortit  un  vieux  bouquin. 
Dans  ta  forêt  cherdiant,  il  trouve  à  peine 
Sous  l'herbe  épaisse  un  bouquet  de  verveine, 
Et  puis  d'un  coudre  il  se  taille  tjn  l^àton, 
Devient  hideux,  change  d'air  et  de  ton. 

Telle  qu'on  peint  d'Apollon  la  prêtresse. 
Quand  son  démon  la  possède  et  Topprease, 
Qu*un  &u  divin  s*empare  de  ses  sens; 
En  se  tenant  sur  un  trépied  qui  fiune, 
L*ceil  égaré,  s*agitant,  elle  écume. 
Tout  en  fureur  profbe  ses  accents  : 
Bien  pins  affreux  Franquin  parut  au  prince; 
11  {jOsticule,  et  de  ses  dents  qu'il  grince 
Le  sifflement  inspirait  de  l'horreur. 
Il  proféra  nombre  de  mots  barbaiTS, 
il  se  transporte,  il  est  plein  de  fureur; 
11  fait  en  l'air  mille  signes  bizarres. 
En  invoquant  Astarotb,  Lucififir, 
La  Nuit,  rÉrèbe  et  les  monstres  d'enfer. 

Au  bois  se  fait  une  rumeur  bruyante; 
Franquin  Tentend  sans  dianger  de  couleur. 
Le  bon  Chariot  en  tressailBt  de  peur; 
En  se  signant,  il  fuit,  plein  d'épouvante. 
Le  bruit  s'accroit,  il  approche,  il  augmente, 
Et  du  taillis  sort  un  grand  sanglier, 
Tel  que  celui  des  forêts  dErymanthe; 
Il  court,  et  passe  à  côté  du  sorcier. 

•  N'est-ce  que  ça?  reprit  le  fier  Rosière; 
•  Besoin  n'était  de  fiûre  le  lutin. 
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•  A  Ludfer  d'adresser  ta  pcière, 
«Pour  iclanoer  ddiors  de  sa  tanière 
•Un  tangUeTf  dès  Tanba  du  matin,  b 

Le  bon  Chariot  t  foyant,  touinaitla  tèle; 
n  aperçut  de  loin  ooozir  la  béte. 
Comme  il  ne  voit  d*aillenn  auctm  danger, 
Tout  (loncf'nuMil  il  marche,  el  puis  s^arrcte; 
Rns!«  re  vient  aussiti'it  ic  ciicrcher. 
Pour  le  Franqiiin,  que  ravcnturc  irrita, 
^le  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer; 
Il  s  acharna  sur  le  pot  d'eau  bénite, 
Que  le  Lorrain  ne  put  désavoner. 

Le  fin  Rosière  à  finstant  leur  piopose 
Qaot  pour  juger  à  fimd  de  cette  ehose. 
Encore  un  eoiqp  il  la  faut  éfHmnrer; 
D'enchantements  il  vent  doubler  la  dose. 

A  nouveaux  frais  le  féroce  Fratujuin 
Recommença  tout  son  rii  de  magie, 
A  Lucifer  chanta  sa  litanie, 
£t  provoqua  cent  fois  fespHt  malin; 
Pour  augmenter  la  force  des  mystères. 
Doublait,  triplait  signes  et  caractères. 
Dans  le  moment  <pie  Ton  croit  voir  venir 
Messer  Satan  et  sa  noire  séquelle, 
Des  officiers,  se  hâtant  de  courir, 
Au  bon  Chariot  apportent  la  nouvelle 
Que  l'ennemi,  tout  droit  à  lui  marchant. 
Très- fièrement  s'approchait  de  son  camp. 

Chariot  leur  dit  :  »  Avca  tous  la  hcrlue; 
«C'est  des  moutons,  de  paisibles  troupeaux, 
«Dont  la  poussière ,  imposant  à  la  vue, 
«Parait  de  loin  des  hommes,  des  chevaux.» 

Mats  par  sennent  on  l^sssure  au  plus  vite, 
Et  de  partir  on  le  presse,  on  Tinvite. 
Bien  aise  en  &t  le  féroce  Franquin  : 
A  travailler  dessus  Fengeanoe  noire 
11  a  perdu  son  temps  cl  son  latin; 
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Fort  à  propos  pour  lui  finît  Thistoire. 
Enfin  l'on  pnrt,  et,  d'un  pas  diliiTcnt. 
En  moins  de  rien  l'on  l'egagua  le  camp. 
Mais  quelle  fut,  bon  Chariot,  ta  surprise 
Lorsque  tu  vis  clairement,  de  tes  yeux. 
Tes  ennemis  nombreux,  audaeieaz, 
Sur  ton  eamp  fort  tenter  une  entreprise! 

n  semblait  Toir  «juatre  immenses  aeipents 
Ramper  de  front,  eouvrir  ees  vastes  ehamps; 
Dessus  leurs  dos,  leurs  écailles  brillantes. 
De  cent  couleurs  au  jour  étincclantes, 
Rcllécliissaient  des  laj  ons  éclatants. 
Sur  rcnnemi  leiitemenl  ils  s'avancent, 
Eri  cent  replis  se  couriieiu  et  s'agencent, 
S  élargissant  par  leurs  énormes  flancs. 
Le  bruit  ai&eux  des  chevaux  et  des  armes. 
Des  bataillons,  des  épais  escadrons. 
Le  son  guerrier  des  tambours,  des  dairons. 
Et  mille  voix,  appelant  les  alarmes. 
Font  retentir  les  airs  aux  environs. 
Des  touibillons  (]u'épaissit  la  poussière 
En  s'élevant  éclipsent  la  luiuici'e. 
Prcs  d  eux  marchaient,  accompagnant  leurs  pas 
La  Fermeté,  l'Audace,  le  Courage: 
L*afTreusc  Mort,  la  Terreur,  le  Carnage, 
Les  devançaient,  en  semant  le  trépas. 

Tels  que  Ton  voit  du  sommet  des  montagnes 
Rapidement  fondre  dans  les  campagnes. 
En  mugissant,  des  orageux  toirents; 
Rien  ne  retient  leurs  efforts  violents. 
Us  font  rouler  de  gros  quartiers  de  pierre, 
Leurs  flots  fougueux  dcia*  ht  iii  des  rochers; 
Saïuoucelaiit,  débordent  I<  s  rivières. 
Engloutissant  les  malheureux  bergers; 
Et  tels  encor  les  vents  et  les  tempêtes 
Qui,  s*éehappant  des  cavernes  du  Noitl, 
Des  bauts  clochers  font  écrouler  les  laites. 
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Déracinant  le  chêne  le  plus  fort, 
Et  rassemblant  sur  Taile  des  nuages 
L'édair  lirillant,  la  foudre,  les  orages. 
Lancent  sur  nous  la  teneur  et  la  mort  : 
Tels»  et  cent  fois  encor  plus  redoutables, 
Parurent  lors  aux  die£s  autricbiens 
La  contenance  et  Tordre  formidables 
Où  s'avançaient  les  braves  Prussiens. 

Cicll  «jui  |ioiiii.iil  dépeindre  les  alanucs, 
Le  trouble  ailrcux,  la  consteniatiou, 
£t  le  tumulte,  et  la  confusion 
Qui  règne  au  camp?  Chacun  courait  aux  armes 
Chacun  se  botte,  on  selle  les  chevaux. 
On  se  cuirasse,  on  se  couvre  du  casque. 
L*homnie  de  cœur,  le 
DUFéremment  observaient  leurs  rivaux, 
£t  conservaient  encor  ce  ûûble  uMsque 
Qui  rend  égaux  les  couards,  les  héros. 

Les  ennemis,  sentant  leur  avantage, 
Faisaient  ronfler  deux  cents  foudres  d*airain; 
Les  gros  boulets  causent  si  grand  carnage, 
Que  le  plongeon  en  firent  les  Lorrains. 
Ni  plus  ni  moins,  dans  ce  désordre  étrange, 
L'Auirichlen  sous  son  drapeau  se  range. 
Les  premiers  sont  les  pesants  cuirassiers, 
,  On  assigna  leur  poste  sui*  la  droite; 
Tout  aupri's  d  i'ux  sont  les  Ceis  ijreiiadiers, 
En  bonnet  d'ours  parait  leur  troupe  adroite; 
Viennent  après  les  forts  Lycaiiieuâ, 
Les  Gomorois,  et  puis  les  Bethlémistes, 
Les  Ins!u*gents,  Croates,  Béotiens, 
Les  Transylvains,  les  cruels  Portalistes, 
Ceux  du  Timoc,  les  féroces  Raziens, 
Vaillants  soldats  et  gens  de  grand  mérite. 
Tout  à  la  gauche  on  voyait  les  dragons. 
Plus  bas  montés,  fiâmes  dans  les  arçons. 
De  tous  cdtÀ  foisant  des  escarmouches, 
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S'épaq)iilant»  voltigeant  comme  mouches. 

Caracolaient  des  milliers  de  hussards; 

Ils  paiaissaient  les  boufTons  du  dieu  Mars. 

Le  dur  Fraiu|uin  prit  un  })ni  ti  plus  sage, 
U  ne  soiii;c;i  «ju'à  piller  le  bagage; 
Il  ne  crul  point  y  courir  de  hasards. 

Le  bon  Chariot  à  chaque  chef  assigne 
Le  corps  qu'il  doit  commander  dans  la  ligne. 
Tout  sur  la  gauche  on  plaça  les  Saxons, 
Qui,  Talr  pincé,  promettaient  des  menreîlles. 
Biais  pâlissaient  quand  des  coups  de  canons 
Parfois  de  prës  leur  fiisaîent  les  oreilles. 
A  la  réserve  on  assigna  WalUs; 
Aux  cuirassiers  commanda  LoMcowitz. 

Mais  celui -ci,  tout  boolUant  de  courage , 
Le  sang  soudain  lui  montant  au  visage. 
Dit  à  Chariot  d'un  ton  chagrin  et  sec  : 
«J'ai  réservé  mon  Lias  cL  ma  personne 
«Pour  les  grands  coups,  en  quelque  lieu  qu  on  domie; 
«Tout  poste  iixe  à  mon  cœur  est  suspect.» 

Ce  jour,  Chariot,  tout  rempli  de  prudence. 
Resplendissant  et  sage  coîume  un  dieu. 
Ce  compliment  lui  passa  sous  silence. 
Sans  lui  répondre,  il  le  quitte  en  ce  lieu; 
De  d'Aremberg  il  va  joindre  la  troupe: 
«Aux  ennemis  faites  montrer  la  eroupe, 
«Dit -il;  amis,  signalez  vos  exploits.» 

Le  duc  répond  :  «Prince,  savons  nous  battre; 
«Plus  d*une  fois  j'en  ai  terrassé  quatre. 
«Mais  vous,  Tappui  ou  la  terreur  des  rois, 
«Auriez  bien  pu  ménager  l'accolade; 
«Si  hier,  chez  vous,  un  peu  plus  poliment 
«Eussiez,  reçu  la  célèbre  ambassade, 
«Le  Prussien,  ce  jour,  assurément 
«Ne  vous  serait  venu  donner  Taubadc.  » 

«Ah!  saint  Joseph!  je  crois  que  vous  tremblez,» 
Lui  dit  Chariot.  —  «Plutôt  vous  qui  parler,» 
XI.  17 
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Répond  le  doc.  Ds  (fimient  àt»  sottises, 

Se  reprochaient  leurs  vieilles  couardises. 
Quand  à  propos  le  vieux  \V  allis.  viiiL  là, 
Aceompa^né  du  bouCTon  de  S])ada. 

«Héroii,  dit-il,  suspendez,  vos  querelles; 

•  Sur  rcmicini  si  vouIe7<  roussir, 

«poil il  nr  perde/,  le  temps  en  hagatellcs, 

•  11  faut  marcher,  tout  disposer,  agir. 
«Ah  !  si  j'avais  comme  dans  ma  jeunesse 
«Cette  TÎgueur,  hélas!  quejen*ai  plus, 
■Même  en  dépit  de  voas,  de  ma  vieillesse, 
«Ces  ennemis  par  moi  seraient  hattus. 
«Que  j'étais  leste,  agile,  en  Italie! 

«Par  cent  exploits  j*y  signalai  mon  bras; 
«De  mes  grands  fidts  la  teire  était  remplie. 
«Le  sexe  alors  ne  me  hatuait  pas, 
«Les  verts  galants  me  portaient  t6us  envie.» 

Le  fou  Spada,  que  ce  discours  ennuie. 
Dit  :  «Haranguez  en  dépit  du  bon  sens; 
«Tous  vos  propos,  seigneur,  ne  valent  guère; 
«Je  crois  ouïr  les  grands  héros  d'Homère. 
«Tous  ladoleui'S  et  longuement  parlants.» 

Lors  justement,  pour  leur  malheur,  arrive 
l^e  fier  Waldeck,  ce  grand  blaspiumateur, 
Et  la  dispute,  en  devint  Lien  plus  vi\  e: 
De  ee  combat  i!  pr»'*tend  seul  l'houneur. 
A  ses  côtés,  un  lantomc  illusoire. 
Tenant  en  main  palmes  de  la  victoire , 
Excite  encor  sa  g^ucrriëre  ardeur; 
Le  vain  Orgueil,  le  Mépris,  la  Fureur, 
L'accompagnaient,  et  lui  faisaient  accroire 
Qu'il  pourra  seul  moissonner,  en  ce  jour. 
Ces  champs  fameux  consacrés  à  la  gloire. 
En  imiunt  Eugbie  ou  Luxembouig. 

Pendant  le  temps  que  ces  chefs  se  disputent. 
Tris -aigrement  sur  leurs  hauts  foits  diseutent. 
Les  Prussiens,  d'abord  se  déployaat. 
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Tous  ta  liatulle  arrivait  fièrameot. 
Leur  droite  avance,  et,  d*un  essor  rapide, 

Fond  promptement  sur  la  irou^te  tiiiiiile 
De  ces  sucres  et  doucereux  Saxons. 
Ces  bonnes  ^l'ns  un  moment  se  défendent, 
Mais  reimcnii  de  trop  pri's  ils  n'atleudent. 
Et  de  la  peur  ressentant  les  frissons , 
Trèsf  poCment  ils  quittèrent  la  plaee. 
Aux  ennemis  ils  tournèrent  la  fiiee» 
Montrant  k  eul  à  leurs  cruels  rivaux , 
Et  leur  criant  :  «Nous  ne  sommes  brutaux!» 

On  leur  répond  :  «Fuyex  de  cette  plaine, 
«Courez,  courez  en  Saxe,  grands  héros; 
«Allez  prliir,  vernir  de  piiirchiiiic, 
"l\)ui  \  os  desserts,  pagodes  et  magoLs.  « 
Eu  même  temps,  de  ce  champ  de  bataille 
On  poursuivit  vivement  ces  fuyards, 
Et  sur  leiu:  dos  Ton  sabre.  Ton  ferraille, 
Jusqu'à  Tinitant  qu'ils,  furent  tous  épars. 

Le  dur  Franquin  vola  sur  le  bagage. 
En  moins  de  rien  il  y  fidt  grand  ravage; 
Il  se  saisit  de  quatre  grands  fourgons. 
Tous  bfen  remplis  de  bon  vin  de  Champagne. 
Il  ouvre,  ii  dit:  'xMcb  cliers  amis,  buvons; 
*Que  le  bonheur  nos  armes  accompaguc.  • 
Tous  ses  pandours  étaient  éparpillés. 
Les  chariots  par  eux  étaient  pillés. 

Lorsque  Dûment  aperçoit  ce  pillage. 
De  ces  pandours  il  fait  un  grand  carnage. 
Le  dur  Franquin,  sans  monde  et  sans  s^eours, 
Ne  défendait  que  iSûblement  ses  jours; 
Au  preux  Dumont  il  Jetait  aux  oreiUes 
De  ce  vin  bu  quelques  vides  bouteilles 
Mais  le  corabal  de v  cumul  sciieux, 
Il  sVscrimait,  et,  comme  un  Pt»l\  |ihûnc, 
Se  défendait  à  grands  coups  de  moyeux. 
Même  ii  était  dans  un  péiii  extrême, 

•7' 
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Quand  Dumoat  dit  :  «  Quoi  !  je  suû  à  cheval, 
«Et  vous  à  pied!  Rendou  le  tout  égal.» 
Il  vole  à  bas  de  sa  leste  monture, 
Et  sur  Franquin  s*élance  sans  mesure. 

Mais  ce  jour  •*  là,  le  débauché  Franquin 
Fut  bien  puni  d'avoir  trop  bu  de  vin. 
Fort  galamment  il  tira  son  épér  ; 
rius  d'une  artère  en  moins  de  rien  coupée 
Fait  ruisseler  de  toute  part  le  san^ 
Tout  fuiieux,  il  vent  pousst  i  la  cpiinle: 
Dumont  la  pare,  et,  ca\  anl  relt*  icinio. 
Plongea  le  ier  dans  son  malheureux  ilanc. 
Franquin  ehancelle,  il  tombe  hors  d'haleine. 
En  s'abattant  il  fait  un  bruit  a£Ereux, 
Tel  qu'en  tombant  fait  un  énoime  ehéne 
Que  dans  les  bois  abat  un  vent  fougueux. 
En  firémbsant,  U  gratte  la  poussière. 
Son  sang  s*écoule,  il  frissonne,  il  pâlit; 
L*ai&euse  mort  lui  ferme  la  paupib«, 
Franquin  blasphëine,  et  son  énae  s'enfuit. 

EneOuragés  par  leur  prenûère  ébauche, 
Les  Prusoens,  avides  de  lauriers, 
Vont  attaquer  ces  braves  cuirassiers; 
En  disposant  un  elTort  par  leur  gauche, 
Ils  suivent  tous  le  valeureux  Nassau,» 
Et  Rottembourg,!'  et  Camas,  et  Chasot. 
Trente  escadrons  de  leur  cavalerie 
S'ébranlent  tous  avec  même  luric; 
£t  tels  que  sont  ces  ai£«ux  tremblements. 
Quand  un  volcan  vomit  son  noir  tonnene, 
Telle  tremblait  dessous  leurs  pas  la  terre 
Quand  tout  serrés,  eourant  comme  les  vents, 
Sur  reniiemi  ees  fiers  guerriers  vont  fondre; 
Il  semblait  voir  le  monde  se  confondre^ 

Ce  eorps  épais  de  braves  Prussiens 

•  Voyez  U  m,  p.  tii. 

k  Voyex  t.  II,  p.  13a  el  UH;  t.  111,  p.       et  t.  X,  p.  81. 
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Vol«  accabler  de  m  maiêe  pesanle 

El  Je  sa  C()iii  >e  agile  et  violente 
Ces  cuirasîsici  s  des  Hers  Autrirliiens. 
Dans  un  flin  d  œil  leurs  coursiers  les  atteigueat, 
Kt  de  leur  1èr  dans  l'iustaiit  ils  les  joignent; 
Pour  un  moment  l'on  entend  un  ksmt  aoord, 
Un  choc  «£Greiu,  le  cikpielM  des  araiee, 
Dea  cris  eonfiia  de  futeuit  et  d*alaTiiiet« 
Et  la  poiuaièfe  eo  obieufçit  le  jbiir« 

Gomme  Ton  Dut  cronler  ime  monulle 
En  rabattant 

Ainsi  ^iassau  contre  ces  ciilrassiei  s 
Choque  de  front,  frappe  dans  la  bataille, 
Perce,  pourfend.  >abre,  taille,  ferraille, 
Et  les  culbute,  ainsi  que  leurs  coursiers. 
Devant  ses  coups  tout  tombe  ou  prend  la  fuite» 
Il  les  abat,  son  bras  les  précipite; 
Ib  sont  foulés  sous  ks  pieds  des  chevaux. 
Leur  san^  s'écoule,  et  seipeote  en  ndsseauz. 

Là,  d*un  côté  fbit  un  cheval  qui  traSne 
Par  rétrier  son  maître  sur  l*arène. 
Dans  les  arçons;  d^autres,  tout  chancelants, 
Tombent,  percés  des  coups  des  poai suivants. 
£n  l'air  volaient  et  des  bras,  et  des  tètes; 
Du  bon  Lorrain  les  troupes  sont  ciétaites. 
L'heureux  Nassau  chasse  tous  ces  fuyards. 
Dans  les  combats  sa  main  était  experte; 
Hommes,  chevaux  sont  tités  sans  égards, 
La  terre  fiit  de  cadavres  couverte. 

Saint  Népomuc  apprend  ce  grand  combat, 
U  vient,  il  voit  sa  troupe  mutilée; 
Il  prend  tout  l'air  du  dévot  Kolowrat; 
Même  il  s'avance  au  sein  de  la  luclce, 
11  fait  sonner  de  tous  côtés  fappel. 
Le  cavalier  qui  fuyait  se  rassemble , 
Au  soldat  blême,  intimidé,  qui  tremble, 
Le  saint  adresse  un  discours  pfttemeL 
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Contre  la  peur  le  bon  suml  le  rassure  « 
De  ce  combat  déplore  Taventure, 
£t  lui  promet  le  sûr  appui  du  eiel. 
En m^ne tempi,  dansoedangermortel, 
A  son  secours,  au  centre  de  Taraiée» 
11  lait  venir  saint  Chailes  Borromée. 
Le  saint  arrive,  et  travestit  son  air; 
Dessous  son  nés  il  dresse  sa  moustadhe, 
Couvre  son  dief  d'un  fort  armct  de  fer, 
Et  sur  son  bras  il  chargie  sa  rondache. 
Ce  saint  montait  la  Heur  des  palcûois; 
Bien  luieiLx  valait  que  Rabican  •  ceot  fois, 
Et  devant  lui  le  Podarge^  s  éclipse. 
11  avait  en  ce  clàeval  de  saint  Jean, 
Qui,  le  tiiaiil  hors  de  l'Apocalypse,*» 
U  lui  vendit  à  certain  prix  d'argent. 

Lorsque  le  saint  dans  ce  fol  équipage 
Se  présenta  devant  le  saint  des  ponts. 
L'on  éclata  sur  ses  atoilrs  bouffons; 
Ce  corps  battu  prit  un  riant  visage. 
On  ne  vit  plus  des  marques  de  teneur. 
Ce  tour  rusé  part  de  Népomucène, 
Et  dans  llnstant  on  vit  changer  ta  scène. 
Il  savait  bien  que ,  pour  cfaaiser  la  peur, 
Remède  sôr,  c'est  d'apprêter  à  rire; 
11  réussit,  il  leur  rendit  le  cceur, 
Bannit  la  crainte,  et  réveilla  leur  ire. 

De  ce  tour- là,  quoique  subtil  et  fin, 
Luther,  Calvin,  (jciicvièvc,  Hédewige, 
Sentent  d'abord  t|ucl  est  le  but  nialia; 
Ils  courent  tous  où  le  danger  Texige, 
Dans  les  horreurs  de  ces  funèbres  champs, 
Parmi  les  morts,  les  blessés,  les  mourants. 

■  Cheval  de  baUUie  de  dilTrrpnts  héros  du  Holand  amnurrux  du  Rojard*», 
ainsi  que  du  Itotand  furieux  de  i  Ariosle.  Four  Podai^e,  vo^ez  ci-deMus, 
p.  i65. 

^  du^.  VI,     «,  tidMp.  XIX,  V.  II. 
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De  Kalckesteîn  •  Lulher  prend  la  figui'e; 

Comme  Dcssaii»  se  travestil  Calvin. 

La  sainteté  du  genre  férainin, 

Ne  voulant  pas  hasarder  ravenlmx; , 

S  H!'  un  grand  chêne  aiuâ  htait  qu'on  clocher 

Modestement  alla  pour  se  pereher, 

Kt,  saat  irépit>  desens  la  troope  aimée. 

Du  baut  en  bat  béniistit  ton  année. 

On  ralliait  les  corps  des  deux  c6lés; 
Mais  les  Lorrains  sont  presque  démontés. 
Ncpomucène,  en  voyant  leur  faiblesse. 
Pour  les  sauver  iuvciiLc  une  liiiesse; 
U  senlait  bien  qu'un  combat  général 
A  son  parti  serait  bientôt  fatal. 
Pour  l'éviter,  il  anima  de  rage 
Le  fier  Waldeck,  dont  le  bouillant  courage 
Ne  respirait  i|U*après  les  grands  dangers. 
Et  qui,  suivant  son  natoiel  féroce. 
Ne  demandait  pas  mieux  que  plaie  et  bosse, 
il  liû  cria  :  «Venez  pour  nous  venger!* 
Waldeck  Tentend,  il  pique,  part,  8*élance; 
Entre  ces  corps  le  prince  seul  s'a\  ancc, 
Kt  iiëi'ement  il  provoque  au  combat 
Des  Prussiens  (jui  se  croit  la  vaillance 
De  l  alLacjuer.  Truchsi>  sort  avec  éclat. 

Waldeck  Tapprocbe,  et  la- fureur  le  guide. 
Truchs  à  ce  prince  en  deux  coupa  la  bride; 
Le  fier  Waldeck,  écumant  de  courroux. 
Atteignant  Truchs  de  son  fer  bomieîde, 
Et  le  frappant,  lui  fend  le  deltoïde.. 
Le  sang  jaillit,  Truchs  veut  se  soutenir, 
11  tombe  enlin  comme  un  coup  de  tonnerre, 
Bien  étonné  de  se  trouver  par  terre; 
La  voix  lui  manque,  il  commence  à  H-émix* 

•  Voyett.  Il,  p.  i45t  eit  lU,  p.  158—170. 

h  Le  lientenant-gêaéral  comltt  de  TruchscM,  que  le  Roi  loet  ici  en  leiae, 
«rail  été  liM  à  le  bataille  de  Hobeafriedebeis-  Voycs  t,  Ul,  p.  ii6. 
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En  treasalUaiit;  lei  yeux  tout  troublés,  loiiilMPes, 
Et  la  mort  Tient  k  eouTiir  de  m»  ombrer 

Waldeek  en  fut  bien  plus  présomptuenz  : 
«Qui  de  vous  tous,  dit- il,  je  le  propose, 

•  Après  ce  coup  est  assez  courageux 

•  Pour  ni  attaquer?  Qu'il  se  montre,  s'il  ose; 
«Tout  comme  Truchs  je  saurai  le  pumi*.» 

Lors  Rottembourg  entra  dans  la  carrière: 
«Prince,  dit-U,  pourrez  vous  repentir. 
«  De  ce  diseours  rarrogance  si  ûkrt 
«Va  dans  ee  jour  causer  Totre  malbeur; 
«Si  Truchs  est  mort,  je  vis,  et  j*ai  du  eoenr.* 
Waldeek,  outré,  rougit  de  sa  menace  : 
«  Venez ,  dit  •  il ,  courons  -  en  le  hasard.  » 

TuiU  €c  qua  pu  la  ïoicc  avec  laudace, 
Le  cœur,  l'adresse,  et  1 1  soi  irue,  et  sou  art. 
Fut  employé,  ce  jour,  de  chaque  part. 
Tel,  dans  un  cirque,  en  célébrant  des  fêtes, 
Rome  donnait  de  grands  combats  de  bétes. 
Où  les  taureaux,  les  tigres,  les  lions, 
Griffes  et  dents  teintes  de  leur  furie. 
Se  déddrant,  se  privaient  de  la  vie  : 
Et  tels  étaient  ces  deux  preux  champions. 
L'ceil  enflammé,  tous  les  deux  ik  s'exdtent. 
Pleins  de  courroux»  s'approchent  et  s'évitent, 
Flambergf  au  vent,  en  rond  caracolant, 
SubiLemenl  l  un  sur  l'autre  fondant, 
En  furieux  mille  coups  se  portèrent, 
£t  lestement  en  fair  ces  coups  parèrent. 
Plus  animés,  tous  les  deux  s'assaillent. 
Ils  se  frappaient  et  d'estoc ,  et  de  taille  ; 
Biais  leur  cuirasse  est  comme  une  muraille; 
Le  fer  gémit  sous  leur  effort  puissant. 
Du  dur  acier  partent  des  étincelles, 
n  pare  eneor  les  atteintes  mortelles. 

Mais  Rottembourg,  plus  frais,  plus  violant. 
Plus  de  sang -froid,  fondit  sur  Son  Altesse, 
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Et  d*un  grand -emip  acéré  du  fendant, 

Dans  le  biceps  profoaduueiiL  le  blesse. 

Waldeck,  voulant  de  ce  bras  le  frapper, 

Le  lève:  il  tombe,  en  laissant  échapper 

Ce  1er  sangiaut;  son  âme  fut  frappée 

Lorsqu'il  perdit  M  iedoatal»le  épé»; 

Tout  sombre  et  morne,  en  soq  ooeor  eonigeaiit» 

Devers  les  sîeiie  il  maidie  lentement» 

Comme  mi  lion,  quand  le  nègre  le  ehasse. 
Blessé  du  trait,  se  retire  à  pas  lents, 
Et,  de  sa  qnene  en  battant  ses  deux  flancs, 
Toiirae  la  tête,  et  rugit  plcia  d'audace  ; 
Ainsi  Waldeck  part  sans  confusion; 
L'air  menaçant,  il  se  tourne  et  muiniurc. 
Chacun  le  plaint,  ou  panse  sa  blessure, 
£t  de  son  sang  tarît  Teffusion. 

Pendant  ce  tetnps  s'avançait  Saint-Ignon; 
De  Rottembourg  Ghasot  suivît  Teiemple. 
L*Autiicliien  &isait  le  rodomont; 
Chasot  rapprocbe,  un  moment  le  eonlemple. 
Et,  dégainant,  s'assure  dans  Farçon. 

Saint- Ignon  dit  :  «Je  vais  tôfei  la  vie; 
•  Fais  vilement  ta  prière  à  Calvir).  » 
—  «Remets  ton  Ame  à  la  \  ierge  Marie, 
«Répond  Chasot;  tu  touches  à  ta  fin.» 
En  même  temps,  tous  les  deux  s'atteignirent; 
Différemment  ces  héros  s'assaillirent, 
Car  Saint-Ignon,  qui  n'est  qu'un  &nfiuron. 
Fuit  le  danger.  Ghasot,  se  pâmant  d'aise. 
Le  poursuivant,  lui  peree  le  trapèze; 
La  pointe  sort  au-dessous  du  menton. 
Saint -Iguonjelte  un  cri  très-déploial>le 
Qui,  se  heurtant  par  bricole  au  rocher. 
Fait  K  j»(  i(  r  un  écho  lamentable; 
On  aurait  dit  qu'on  Tallait  écorcher. 
Sur  son  cheval  on  le  voyait  pencher, 
Sa  chute  fait  un  bruit  épouvantable; 
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Evanoui,  rAlant,  battant  du  flanc, 
U  rend  son  âme  avee  det  flots  de  nnç. 

Lutber  alora  de  sa  cavalerie 
Et  des  héros  ranima  la  fnrie; 
U  marche  droit  sur  les  Autrichiens, 
Qal,  s*enfuyant,  lear  cMent  la  bataille; 
Tout  Ihonneiir  reste  aux  braves  Prussiens. 

Mais  Lubkowitz,  autant  «jn  il  peut,  ferraille. 
Il  veut  encor  rappeler  les  destins; 
Slein,  d'Areinberg,  aveclui  combattirent; 
Ils  font  tomber  sous  leurs  cruelles  mains 
Schweriii,«  Camas,  qui  vaillamment  périrent. 

Saint  Népomuc  veut  faire  des  exploits; 
Luther  le  vit,  et  loi  perça  la  joue. 
Le  saint  blessé,  se  tooraantf  fit  la  moue, 
Car  il  perdit  pour  la  seconde  fois 
Un  grand  morceau  de  sa  divine  langue; 
Depuis  ce  jour,  plus  ce  saint  ne  harangue. 
Pour  se  venger,  il  court  blesser  Luther 
Dans  certain  lieu  que  lui  dit  Lucifer, 
Oh  la  culotte  est  jointe  k  la  cuirasse, 
Fâcheux  endroit  pour  moine  qui  fait  race; 
U  eu  jeta  des  cris  perçurUs  en  1  air. 

Si  tu  prétends  savoir,  lecteur  iolàtrc. 
Quel  est  le  sang  d'un  saint  de  grand  i^nom, 
En  icuiiletant,  je  trouve  daiiî?  Milton 
(^uc  c'est,  dit-il,  une  ii(|iieur  bianchîitre. 

Les  saints  blessés  disparaissent  d*abord. 
Pour  Rottembourg,  il  marche  vers  la  troupe 
De  Lohkowitz,  qui  combattait  encor; 
En  la  tournant,  la  retraite  il  lui  coupe. 
Mais  celui- d,  par  un  dernier  effort, 
Suivant  son  cœur,  que  nui  danger  n'efXrayc, 
Perce  ce  corps,  et  le  chemin  se  fraye 
Vers  les  Lorrains,  en  afirontant  la  mort 

Les  Prussiens  fondent  comme  la  foudre 

•  Voyei  t.  111,  p.  Il 6. 
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Sur  reiiiienii,  pour  le  [  édiiire  en  poudre; 
Et  Lobkowitz,  et  ses  liers  défenseurs, 
A  fuir  aussi  bien  durent  se  résoudre. 
Les  Prussiens  étaient  déjà  vainqueurs, 
£t  Rottembourg  lait,  dans  cette  déroute, 
Sur  les  fuyards,  suivant  plus  d'une  route, 
Des  prisonniers  dès  plus  huppés  seigneurs. 

Alors  eommenee  avee  pltts  de  furie 
Un  périlleux  combat  d'infanterie. 
Les  Prussiens  ont  leur  pailadion 
Environné  d'un  épais  escadron. 
Le  bon  Chariot,  craigiiant  cette  tuerie, 
Se  fait  donner  son  absolution. 
De  tous  côtés  se  fit  la  boucherie; 
Le  bataiUon  contre  le  bataillon 
Fait  à  grand  bruit  sa  décharge  terrible; 
Le  jour  ^éclipse,  et  la  fumée  horrible 
Augmente  enoor  l'horreur  de  l'action. 
L'édair  des  coups  brille  en  ce  noir  nuage. 
Les  fusils  font  un  bruit  tel  que  Torage; 
Le  plomb  volaul,  tiré  par  peloton, 
Sifile,  fend  Tair,  et,  sans  distiiiclion, 
Princes,  sujets  également  il  frappe, 
Portant  la  mort  à  tous  ceux  qu'il  attrape. 

Vous  expirez,'  généreux  fils  d'Albert, 
Pnnces  Issus  de  t^;e  souveraine; 
Et  vous,  Guillaume,  aux  Prussiens  si  cher, 
Et  vous,  de  Rége,b  et  vous,  brave  Varenne;b 
Que  de  héros  moissonnés  dans' ces  champs! 
Telles  CCS  fleurs  de  cent  couleurs  ornées 

•  Le  Roi  pult  «nul  à»  la  mort  biniqm  dn  dm  peUU-fib  in  GtindÉIm* 
leur  daos  son  EpUn  à  Stilie  (t.  X ,  ^.  i3o).  Le  m«rgr«ve  Frcdërio  fnt  tté  h  1« 
bataille  de  Moliwiu»  et  ion  frire  le  tiuatfjxft  GuUUaiDe»  aa  liige  ét  Pri^ne,  le 
13  septembre  i744- 

l>  Le  major  du  génie  Gabriel  -  Gédéon  d'Aseiiuir  de  Eége  fut  bleiaé  raorteile- 
ment  à  Ottmachan  le  9  janvier  1 741.  et  moorat  le  le. 

Le  merqnû  Frédéric  •Guillaume  de  Vatenoe»  colonel  et  dhef  du  r%hMiit 
d'infîntefie  n*  3i,  mourak  à  Pregm,  d'une  fièvre  «îgvV»  la  1 1  ffvriar  tj^. 
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Qui,  sans  passer  l'espace  d'im  printemps, 
D'un  souffle  argent  sont  poiu- jamais  iaiiécs. 

Les  Prussiens,  dans  ce  combat  fougueux. 
Font  redoubler  leur  cruelle  décharge  ; 
Dans  im  momeot  le  fantasain  recharge. 
Le  noir  Etna  dans  ses  brasiers  afireux, 
Non,  tout  renier  n*a  point  de  {MureibfMU. 

Des  ffln*«M»  un  grand  nombre  périrent. 
Et  de  leurs  rangs  les  files  s'édaiicirent; 
Sur  leur  visage  est  peinte  la  terreor. 
L'Autrichien  en  Taîr  tirait  de  peur. 
Décrivant  l'arc,  une  balle  s'élève; 
Dessus  son  chêne  atteignant  Geneviève, 
Dans  son  talon  fait  blessure  griève; 
I.a  sainte  en  l'air  en  jette  quelques  cris, 
El  va  se  plaindre  au  benoît  paradis. 

Des  coups  tirés  l'air  gémit  et  botn  donne. 
Tout  à  lentour  de  ses  traînants  drapeaux 
L'Autrichien  confondu  touibiilonnc; 
11  a  perdu  la  fleur  de  ses  héros. 
Le  Prussien  voit  ce  trouble,  et  se  jette 
Sur  l'ennemi,  fraisant  la  baïonnette; 
Le  trouble  augmente,  il  s'accroît,  et  qui  put 
A  toutes  jambes  ainsi  qu'un  daim  courut. 

Figures -vous  un  troupeau  dans  la  plaine. 
Éparpillé,  courant  tout  hors  dhaleîne 
Devant  un  loup  affamé  qui  le  suit  : 
Ainsi,  devant  Dessau,  qui  la  poursuit, 
Se  débandant,  du  péril  alarmée. 
Du  bon  Chariot  fuyait  alors  l'armée. 
Et  le  massacre  en  fut  prodigieux. 

Quand  la  bataille,  à  la  fin,  fiit  finie. 
Le  Prussien  doucement  se  rallie. 
On  entendait,  chez,  les  victorieux. 
De  tous  les  ran;;s  partir  des  cris  joyeux, 
Faisant  en  l'air  un  affreux  tintamarre. 
En  se  mêlant  au  sou  de  la  fanfare. 
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Lors»  d*im  échange  on  forma  le  projet; 
Contre  un  J^onain  on  veut  troquer  Darget. 
Au  Bon  Chariot  on  proposa  Taffidre, 
H  y  consent  en  prince  débonnanre. 

Ainsi  DargcL.  aux  Prussiens  rendu. 
Fut  dans  le  ranip  en  triomplic  reçu; 
Le  hon  Chariot  ajoute  à  sa  réponse 
Que  pour  jamais  dès  ce  jour  il  renonce 
A  ses  desseins  sur  le  palladion. 
Ce  mot  des  chefs  éteignit  la  rancune; 
Faisant  cesser  toute  désunion, 
Des  l'russiens  il  combla  la  fortune. 

Déjà  la  Mort,  fille  affreuse  du  Temps, 
Réunissait,  de  tous  les  combattants 
Que  leur  valeur  fit  périr  sur  ces  rives, 
Des  deux  partis  les  âmes  fiigitives. 
Elle  conduit  ce  peuple  vers  le  eid; 
Chemin  faisant,  des  morts  le  nombre  augmente 
11  s'aecroissidt  d*nn  tribut  easnel 
De  Tunivers,  <jui  passait  son  attente. 
Tous  les  états  s"y  trouvent  coniondns, 
Maîtres,  sujets,  soldats,  dévots,  ministres. 
Sages  et  rois,  qui  voyageaient  tout  nus; 
Kn  raisonnant  de  leurs  destins  sinistres. 
Us  suivaient  tous  leur  conducteur  cruel. 
Qui  les  mena  vers  le  trône  étemel. 
Alors  les  morts  passèrent  en  revue; 
On  y  trouva  mainte  face  inconnue, 
Et  maint  visage  encor  tout  cfiGué, 
En  Idéroglyphe  alentour  balafré. 

Le  Pëie  alors  se  lait  donner  la  liste 
De  tous  ces  morts  à  Tceil  hagard  et  triste. 
Là  d'un  chacun  est  la  condition, 
Le  caractère  et  la  profession; 
Et ,  se  suivant  Tun  et  l'autre  à  la  piste , 
On  les»  appelle  un  cliaouii  par  son  nom. 

Un  tel  fut  roi;  le  Seigneur  le  coudaumc. 
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Un  tel  fut  moine;  auisitôt  il  le  damne. 
Son  fik  loi  dit  :  «Ah!  mon  papa  mignon, 
«Pourquoi  damner  ces  honnêtes  personnes?» 
n  Ini  répond  :  «Pour  nous  ne  sont  pas  honnes. 

«Les  rois  sont  gens  parfois  ambitieux, 

«lis  pourraient  bien  nous  laNÏr  nos  couronnes; 

«lis  sont  vauiiens  et  toujours  vicieux. 

«Moines  aux  cieux  en  grand  nombre  fourmillent, 

«Vois  ces  inpons,  comme  chez  nous  ils  brillent; 

«Et  quelque  pape,  endiablé  de  nos  saints^ 

«Y  placerait  de  ces  nouveaux  iaquins.» 

On  lui  présente  alors  des  gens  de  gueire 
Qui  sont  péris  dans  ees  eomhats  sur  terre; 
Le  Roi  leur  dit  :  «  Approches,  mes  amis; 
«Pourrez  souvent  vous  rappeler  Thistoire 
«De  vos  combats  et  conter  votre  gloire 
«Dans  un  rccoia  du  benoit  paiatiis. 
«Je  veux  sauver  tous  ces  gens-là,  njon  l!ls, 
«Car  ils  n'ont  point  l'âme  méchante  et  noire; 
«  Qu'on  les  nourrisse  et  qu  on  leur  donne  à  boire, 
«£t,  pour  calmer  dans  ees  lieux  leurs  soucis, 
«Une  eatin  de  samte  k  leur  usage.» 
(La  lladeleine  eut  oe  lot  en  partage.) 
«Bien  mieux  ces  gens  valent  que  nos  dévots; 
«Tout  doucement  y  vivront  ees  héros. 

«Qui  suit  là -bas?  quel  esl  ce  personnage?» 

—  «C'est  Lock,*  grand  i  <)i,  (jnl  vient  vous  rendre  hommage. » 

—  «Quel  est  ce  Lock?  et  quel  est  son  métier?» 
Lock  lui  répond  :  «J'ai  consacré  ma  vie 
«Aux  vérités  de  la  philosophie, 

«£t  j*ai  marché  par  un  nouveau  sentier. 

«L'analogie  avec  rexpérience 

«Sur  la  nature  ont  fondé  ma  science; 

«J*ai  décrié  la  supeisîtion, 

«Et  de  vos  saints  j*ai  dénigré  Tempire. 

«  Frédéric  était  grand  admirateur  de  Locke,  et  parie  souvent  de  lui  daas  se» 
ouvrages,  p.  e.  t.  VU,  p.  iia;  i,  iX,  p.  &o,  6i  et  119;  et  t.  XII,  p.  ia5. 
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«Mon  cœur  est  par,  et  ma  religion 
<N*apptoclia  point  de  celle  de  Porphyre.* 
«Dessous  mes  pieds  si  j'écrasai  rerreur, 
«N*en  lus  pas  moins  le  partisan  fidUe 
«D*an  ctdte  pur,  qu'on  doit  au  Créateur; 
«Je  Tadorai  toujours,  rempli  de  zèle.» 

—  «Alil  par  reiiioi,  ce  sage  a  grand  laison, 
«Leur  dit  le  Roi;  finissons  la  cabale, 
«Chassons  ces  saints,  qui  donnenl  tous  scandale; 
«Je  veux,  ce  jour,  réformer  ma  maison. 

•  Allez,  maudits,  qui  prétendez  sur  terre 
«Ravir  les  droits  du  maître  du  tonneri'e; 
«Allez  là -bas,  grands  saints  de  l'univers, 
«  Griller  tout  vifs  aux  charbons  des  enfers. 
«Lock,  demeures,  vives  en  assurance, 
«Pour  admirer  mon  înunense  pmssance.» 

Ainsi,  dans  peu,  le  bon  Père  étemel 
De  scélérats  purifia  le  ciel; 
U  en  chassa  les  saints  et  les  sophistes, 
Il  y  plaça  les  honnêtes  déistes. 
Du  roi  céleste  ils  voient  le  profil, 
Car  ils  sont  tous  assis  près  de  sa  droite. 
O  mes  amis!  c'est  ce  que  je  souhaite 
A  vous,  à  moi  de  mèuie.  Ainsi  soit -il! 

Ce  3o  de  janvier  ijà^ 

•  Porph^TC  de  T^,  philonophe  aco  -  platoaicien  du  troUième  siècle. 
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